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LES  TROIS  AGES 


DES 

O L O N I E S. 


TOME  PREMIER. 


LOI  SUR  LES  CONTREFACTEURS. 


Du  19  juillet  3793  ( an  II.  ) 


Art.  IV.  Tout  contrefacteur  sera  tenu  de  payer  au  véritable 
propriétaire  , une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille 
exemplaires  de  l’édition  originale. 

V.  Tout  débitant  d’édition  contrefaite , s’il  n’est  pas  reconnu 
contrefacteur  , sera  tenu  de  payer  nu  véritable  propriétaire  ? 
une  somme  équivalente  au  prix  de  cinq  cents  exemplaires  de 
l’édition  originale. 


Conformément  à laloi , nous  avons  déposé  deux  exem- 
plaires de  cet  ouvrage  à la  Bibliothèque  nationale  ; les 
loix  nous  en  assurant  la  propriété  , nous  le  plaçons  sous 
leur  sauve  garde.  Nous  traduirons  devant  les  tribunaux 
tout  contn facteur  ou  débitant  d édition  contrefaite  , 
et  nous  accorderons  la  moitié  des  dommages -intérêts 
aux  personnes  qui  auront  bien  voulu  nous  les  faire  con- 
noltre. 


lES  TROIS  AGES 


DES  COLONIES, 

O U 

DE  LEUR  ÉTAT  PASSÉ,  PRÉSENT 

ET  A VENIR. 

PAR  M.  DE  PRADT, 

MEMBRE  DE  L’ASSEMBLEE  CONSTITUANTE. 


TOME  PREMIER. 


A PARIS, 


CHEZ  GIGUET  et  IMPUIMEüRS-EIBRAIRES, 

Küe  des  bons-enfans,  6,  au  coin  de  celle  BAIL1.IV. 


1801. 
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PRÉFACE. 


T AKDis  que  l’Europe  9 absorbée  par 
ia  durée,  par  l’Importance  et  la  singu- 
larité des  scènes  qui  se  passent  au  mi- 
lieu d’elle,  concentre  toute  son  atten- 
tion sur  elle-même  ^ la  source  principale 
de  ses  richesses  va  tarir  , et  ses  colonies 
sont  à la  veille  de  lui  échapper.  La  ré- 
volution a déjà  introduit  dans  l’ordre 
colonial  les  plus  irnportans  cliange- 
mens  ; elle  les  étend  , elle  les  aggrave 
tous  les  jours  5 et  les  Européens  , au  Heu 
de  s’opposer  à ses  progrès  , les  favorisent 
de  tout  leur  pouvoir^  les  uns  par  leur 
insouciance  , les  autres  par  leur  im- 
puissance , ceux  - ci  par  leurs  machi- 
nations , ceux-là  par  une  foule  de  dé- 
marches irréfléchies.  Ainsi , tandis  que 
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par  foiblesse  j PEspagiie  et  la  Hollande 
laîssciit  aller  leurs  colonies  , l’Angle- 
terre les  dissout  Je  tout  son  pouvoir 
par  l’iMi[)rudence  de  ses  discussions  sur 
l’esclavage  ^ et  par  sa  fiitale  facilité  à 
recevoir  à composition  des  colonies  sur 
‘ le  pied  de  l’indépendance.  Elle  vient 
encore  d’annoncer  pour  la  prochaine 
session  du  parlement  l’abolition  for- 
melle de  la  traite.  Toutes  tolèrent  au 
milieu  de  leurs  colonies  exclusives  et 
esclaves  , de  petits  établissemens  da- 
nois , qui  n’ont  pas  d’autre  destination 
que  de  sapper  leur  exclusif^  et  qui  ont 
osé  fixer  solemnelleinent  iin  terme  à 
l’esclavage.  On  ne  peut  ni  entasser  plus 
de  fautes  , ni  rassembler  plus  d’élé- 
inens  de  dissolution  et  de  désastres  pour 
les  colonies.  D’un  autre  côté^  le  terme 
de  la  guerre  pouvant  se  rapprocher  ^ 
pouvant  être  accéléré  par  des  évène- 
iTieiis  imprévus  , dont  le  chapitre  est  si 
long  dans  l’histoire  de  la  révolution  ^ ii 
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est  inclIspensaLlo  de  ])reparer  les  ma- 
îëriaux  de  l’importante  discussion  qui 
alors  s’établira  nécessairement  sur  les 
colonies  ; car  il  ir  y a pas  de  doute  qu  elles 
n’arrivent  au  second  rang  des  objets  à 


traiter.  Quand  les  bases  quelconques 
d’un  traité  auront  été  posées  d’un  ac- 
cord commun  , il  faudra  bien  en  faire 
1 application  ^ et  passer  tout  de  suite  à 
ce  qui  concerne  les  colonies.  Les  par- 
ties principales  de  la  négociation  étant 
maiti esses  ^ 1 une  sur  terre  ^ l’autre  sur 
mer  , celle  - ci  possédant  beaucoup  et 


pouvant  posséder  tout  aux  colonies  y 
celle-Ia  ayant  beaucoup  conquis  sur  le 
continent  ^ pour  que  la  guerre  ne  soit  ni 
éternelle  J ni  exterminatrice  (car  une 
paix  trop  inégale  ne  seroit  bonne  qu’à 
pcipeîuer  et  envenimer  la  guerre)  ^ il 
fatîdra  bien  s’entendre  sur  le  fait  des* 
colonies.  Il  est  donc  évident  qu’elles 
tiendront  une  grande  place  dans  ce  trai- 
té^ plus  important  quoique  moins  long 
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a conclure  9 il  faut  Tesperer^  que  celui 
de  Westplialie.  Par  conséquent^  il  est 
indispensable  de  s’occuper  à l’avance 
de  cette  grande  question  j et  de  réunir 
dans  le  inènie  cadre  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  colonies  , tant  dans  leur  état 
ancien  que  dans  celui  que  la  révolution 
y a Introduit  ^ et  menace  d’y  propager 
et  d’y  affermir.  L’ordre  ^ la  clarté  et  l’é- 
vidence^ qui  sont  les  moyens  et  le  but 
de  tout  ouvrage  ^ ont  donc  tracé  le  plan 
de  celui-ci.  Il  falloit  d’abord  faire  bien 
connoître  les  colonies  sous  tous  les  an- 
ciens rapports  politiques;  il  falloit  en- 
suite montrer  ceux  que  leur  accroisse- 
ineiit  et  les  nouvelles  circonstances  ont 
créés  ; enfin  ^ il  falloit  indiquer  le  parti 
qu’on  en  peut  tirer  ^ ou  plutôt  le  parti 
que  Ton  iPest  plus  le  maître  de  n’en  pas 
«tirer  : car  ce  n’est  plus  une  affaire  de 
clio.'X  ^ comme  nous  le  montrerons.  Il 
faut  suivre  la  pente  que  le  cours  des  évè. 
îiemeiis  a donnée  aux  colonies  ^ ou  bien  y 
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en  se  roidlssaiit , s’abonner  à les  perdre  5 
il  n’y  a plus  de  milieu. 

On  a tâché  de  remplir  le  premier  objet 
dans  la  première  partie  de  cet  écrit  ^ 
destinée  uniquement  à présenter  le  ta- 
bleau de  l’ancien  ordre  colonial.  On  a 
voulu  de  plus  remplir  un  vœu  formé  de- 
puis long“t ein  s ^ celui  de  pouvoir  con- 
noître  l’histoire  des  établlssemens  euro- 
péens aux  colonies  ^ et  l’étudier  ailleurs 
que  dans  un  ouvrage  très-célèbre  , mais 
qui  a l’inconvénient  de  rapprocher  les 
plus  vives  lumières  des  peintures  les 
plus  pernicieuses  , sur-tout  pour  la  jeu- 
nesse , dont  il  ne  peut  orner  l’esprit 
qu’en  compromettant  le  cœur.  On  desi- 
rolt  depuis  long-terns  un  extrait  de  l’ou- 
vrage de  M.  l’abbé  Raynal  , purgé  de 
toutes  les  licences  et  de  tous  les  écarts 
que  l’auteur  s’est  trop  souvent  permis 
sur  les  objets  les  plus  sacrés.  C’est  ce 
vœu  que  nous  avons  cherché  â remplir 
dans  la  première  partie  de  cet  écrit  ^ 
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qui  , bornée  strictement  aux  rapports 
politiques  des  colonies  ^ exempte  de 
toute  considération  contraire  aux  prin- 
cipes , renferme  tout  ce  que  l’homme  le 
plus  curieux  de  connoître  l’histoire  des 
établissemens  européens  ^ peut  desirer 
de  savoir  ^ et  la  présente  sous  un  aspect 
aussi  rassurant  pour  les  mœurs  qu’ins- 
tructif pour  l’esprit.  Qu’il  est  à regretter 
que  M.  l’abbé  Raynal  n’ait  pas  épargné 
cette  peine  à autrui  ^ soit  en  se  réfor- 
mant lui - même  5 soit  ^ ce  qui  eût  été 
bien  plus  désirable  encore  , en  se  ren- 
ferîiiant  dans  son  objet  principal  ^ dans 
le  seul  qui  peut  véritablement  inté- 
resser l’exposition  historique  des  éta- 
blissernens  européens  dans  les  deux 
Indes  ! Quel  dommage  qu’il  ait  mêlé 
aux  conceptions  les  plus  vastes  , aux 
connoissaiices  les  plus  étendues  ^ des  dé- 
clamations insuhantes  contre  les  sauve- 
gardes de  la  société  ^ la  religion  et  l’au- 
tôrité  J et  qu’emporté  par  un  zèle  trop 
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de  mode  alors  ^ il  ait  sans  cesse  coupe 
ses  récits  par  des  épisodes  de  colère  ou 
d^irréligion  , qui  indignent  quelques 
lecteurs  , qui  en  repoussent  quelques 
autres  , et  qui  peuvent  en  égarer  beau- 
coup. Malheureusement  cette  manie 
valoit  de  la  réputation  dans  le  siècle  où  il 
écrivolt  5 et  il  a sacrifié  à celle-ci  la  vé- 
ritable gloire^  celle  que  la  postérité  lui 
réservoit , s’il  eût  été  plifs  réservé  lui- 
même.  Il  a voulu  être  à lui-même  sa  pos- 
térité, et  en  occupant  d’avance  sajfiace^ 
il  est  tombé  au-dessous  de  celle  qui  lui 
étoit  destinée.  Cependant  on  ne  peut  re- 
fuser à cet  écrivain  de  justes  hommages 
pour  la  conception  de  son  ouvrage  , 
pour  l’étendue  des  connoissances  qu’il 
y développe  , pour  la  manière  dont  il 
les  présente.  C’est  sûrement  une  grande 
et  belle  idée  , que  celle  d’avoir  lié  en- 
semble , comme  il  l’a  fait^  l’histoire 
de  tous  les  peuples  anciens  et  mo- 
dernes 5 celle  de  leurs  mœurs  , de  leurs 
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loix  , de  leur  commerce , avec  celle  de 
tous  les  règnes  de  la  nature  dans  tous 
les  climats  y d’avoir  renfermé  dans  un 
même  cadre  toute  l’iiistoire  de  la  nature 
et  celle  de  Fliomme.  Le  tableau  des 
excès  auxquels  les  conquérans  des  co- 
lonies se  livrèrent  à-peu-près  par-tout  y 
avoit  laissé  dans  l’esprit  de  M.  l’abbé 
Raynal  y des  Impressions  assez  profondes 
pour  qu’il  ait  fait  de  son  ouvrage  un  acte 
perpétuel  d^accusation  contre  les  Euro- 
péens. Le  principe  étoit  bon  y mais  la 
conséquence  étoit  dangereuse  y sur-tout 
à l’époque  où  il  écrivoit.  Le  style  de 
l’ouvrage  se  ressent  de  l’exaltation 
éprouvée  et  commandée  par  l’auteur.  Il 
est  en  éréthisme  comme  lui  y et  ne  laisse 
appercevoir  que  bien  peu  de  traces  de 
ce  calme  qui  caractérise  une  raison  tou- 
^ jours  maîtresse  d’eile-même.  Mais  ces 
erreurs  y et  elles  furent  grandes  ^ M. 
l’abbé  PLaynal  les  a rachetées  par  les 
plus  sincères  regrets.  ISTous  l’avons  vu 
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déplorer  Pabus  de  ses  principes  ^ gémir 
de  les  voir  dépasser  par  des  applications 
qui  ne  s’étoîent  jamais  présentées  à son 
esprit  , travailler  à en  arrêter  le  cours  ^ 
et  expier  par  une  déclaration  solem- 
Belle  9 la  part  qu^on  almoit  à lui  attri- 
buer dans  la  révolution.  Il  est  descendu 
volontairement  du  trône  où  Pldolâtrie 
philosophique  du  tems  Pavolt  élevé.  Il 
a abandonné  aux  regrets  le  soin  9 trop 
tôt  rempli  ^ d’abréger  sa  carrière.  Au 
reste 9 quoiqu’il  en  soit  du  mérite  de  cet 
écrivain  9 sur  lequel  nous  ne  prétendons 
pas  prononcer  9 nous  ne  balancerons  pas 
à reconnoître  les  obligations  que  nous 
lui  avons  ^ et  à déclarer  que  la  première 
partie  de  notre  ouvrage  n’est  que  P’ex- 
trait  du  sien  9 mais  un  extrait  châtié  , 
qiPil  nous  a servi  de  guide  9 d’abord 
parce  qu’il  est  le  plus  complet  de  tous 
les  écrits  sur  cette  matière  9 ensuite  9 
parce  qu’il  est  le  plus  connu  9 enfin  9 
parce  qu’il  est  9 quoi  qu’on  en  dise  9 le 
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plus  exact.  Car  en  mettant  à part  le  soin 
qu’il  a pris  , clans  les  dernières  éditions 
que  nous  avons  suivies  , de  revenir  sur 
des  détails  infiniment  petits  , mais  sur 
lescjuels  il  avoit  acquis  des  notions  plus 
exactes  , il  suffisoit  que  l’ouvrage  ren- 
fermât la  plus  grande  C|uantité  de  faits 
instructifs  et  avérés  sur  les  colonies  ^ 
pour  le  faire  accepter  pour  guide.  Lors- 
que ses  détails  tombent  dans  un  certain 
degré  de  ténuité^  ils  s’évaporent^  pour 
ainsi  dire  ^ ils  perdent  leur  intérêt  et 
leur  couleur  ^ et  ne  laissent  rien  dans 
l’esprit.  Qu’importe,  par  exemple  , que 

Sainte-Lucie  et  Saint-Vincent  , rcnfer- 

« 

ment  deux  mille  nègres  de  plus  ou  de 
moins  ^ et  quaire  à cinq  mille  carreaux 
de  terre  de  plus  en  culture  ? A quel  Eu- 
ropéen une  pareille  notion  présente-t- 
elle  un  but  cEintérêt  ou  cEiitliité  ? C’est 
cependant  à cette  précision  rigoureuse 
cpieM.  l’abbé  Rayiial  en  éîolt  venu  dans 
les  dernières  éditions  de  son  ouvrage  , 
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où  il  a daigné  faire  vm  article  à part , 
pour  redresser  cette  prande  erreur. 

^ O 

Quand  un  écrivain  comme  M.  Fabbé 
Kaynal , s’abaisse  à de  pareils  détails  , 
sa  condescendance  pour  ces  înJIîiiincjit 
est  garante  de  son  exactitude  pour 
les  objets  plus  relevés  ; mais  aussi  est- 
ce  tout  ce  que  nous  emprunterons  de 
lui.  Ses  préjugés  de  nation  , sa  haine 
epancliee  sur  tous  les  peuples  à colo- 
nies ^ lui  resteront  en  entier.  Il  les  a 
pousses  au  point  de  donner  les  interpré- 
tations les  plus  odieuses  aux  actions  les 
plus  louables.  C’est  ainsi  qu’il  a déna- 
ture et  détourné  vers  une  acception  cri- 
minelle 5 le  noble  et  généreux  procédé 
du  gouverneur  de  Cartliagêne  envers  le 
cornraandcint  du  vaisseau  anglais  FÆ’/z- 
sabeth  , de  74  canons  , qui  jeté  par  la 
tempete  dans  ce  port  ^ alors  ennemi 
( pendant  la  guerre  de  1740)  ? y re- 
çut Fliospitalité  la  plus  généreuse  , les 
secours  les  plus  étendus  et  la  liberté. 
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Ce  gouverneur  se  rappelant  que  FAmé*- 
rique  n’étoit  pas  laTauride^  ne  voulut 
pas  se  montrer  encore  plus  inclément 
que  les  flots  ^ et  en  renvoyant  les  mal- 
heureux qu’ils  avoient  épargnés  ^ il  mon- 
tra que  s’il  devoit  avoir  des  captifs  , ce 
n’étoit  pas  aux  tempêtes  qu’il  vouloit 
les  devoir.  ÜSTous  avons  évité  ces  égare- 
mens^  ces  emportemens  qui  offusquent 
la  raison  de  l’écrivain  et  celle  du  lec- 
teur. Aussi  5 dans  ce  que  les  malheurs 
actuels  et  ceux  qui  vont  en  découler-, 

' nous  ont  dicté  sur  la  conduite  des  puis- 
sances coloniales  , c’est  uniquement  à 
leurs  fautes  que  nous  nous  sommes  at- 
tachés , de  manière  que  si  M.  l’abbé 
Raynal  a fait  l’acte  d’accusation  des 
Européens^  pour  leurs  crimes  aux  co- 
lonies , nous  , restreints  dans  les  bornes 
de  la  jiirisdlction  de  tout  homme  rai- 
sonnable , nous  nous  sommes  bornés  à 
faire  celui  de  leurs  erreurs.  Elles  sont 
grandes  sans  doute  ; elles  ont  déjà  eu  de 
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fâcheuses  suites  5 elles  en  entraîneront 
de  plus  graves  encore  5 et  c’est  pour  re- 
médier aux  unes  ^ et  pour  obvier  aux 
autres  ^ que  nous  avons  recherché  dans 
la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  ^ d’a- 
bord 5 tout  ce  qui  constitue  l’état  colo- 
nial en  général , ensuite  l’état  de  chaque 
colonie  en  particulier.  La  question  de 
l’esclavage  si  imprudemment  élevée  en 
Europe  5 si  cruellement  transplantée  aux 
colonies,  si  opiniâtrement  débattue  dans 
les  pays  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à 
l’étouffer^  de  voit  naturellement  trouver 
place  dans  cette  discussion.  ISTous  l’y 
avons  fait  entrer  , en  la  considérant  en 
Européen  ^ loin  de  toutes  les  abstrac- 
tions  sentimentales  dans  lesquelles  on 
l’a  égarée  jusqu^à  ce  jour.  Passant  en- 
suite de  ces  princlj)es  généraux  à l’état 
actuel  des  colonies  ^ les  confrontant  pour 
ainsi  dire  les  unes  avec  les  autres  , exa- 
minant  la  nature  et  la  profondeur  du 
mal  , l’espèce  de  remèdes  dont  il  est 
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susceptible,  les  ménagemens qu’il  exige, 
îious  nous  sommes  élevés  de  cet  enchaî- 
nement d’idées  à la  confection  d’un  plan 
général  assorti  à - la -fols  aux  progrès 
naturels  des  colonies  et  aux  dangers 
que  la  révolution  a créés  pour  elles.  De 
plus  , nous  nous  sommes  attachés  à dé- 
montrer que  les  pertes  qui  résultoient 
de  ce  plan  , pour  quelques  Intéressés 
en  particulier  , n’étolent  pas  dès  perte 
réelles  , encore  moins  des  pertes  Irré- 
parables. jNTous  avons  Indiqué  des  dé- 
dommagemens  bien  simples  5 enfin  nous 
avons  démontré  que  le  plan  étolt  essen- 
tiel autant  que  compatible  avec  l’utilité 
générale  , et  par-là  c’est  le  bien  public 
lui  -même  que  nous  lui  avons  donné 
pour  couronne.  Peut-il  en  être  une  plus 
belle  ? Qu’on  daigne  donc  lire  cet  ou- 
vrage , dans  Fesprit  seul  où  il  a été  con- 
çu. Qu’on  fasse  grâce  à mille  défauts  , 
à mille  imperfections  qui  sy  font  re- 
marquer ^ auxquels  la  brièveté  de  nos 
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moyens  et  celle  du  tems  ont  également 

empêché  de  porter  remède  ; qu’on  leur 

« 

pardonne  en  faveur  de  ndce-  nicre  de 
l’ouvrage  et  des  intentions  (pii  l’onl  dic- 
té. Les  unes  ne  peuvent  être  plus  pures, 
l’autre  ne  peut  être  plus  vraie.  Elle  re- 
çoit peut-être  quelqu’éclat  de  l’obscu- 
rité de  celles  qui  ont  éié  proposées  sur 
le  même  sujet.  Qu’oii  veuille  bien  con- 
sidérer qu’une  grande  discussion  poli- 
tique n^est  pas  un  programme  d’acadé- 
mie 5 qu’en  pareille  matière  il  s’agit  de 
frapper  l’oreille  du  public  j que  pour 
Irapper  juste  ^ il  faut  frapper  un  peu 
fort  , et  qu’en  pareil  cas  l’essentiel  est 
de  donner  à une  idée  toute  l’étendue  ^ 
toute  la  diffusion  de  manifestation  dont 
elle  est  susceptible.  Car  ce  n’est  qu’à  ce 
point , ce  n’est  qu’à  celui  où  elle  est 
devenue  familière  et  usuelle,  qu’elle  peut 
être  utile.  TsTous  prions  aussi  qu’on  veuille 

bien  tenir  compte  deFembarï-as  où  nous 

# 

a tenus  continueliement  la  double  consi- 
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dératîoii  de  la  révolution  et  de  Pétât 
des  autres  puissances  dans  leur  rapport 
avec  les  colonies.  Leur  concurrence  s^y 
fait  sentir  continuellement  comme  en 
Europe.  Il  falloit  donc  indiquer  leur 
double  Influence  sur  cette  question  ^ les 
conséquences  qu’elles  y entraînent  ^ et 
les  classer  dans  le  plan  général  , sous 
des  rapports  bien  différens  assurément  j 
c’est-à-dire^  qu’il  falloit  faire  deux  plans. 
Kien  n’est  plus  pénible  que  ces  actions 
doubles  ^ que  les  distinctions  qu’il  faut 
établir  et  observer  sans  cesse.  Rien  ne 
coupe  d’une  manière  plus  incommode 
pour  un  écrivain , le  cours  d’une  dis- 
cussion. Il  sent  à chaque  instant  ses  fds 
se  rompre  dans  sa  main  j et  comme  au 
théâtre  rien  ne  fatigue  plus  l’attention 
du  spectateur  que  les  actions  doubles  ^ 
rien  dans  la  composition  ne  fatigue  da- 
vantage l’écrivain  que  la  concurrence 
soutenue  de  deux  suppositions  proba- 
bl  es  J qui  se  présentent  sans  cesse  à lui  ^ 
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et  qui  reviennent  à chaque  instant  l’en- 
velopper dans  leur  conflit.  ISTous  avons 
appelé  de  toute  l’étendue  de  nos  vœux 
rexécution  simultanée  du  plan  ^ sans 
nous  en  dissimuler  les  difficultés  ^ dif- 
ficultés qui  ^ grandes  en  toutes  affaires  ^ 
redoublent  toutes  les  fois  qu’il  s’agit 
d’une  idee  étendue  ou  nouvelle.  Mais 
si  la  totalité  du  plan  effraye  la  paresse 
ou  la  timidité  de  l’Europe  ^ si  une 
aussi  grande  innovation  simultanée  fait 
ciaindre  trop  d inconveniens  ^ pourquoi 
ne  pas  s’y  livrer  par  partie  , pourquoi 
ne  pas  la  faire  eji  détcLil  ^ au  lieu  de  la 
faire  en  gros  ^ et  commencer  par  des 
essais  , pour  s’assurer  des  effets  ? Quoi- 
qu  ils  ne  soient  pas  douteux  pour  qui 
veut  réfléchir  , cependant , comme  ils 
peuvent  1 elre  aux  yeux  d’une  partie  du 
inonde  , qu’on  sursoie  ^ si  l’on  veut , à 
l'exécution  de  l’ensemble  ^ et  qu’on  se 
borne  d abord  a de  simples  expériences 
sur  les  parties  les  moins  intéressantes 
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des  colonies  j que  par  exemple  on  sou- 
mette  à cette  épreuve  des  colonies  à 
charge  aux  métropoles  , comme  les  Phi- 
lippines , ou  inutiles  comme  les  trois 
Guïanes  ^ française  ^ hollandaise  et  es- 
pagnole. Là^  elle  ne  pourra  avoir  d’in- 
convénient pour  personne.  Les  creusets 
sont  tout  trouvés  ^ le  tems  fera  le  reste. 
Si  le  partage  des  colonies  et  la  création 
d’un  grand  nombre  d’états  parolssent 
des  conceptions  bien  hardies  pour  qui 
occupe  une  si  petite  place  dans  le  sien  ^ 
qu’on  sache  que  nous  ne  nous  érigeons 
pas  plus  en  distributeur  d’empires  qu’en 
conseiller  d’état.  C’est  aux  Alexandre 
et  aux  César  à partager  de  fait  le  monde 
entre  leurs  lieutenans  ; mais  il  appar- 
tient à tout  homme  ^ de  quelqu’état  et 
de  quelque  rang  qiPil  soit  ^ d’observer 
la  marche  des  évènemens  , d’en  recher- 
cher , d’en  calculer  , d’en  indiquer  les 
conséquences  ^ de  sonner  l’alarme  au 
milieu  de  la  société  dont  il  fait  partie  5 
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<îelui  faire  hommage  de  ses  méditations, 
de  lui  soumettre  le  résultat  qu’il  en  a 
tiré  à son  avantage  , et  de  les  lui  pré- 
senter avec  tous  les  égards  dont  l’indi- 
vîclu  ne  doit  jamais  s’écarter  à Pégard 
du  corps  dont  il  est  membre.  La  société 
n’exige  pas  le  sacrifice  des  facultés  , elle 
se  borne  à en  régler  l’usage.  Ce  iCest 
pas  violer  ses  droits  ^ que  de  voir  ce  qui 
s’y  passe  , que  d’en  être  ému  quand  ou 
est  frappé  , quand  on  en  est  victime.  Il 
en  est  de  même  dans  la  question  ac- 
tuelle. Les  années  s’écoulent^  les  maux 
s’accumulent  avecelleSj  ils  engloutissent 
en  commun  la  génération  Courante.  Est- 
ce  outre-passer  ses  droits  que  d’en  avertir 
les  depositaires  de  la  force  des  sociétés  ? 
Est-ce  violer  les  droits  de  ces  derniers  que 
de  leur  indiquer  leurs  erreurs  et  les  re- 
mcdes  qu  elles  demandent  ? Est-ce  leur 
insulter  que  de  manifester  son  étonne- 
ment pour  les  actes  qui  les  aggravent  ^ 
comme  par  exemple  de  voir  EAngle- 
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terre  travailler  à Pindependance  des 
lonies  , comme  de  voir  les  deux  états 
les  plus  despotiques  de  l’Europe  ^ la 
Russie  et  la  Turquie  , se  coaliser  au 
profit  de  la  démocratie  5 et  l’établir  sur 
les  frontières  de  la  Turquie  même  , au 
moment  où  ces  deux  puissances  la  coin- 
battoient  en  Europe  et  en  Egypte.  De' 
pareils  contre  - sens  sont  trop  évidens 
pour  n’être  pas  remarqués  ^ et  trop  graves 
pour  n’être  pas  redressés. 

Nous  avons  Insisté  sur  la  fausseté  de 
l’idée  qui  feroit  regarder  à chaque  puis- 
sance l’abandon  de  ses  colonies  comme 
une  perte  ^ et  qui  leur  feroit  regretter 
de  ne  plus  régner  sur  une  partie  quel- 
conque du  globe.  Chacune  d’elle  n’en 
a-t-elle  pas  possédé  cjuelque  partie  qui 
ne  lui  appartient  plus  ^ et  en  quoi  s’ap- 
perçoit-elle  de  sa  perte  ? En  quoi  en  est- 
elle  moins  riche  ? La  richesse  d’un  état 
doit-elle  donc  se  calculer  comme  celle 
dTin  particulier  ? Faut-il  que  pour  être 
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puissant  et  riche  ^ il  possède  tout  exclu- 
sivement ? JVEspagne  est  - elle  moins 
heureuse^  jiarce  qu’elle  ne  possède  pas 
les  trois  royaumes  du  Nord  et  Ham- 
bourg? Ceux-ci  le  sont-ils  moins  , parce 
qu’ils  ne  possèdent  pas  l’Espagne  , et  la 
France  a-t-elle  droit  de  se  plaindre  ^ 
parce  que  l’Espagne  n’obéit  pas  à ses 
loix  ? Toutes  ces  réclamations  n’ont 
donc  aucun  fondement  ^ et  c’est  parce 
que  nous  en  connoissons  la  source^  que 
nous  n^y  avons  eu  aucun  égard.  Loin 
c]ue  Fabandon  des  colonies  soit  un  mal- 
heur pour  les  puissances  , qu’on  con- 
sidère au  contraire  de  combien  d’avan- 
tages il  eût  été  la  source  ^ s’il  eût  été 
fait  à propos.  Il  y en  a trois  grands  exem- 
ples dans  ce  qui  s’est  passé  en  Amérique^ 
au  Canada  et  à la  Louisiane. 

L’Angleterre  possédoit  l’Amérique 
depuis  un  siècle  et  demi.  Ses  colonies 
etoient  devenues  fortes  et  raisonneuses, 
La  paix  se  trouble  entre  les  deux  fa- 
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milles  ,5  P Angleterre  , au  lieu  d^aban- 
donner  des  colonies  qui  lui  échappoieiit  ^ 
et  de  substituer  à son  joug  , qui  étoit 
brisé  sans  ressource  ^ une  domination 
de  leur  choix  , préfère  de  les  retenir  par 
la  force  5 elle  leur  fait  la  guerre  ^ elle  est 
vaincue,  elle  dépense  2 milliards  dans 
cette  guerre  , qui  étoit  un  contresens 
véritable.  Elle  perd  à-la-fois  son  em- 
pire et  son  argent  ; elle  eût  conservé 
celui-ci  si  elle  eût  su  abandonner  à pro- 
pos celui-là. 

La  France  , maîtresse  du  Canada  ^ à 
la  portée  des  colonies  anglaises  , avec 
une  marine  inférieure  ^ de  voit  sentir 
tous  ses  désavantages  pour  la  conserva- 
tion de  cette  colonie.  Son  intérêt  bien 
entendu  lui  dictoit  donc  de  ne  pas  s’at- 
tacher à une  possession  précaire  et  tou- 
jours onéreuse,  de  s^en  débarrasser,  en 
évitant  de  la  rendre  utile  à son  ennemi  j 
par  conséquent  de  la  rendre  indépen- 
dante J eu  lui  donnant  un  gouvernement 
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de  son  choix  et  à sa  convenance.  La 
France  régneroit  encore  , qiioîqu’indî- 
rectement  ^ sur  cette  vaste  contrée;  elle 
aiiroit  eu  à faire  une  dépense  de  moins  ^ 
celle  de  la  guerre  de  sept  ans  y dont  les 
querelles  de  limites  du  Canada  furent  la 
cause  ou  le  prétexte. 

Il  en  est  de  même  de  la  Louisiane. 
La  France  Va.  possédée  sans  fruit  ; elle 
y a dépensé  beaucoup  ; elle  Fa  perdue. 
Qu^est-ce  que  la  Louisiane?  Comme 
province  y elle  ajoutolt  à sa  véritable 
grandeur.  Combien  ^ au  contraire  ^ iFa- 
joutoit-elle  pas  à ses  charges  , pour  finir 
par  lui  échapper.  La  raison  ne  dlctoit- 
elle  pas  Fabandon  de  ce  pays  à lui-même  ^ 
comme  colonie  continentale  ^ qui  dans 
cet  état  eût  existé  à Favantage  commun 
delà  métropole  fondatrice  et  de  la  colo- 
nie elle-même. 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver 
notre  assertion.  lien  seroit  de  même  de 
toutes  celles  que  nous  avons  avancées 
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clans  le  cours  de  cet  écrit  ^ si  Fon  prenoit 
la  peine  de  les  soumettre  au  même  exa- 
men. Nous  avons  toujours  placée  au- 
tant qidil  étoit  en  notre  pouvoir  , les 
preuves  à coté  de  chacune  de  nos  allé- 
gations 5 et  cette  attention  est  bien  le 
moijidre  hommage  que  Ton  puisse  ren- 
dre à un  sujet  aussi  important.  La  fable 
en  inventant  ses  quatre  âges  , plaça  celui 
de  l’or  au  premier  rang.  L’histoire  classe 
différemment  ceux  des  colonies  j elles 
ont  -commencé  par  l’âge  de  fer.  Elles 
étoient  dans  l’âge  d’argent  ^ au  moins 
pour  leurs  métropoles  , à qui  elles  en 
valoient  beaucoup.  Elles  entreront  dans 
l’âge  d’or  ^ au  moment  où  on  leur  per- 
mettra d’exister  pour  elles  ^ ou  d’après 
un  plan  pareil  à celui  que  nous  indi- 
querons. Elles  finiront  alors  par  où  le 
genre  humain  passe  pour  avoir  com- 
mencé. 


AVERTISSEMENT 


D E 

L’  A U T E U R. 


T-j  E S retards  apportés  à l'impression  de  cet  écrit  , 
terminé  en  juin  1800  , ont  donné  lieu  à une  multitude 
de  faits  conRrmatifs  du  système  et  des  principes  que 
nous  y avons  développés.  Dans  le  tems  où  nous  vivons 
la  maturité  est  précoce  , et  la  confirmation  des  faits 
ne  se  fait  gueres  attendre  : c’est  souvent  tout  ce  qu’ils 
ont  de  consolant.  Tous  ceux  qui  ont  lieu  depuis  cette 
époque  , ont  1 air  d’avoir  été  faits  exprès  pour  nous. 
Les  plus  marquans  sont  : 

1°.  Les  conspirations  noires  des  îles  de  France  et 
de  la  Virginie. 

tP.  La  prise  de  Curaçao  , et  l’établissement  dans 
cette  île  , du  port  franc  d’Amsterdam, 

3°.  Le  traité  de  la  France  avec  l’Amérique, 
d'’.  Les  divisions  pour  la  nomination  du  président 
des  Etats-Unis, 
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5'’.  La  coalition  du  Nord. 

6°.  La  guerre  contre  le  Portugal. 

Les  conspirations  tramées  presqu’en  même -teins 
par  les  nègres  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon  et  à 
la  Virginie  , dans  l’Amérique  et  à la  pointe  d’Afrique, 
justifient  ce  que  nous  avons  avancé  sur  l'état  de  cons^ 
•piratioji  permanente  où  ils  sont  dorénavant  en  tout 
teins  et  en  tous  lieux. 

L’état  équivoque  de  la  colonie  de  Curaçao  ^ et  l’é- 
tablissement du  port  franc  à Amsterdam  , port  prin- 
cipal de  cette  île  , confirment  ce  que  nous  avons  avancé 
sur  la  nature  des  empiétemens  successifs  des  Anglais 
aux  colonies  , et  sur  la  manière  dont  ils  y sappent  l'ex- 
clusif des  métropoles  , et  y accélèrent  l’indépendance. 
Quand  chacun  aura  ses  ports  francs  aux  Antilles  , 
on  verra  ce  que  deviendront  les  colonies  et  l'état  co- 
lonial. 

Le  traité  de  paix  avec  l’Amérique  ne  stipule  rien 
sur  les  communications  avec  Saint-Domingue  et  les 
îles  françaises.  Il  ne  les  exclud  pas , il  laisse  à la  co- 
lonie le  teins  de  se  lier  davantage  avec  l'Amérique  , et 
détruit  d'autant  l'exclusif  de  la  métropole.  Le  traité 
renferme  d’ailleurs  des  conditions  libérales , qui  peu- 
vent devenir  le  principe  d’une  grande  révolution  dans 
le  code  maritime  et  social. 

La  nomination  du  président  des  Etats-Unis  a mis 
toute  l'Amérique  en  mouvement  ; la  division  des  partis 
s’y  est  marquée  sous  les  traits  par  lesquels  cet  écrit 
l'a  signalée. 

L’issue  de  la  coalition  du  Nord  menaçant  l’Angle- 
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terre  de  la  réunion  de  presque  toutes  les  marines  de 
1 Europe  contre  elle  seule  , a réalisé  les  conjectures 
que  nous  nous  étions  permises  sur  cet  assemblage  dis- 
cordant. Cette  coalition  avoit  de  plus  l’effet  de  livrer 

a l’Angleterre  Tranquebar  et  Saint-Thomas,  d’expul- 
ser les  Danois  et  les  Suédois  de  l'Inde  et  des  Antilles. 
L espoir  d interdire  le  continent  au  commerce  anglais 
a été  frustré  par  le  fait  ; il  l’eût  été  de  mém'e  , quand 
la  coalition  n’eût  pas  été  dissoute  ; car  les  neutres  ou 
des  voies  détournées  en  eussent  fourni  les  objets.  Seu- 
lement ils  auroient  été  plus  cliers  ; et  c’étoit  contre  le 
consommateur , encore  plus  que  contre  l’Angleterre  , 
que  cette  guerre  étoit  dirigée.  Les  assureurs  seuls  y 
auroient  gagné.  La  preuve  en  est,  qu’au  moment  où  la 
coalition  fut  déclarée  , et  le  continent  fermé  ou  refusé 
aux  Anglais  , les  assurances  montèrent  de  lo  pour  loo , 
taux  auquel  le  commerce  fournissoit  les  objets  de  fa- 
brique anglaise  , dans  la  meme  abondance  qu’avant 
rinterdictîon. 

Cette  epreuve  fournit  la  juste  mesure  de  tous  ces 
plans.  Si  1 on  a bien  de  la  peine  à se  défendre  chez  soi 
de  1 introduction  des  marchandises  proliibées  , com- 
ment se  datter  de  les  empêcher  de  forcer  une  ligne  de 
1 etendue  de  celle  qui  court  depuis  Archangel  jusqu'à 
Cadix  , et  de  Cadix  jusqu’à  l’emboucliure  du  Po  , en 

suivant  tous  les  contours  des  rivages  de  la  Méditer- 
rannée 

Aussi  seroit-il  digne  des  hommes  d’état,  de  recher- 
cher  les  effets  de  ces  espèces  de  prohibitions  générales,  ' 
de  fixer  la  diminution  réelle  de  la  consommation  des 
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objets  prohibés  , comme  rélévation  du  prix  de  ceux 
qui  pénètrent  dans  le  pays  qui  leur  est  fermé  , et  de 
former  enfin  de  ces  deux  points  de  comparaison  , une 
théorie  juste  sur  la  Traie  nature  de  ces  prohibitions.  Ce 
ginde  manque  encore  à tous  les  gouvernemens  , et  son 
absence  est  sûrement  la  cause  d'un  grand  nombre  de 
méprises. 

L’inyasion  du  Portugal  pouvoit  pousser  le  souTerain 
de  ce  pays  vers  le  Brésil  : ainsi  se  seroit  réalisé  le  pro- 
jet de  Pombai.  Cette  translation  auroit  donné  de  suite 
ouverture  à la  séparation  du  continent  américain  avec 
l’Europe.  L’Espagne  eut  payé  de  toutes  ses  colonies  la 
conquête  momentanée  du  Portugal.  Cette  translation 
d'une  souveraineté  européenne  en  Amérique  , l’auroit 
placée  entre  deux  gouvernemens  indépendans  , l’un  au 
nord  , et  l’autre  au  midi.  Combien  de  teins  le  centre 
de  cette  contrée,  ei\tourée  de  ces  états  indépendans, 
seroit-il  resté  lui-méine  dans  la  dépendance  , sur-tout 
ayant  à ses  portes  les  colonies  des  Antilles  , tombant 
journellement  dans  l’indépendance  par  leur  propre 
fait  ou  par  celui  des  métropoles.  Voilà  ce  qu’il  faut 
bien  concevoir  , pour  juger  des  effets  éloignés  ou  pro- 
' cliains  de  ces  sortes  d’entreprises. 

On  annonce  une  expédition  contre  l’Amérique  es- 
pagnole , de  la  part  des  Anglais  , sous  la  conduite  du 
commodore  Popham.  Les  préparatifs  de  cette  entre- 
prise ne  sont  pas  d’une  nature  assez  sérieuse  pour  in- 
diquer une  attaque  contre  le  continent  espagnol.  Ils 
ne  peuvent  suffire  cpi’à  un  établissement  à la  proxi- 
'jïiité  du  continent , et  par  conséquent  elle  est  de  na- 
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ture  commerciale  plutôt  que  militaire  ou  révolution- 
naire. Les  Anglais  peuvent  vouloir  s'établir  aux  iles 
Malouines  et  à Juan  - Fernandez.  Ils  embrasseroienc 
ainsi  les  deux  côtes  de  1 Amérique  méridionale , comme 
ils  embrassent  celles  du  Mexique  par  leurs  établisse- 
mens  de  la  Trinité  , de  Campêclie  et  de  Curaçao.  Si 
contre  toute  attente  , leur  projet  est  de  donner  au  con- 
Unent  américain  une  impulsion  révolutionnaire , alors 
ils  commettent  une  grande, méprise  ; et  en  détachant; 
1 Amérique  de  1 Espagne,  dans  la  vue  de  s’en  approprier 
le  commerce,  ils  lui  portent  l’indépendance  sans  pré- 
paration , sans  aucun  moyen  d’arrêter  le  mouvement 
une  fois  donne  à une  aussi  grande  masse  , ils  manquent 
a-la-fois  leurdiut , et  vouent  ces  malheureuses  contrées 

à des  désastres  dont  on  ne  peut  calculer  la  somme  ni 
]e  terme. 

Peut-être  manque-t-il  à cet  écrit  une  troisième  par- 
tie , qui  feroit  bien  plutôt  l’objet  d’un  inéinoire  parti- 
culier que  celui  d’un  écrit  public  ; s.avoir  , ce  que  la 
France  doit  faire  de  ses  colonies  et  pour  ses  colonies , 
question  dont  l’établissement  français  en  Egypte  fait 
nécessairement  partie  Mais  i“.  toutce  qui  est  ditpour 
les  colonies  en  général , l’est  aussi  pour  la  France  Ses 
colonies  sont  comprises  dans  le  plan  général.  On  y 
a traité  nominativement  de  tout  ce  qui  concerne  la 
France  en  particulier.  Commentauroit-on  pu  l’oublier, 
et  njavoir  pas  présent  à l’esprit  ce  que  l’on  a toujours’ 
présent  au  coeur  ? 2".  Avant  de  rien  conseiller  à la 
France  sur  ses  colonies  , il  faut  voir  ce  qu  elle  aura 
décidé  elle-même  sur  l’esclavage  et  sur  l’exclusif. 
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deux  pivots  de  tout  Tordre  colonial.  5°.  Avant  de  parler 
de  la  colonie  d’Egypte  , il  faut  savoir  à qui  elle  restera. 
u^cLJluc  suh  judice. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  désavantages  avec 
lesquels  nous  nous  présentons  dans  des  questions  que 
1 irréflexion  a jugées  en  dernier  ressort  comme  elle  juge 
tout.  Celle  des  nègres  est  sûrement  de  ce  nombre  ; mais  à 
présent  que  dix  ans  de  la  plus  triste  expérience  ont  parlé 
et  prononcé  entre  les  faits  et  la  métaphysique , peut-être 
recevrons-nous  quelqu  appui  de  cette  expérience  même, 
peut-être  nos  assertions  auront -elles  plus  de  poids 
qu  elles  n’en  auroient  eu  il  y a dix  ans  , peut-être  les 
conséquences  ont-elles  à leur  tour  fait  périr  des  prin-^ 
cipes  auxquels  on  ne  tient  plus  que  par  l’embarras 
que  produisent  leurs  effets 

La  liberté  avec  laquelle  nous  nous  exprimons  sur 
une  multitude  de  questions , est  un  hommage  rendu  à 
celle  dont  le  gouvernement  veut  que  Ton  jouisse.  Les 
égards  ne  sont  dus  que  dans  d expression  de  la 
pensée  ; mais  ils  ne  le  sont  point  dans  l’énoncé  même 
de  cette  pensée  , toutes  les  fols  que  bornée  à la  simple 
spéculation  , elle  ne  renferme  ni  provocation  pertur- 
batrice pour  Tétat  , ni  provocation  injurieuse  pour 
les  particuliers.  Telles  sont  les  vraies  limites  de  la 
liberté  d’écrire. 

Nous  avons  donné  à nos  idées  toute  la  latitude  et 
l’indépendance  dont  une  question  de  cette  nature  ne 
peut  se  passer.  En  traitant  des  intérêts  de  tout  le 
inonde  , nous  n’avons  embrassé  ni  repoussé  ceux  de 
personne.  Plaignons  tous  ces  auteurs , qui  ne  peuvent 


XXXI 


' 


’î 


*> 


écrire  que  pour  ou  contre  , et  qui  d’une  discussion, 
politique  , font  toujours  une  affaire  de  parti , comme 
si  la  politique  devoit  toujours  être  une  arme  offensive, 
comme  si  elle  étoit  incompatible  avec  une  bienveil- 
lance générale  pour  tous  les  peuples.  Sûrement  nous 
n’avons  écrit  en  vue  ni  en  faveur  d aucun.  Notre  plan 
n’est  pas  plus  pour  l’Europe  que  pour  les  colonies  , ou 
plutôt  il  est  également  pour  toutes  les  deux,  pour  le 
nouveau  monde  comme  pour  J 'ancien  ; car  tous  les  deux 
J trouvent  un  avantage  égal.  C'est  en  vain  que  celui-ci 
veut  retenir  davantage  celui-là  , qui  lui  échappe  de 
toutes  parts  ; il  ne  doit  plus  songer  qu'à  s’arranger  sur 
cette  perte  désormais  inéçitahle  ; il  peut  meme  la 
rendre  profitable  pour  lui , en  sachant  la  préparer.  Un 
auteur  célèbre  , Arthur-Young  , l’a  dit  comme  nous  et 
avant  nous  , tant  cette  vérité  est  sensible.  M.  Turgot 
en  a démontré  depuis  long-tems  la  sagesse  et  la  néces- 
sité. Une  partie  considérable  de  l’Espagne  partage  cette 
opinion.  Dans  ce  pays , cette  idée  remonte  à l'origine 
même  de  la  possession  des  colonies  américaines.  Les 
liommes  d’état  les  plus  éclairés  de  l’Angleterre  , la 
professent.  Si  cette  question  se  décidoit  par  autorités  , 
elle  seroit  jugée  depuis  long-tems.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  , que  de  retirer  à l’Europe  ses  colonies  , cette 
soustraction  est  l’affaire  d'un  mot  : il  faut  encore  les 
remplacer  , et  c’est-là  où  elles  écliappent  à ceux  qui  les 
détachent  si  péremptoirement  de  l’Europe  , tant  la 
faulx  est  plus  expéditive  et  plus  facile  à manier  que 
l’équerre  et  le  compas.  Aussi,  pour  vingt  auteurs  qui 
ont  annoncé  la  séparation  des  colonies  ; combien  y en 
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a-t-il  qui  en  aient  indiqué  la  réparation  sur  un  plan 

calculé  et  réfléchi  ? Pas  un Celui  qui  l’effectuera  , 

ce  plan  , celui  qui  organisera  ces  colonies  , fera  plus 
que  celui  qui  les  a découvertes.  Plus  grand  que  Colomb, 
il  rendra  aux  colonies  ce  qu’il  leur  ôta  ; il  les  rendra  à 
l’Europe  mille  fois  pliis  profitables  pour  elle  que  Co- 
lomb ne  les  lui  avoit  données  , et  ne  fit  il  que  s’élever 
à la  hauteur  de  ce  grand  homme  , ce  titre  seulsufhroit 
bien  à sa  gloire. 


LES  TROIS  AGES 

DES 

COLONIES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Grandeur  et  importance  de  la,  (juestion 

des  Colonies. 

I_.i A boussole  I ^ 0t  Colomb,  les  colonies  et 
de  Hardin  navigateur  , ont  l évélé  et  donné  le 
nouveau  monde  à l’ancien  ; ils  ont  rejoint  en- 
semble les  (leux  parties  du  globe  , qui  s’igno- 
1 oient  enti  elles  5 ils  ont  ainsi  completté  pour 
1 homme  , la  connoissance  et  le  domaine  de 
l’univers.  Plus  grands , plus  heureux  que  leurs 


( 1 ) Inventée  au  quatorzième  siècle  , par  Flavio- 
Gioja-d  Amalfi , ville  célèbre  ^ au  royaume  de  Naples, 
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prédécesseurs  tant  célébrés , que  tous 
peuples  anciens,  dont  on  veut  habituellement 
faire  le  sujet  d’humiliantes  comparaisons  , les 
modernes  connoissent  l’étendue  et  la  forme 
de  la  demeure  que  le  ciel  créa  pour  eux;  ils 
jouissent  du  commerce  de  tous  ses  habitans  , 
des  fruits  de  ses  divers  sols  , des  productions 
de  tous  ses  climats.  Dans  la  nature  , rien  n’est 
caché  pour  eux  ; la  terre  ne  renferme  plus 
d’obscurité  qu’ils  n’aient  percée;  sa  forme  et 
ses  contours,  la  masse  de  ses  parties  solides, 
l’immensité  des  mers  qui  les  entourent , celle 
de  ces  vastes  bassins  , au  milieu  desquels  elle 
semble  nager,  tout  est  connu  , tout  est  me- 
suré 5 tout  est  fixé. 

Sur  toute  l’étendue  de  ces  côtes  , que  la 
nature  semble  s’être  plu  à marquer  de  tant  de 
variétés  et  de  bizarreries,  il  n’est  pas  un  ré- 
duit qui  ait  échappé  aux  observations  , au 
compas,  au  pinceau  des  voyageuis,  guides 
par  l’amour  également  utile  de  la  richesse  et 
du  plaisir.  Dans  fintérieur  des  deux  conti- 
nens,  au  milieu  de  tant  de  contrées  où  le 
pied  de  l’homme  n’avoit  jamais  pénétré , est- 
il  aujourd’hui  quelqu’antre  soustrait  à la  vi- 
gilance de  ses  regards?  Est-il  quelqu’un  de 
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«es  sauvages  habitaus  dont  il  liait  examiné 
l’origine  et  l’espèce,  dont  il  n’ait  interrogé 
les  goûts  , averti  les  sens  et  l’intelligence  de 
jouissances  plus  relevées  que  celles  auxquelles 
ils  étoient  bornes  ? En  est-il  dont  il  n’ait  fixé 
la  place  dans  la  longue  hiérarchie  de  l’espèce 
humaine  ? Est-il  quelque  montagne  dont  sa 
main  n’ait  mesuré  la  hauteur,  figuré  les  con- 
tours , déterminé  les  bases  et  la  liaison  avec 
les  chaînes  correspondantes  , ainsi  que  l’in- 
fluence sur  quelques  phénomènes  de  la  na- 
ture ? Est-il  quelque  fleuve  dont  il  n’ait  re^ 
connu  la  source,' marqué  le  cours  et  le  terme., 
sondé  la  prolbndeur,  indiqué  l’utilité  ? Est -if 
quelque  production  qui  ait  échappé  au  soin 
tl’étendre  les  jouissances  et  les  plaisirs , ou 
d éloigner  l’atteinte  des  maladies?  Est-il  quel- 
que terre  à laquelle  il  n’ait  demandé  les  pa- 
1 ui  es  éclatantes  qui  le  décorent,  et  les  métaux 
précieux  qui  brillent  dans  ses  palais  , dans  les 
riches  tissus  de  ses  meubles  et  de  ses  habits , 
et  qui  portent  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété les  douceurs  d’une  rosée  bienfaisante  ? 
Voilà  ce  que  la  découverte  et  la  possession  du 
nouveau  monde  et  de  nos  colonies,  ont  valu 
pat  elles-memcs  à l’ancien.  Elle  n’est  encore 
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là  que  la  moindre  partie  de  leurs  bienfaits  ; car 
pour  les  évaluer  justement , pour  en  complé- 
ter le  tableau,  il  faudruit  y joindre  ce  qu’elles 
lui  ont  valu  en  accroissement  de  population 
et  de  cités,  de  commerce  et  de  marine,  de 
connoissances  et  d arts  ^ il  faudroit  pouvoir 
évaluer  tout  ce  qu’il  a été  forcé  de  conquérir 
sur  lui-même  , pour  jouir  de  sa  nouvelle  con- 
quête ; enfin  , il  faudroit  pouvoir  comjiarer 
l’état  de  l’Europe  , au  moment  de  la  décou- 
verte des  colonies,  avec  celui  où  elle  se  trouve 
aujourd’hui  ; de  cette  Europe  ignorant  la  moi- 
tié du  monde  et  ignorée  de  lui  , bornée  dans 
ses  jouissances  à un  cercle  aussi  étroit  que 
celui  de  ses  connoissances  , n osant  hasarder 
ses  navigateurs  qu’à  la  vue  de  ses  côtes  et  à la 
conduite  des  feux  du  ciel  manquant  ainsi  de 
moyens  de  ray^prochement  entre  les  membres 
de  la  grande  famille  qui  couvre  la  terre  , d’a- 
limens  pour  le  génie  du  commerce  et  pour  les 
longues  et  disj^endieuses  entreyu’ises  des  gou- 
vernemens. 

11  faudroit  comjiarer  cette  antique  masure 
avec  l’élégance  et  la  somptuosité  de  1 Europe 
moderne  , commandant  à-la-fois  aux  quatie 
parties  du  monde , dont  elle  semble  etre  la 
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capitale  , en  couvrant  une  partie  de  scs  re- 
jettons,  faisant  travailler  Tautre  pour  son  pro- 
fit, I ui  inculquant  ses  goûts , ses  besoins  et  ses 
arts,  et  transportant  en  un  clin-d’œil  sur  mille 
vaisseaux  , les  productions  et  les  richesses  de 
mille  climats  , pourvoyeurs  officieux  des  jouis- 
sances de  ses  liabitans,  de  l’activité  de  leur 
commerce  et  des  besoins  des  gouvernemens , 
qui  appuyés  sur  les  tributs  du  monde,  peuvent 
se  livrer  à des  entreprises  proportionnées  à la 
fécondité  de  pareils  soutiens. 

Trois  cents  ans  ont  suffi  pour  opérer  cette 
étonnante  métamorphose  , et  ces  trois  cents 
ans  ont  plus  fait  pour  le  bien-être  du  monde, 
que  les  soixante-sept  siècles  qui  les  avoient 
précédés.  La  fin  du  quinzième  vit  l’aurore  de 
cette  révolution  : il  s’éteignit  au  crépuscule 
du  nouveau  jour  qui  ailoit  luire  sur  l’univers. 
Déjà  Vasco  de  Gama  et  Colomb  ont  paru  ; par 
le  plus  heureux  des  hasards  , et  comme  pour 
que  rien  n’échappe  ou  ne  nuise  à leurs  re- 
cherches , ils  ont  pris  deux  routes  lout-à-fait 
opposées  ; du  couchant  à l’aurore  leur  course 
embrasse  le  monde.  Par  l’un  l’Asie  est  abor- 
dée par  des  routes  que  jamais  Européen 
n’avüit  suivies;  par  l’autre , l’Amérique  est  ré- 
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vélée  à l'Europe  : dans  l’espace  de  cinquante 
ans'  tout  y est  parcouru , reconnu  , envahi  ; 
le  voile  qui  couvroit  le  globe  est  levé,  l’homme 
connoit  l’étendue  de  Tunivers,  et  jouit  déjà 
plénitude  de  sa  demeure.  Quelle  époque  de 
l’histoire  pourroit  être  comparée  à celle-là  ? 
Quelle  est  celle  , ])armi  les  plus  célèbres  , qui 
retrace  des  laits  aussi  grands  en  eux-mêmes 
et  aussi  étendus  en  surface  , aussi  généraux 
pour  l’universalilé  des  peuples,  aussi  durables 
dans  leurs  effets?  Comme  cette  révolution  ra- 
petisse , comme  elle  rétrécit  tout  ce  qui  la 
précède  ou  qui  la  suit  ! Aussi  quel  ébranle- 
ment se  communique  soudainement  au  monde 
entier.  Le  genre  humain , averti  par  cette  se- 
cousse , semble  se  réveiller  d’un  long  som- 
meil , et  trouver  de  nouveaux  sens  dans  les 
nouvelles  routes  qiffil  vient  de  se  frayer.  Un 
nouvel  univers  intellectuel  s’ouvre  pour  lui , 
en  même-tems  qu’un  nouveau  monde  mate- 
riel et  terrestre  : ses  idées  prennent  une  autre 
direction,  s’étendent,  s’enrichissent  et  sé- 
purent.  Astronomie , ])hysique  , navigation  , 
arts  , botanique  , connoissance  de  sa  propre 
espèce  , tout  s’accroît  et  se  rectifie  autour  de 
lui , par  tous  les  sujets  d’observation  semés  sur 
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Fimmcnse  surface  dont  il  entre  en  possession. 
Jamais  plus  vaste  moisson  s’oflrit-elle  à cette 
heuj’euse  avidité  cjue  l’homme  noun  it  en  lui 
pour  tout  voir  et  pour  tout  connoitre  ? D'an- 
ciennes erreurs  , révérées  prcsqu’a  l’égal  des 
clogm  es  sacrés  , tombent  à l’aspect  des  nou- 
veaux faits  qui  les  démentent  : on  diroit  que 
pour  mettre  l’homme  en  mesure  avec  sa  nou- 
velle conquête , le  moment  où  il  la  fît  fut  aussi 
celui  de  toutes  les  grandes  découvertes  et  de 
1 abjuration  de  presque  toutes  les  erreurs. 

Les  lents  et  étroits  canaux  qui  jusqu’alors 
avoient  seuls  fourni  à la  liaison  des  parties 
encore  connues  de  l’ancien  monde  , au  trans- 
port et  à 1 échange  de  leurs  productions  , sont 
abandonnes  tout- à-coup,  et  remplacés  par 
ceux  bien  autrement  larges  et  prompts  que 
1 on  vient  de  découvrir.  Tous  les  peuples  s’é- 
lancent a-la-fois  dans  la  nouvelle  carrière  oii 
les  appeloient  de  brillans  succès  et  des  espé- 
rances plus  brillantes  encore.  Gênes,  Ve- 
nise , la  Flandre , ces  antiques  entrepôts  de 
1 Europe  et  de  l’Asie  , du  Nord  et  du  Midi , 
voient  leur  puissance  s’éclipser  tout  d’un  coup^ 
.trop  foible  pour  supporter  le  nouveau  mou-^ 
veinent  du  commerce  , trop  éloignée  d’ail- 
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leurs  de  sa  nouvelle  direction.  Leur  perte  se 
consomme  à ce  cap  de  Bonne-Espérance,  qin 
transj)orta  à Lisbonne  le  commerce  de  PA- 
friqne  et  de  l’Inde.  De  son  coté  , l’Espagne 
devint  seule  le  canal  des  trésors  de  l’Amé- 
rique ; heureuse,  si  uniquement  occupée  d’en 
jouir  , elle  n’eût  pas  tourné  contre  l’ancien 
monde  ceux  q^^^  1^  nouveau  Faisoit  coulei 
dans  son  sein.  Les  Français  , les  Hollandais, 
et  un  peu  plus  tard  les  Anglais  , aspirèrent  a 
partager  avec  les  peuples  du  Midi  les  fruits 
des  nouvelles  découvertes  , et  les  contrées 
mêmes  qui  les  produisoient.  Chacun  se  saisit 
de  ce  qui  se  trouva  a sa  convenance  ou  à sa 
portée,  et  pendant  quelque  temsla  moitié  du 
monde  fut  vraiment  au  pillage. 

Sans  doute  il  n’entre  pas  dans  notre  plan  , 
îl  n’entrera  jamais  dans  celui  d un  homme 
sensé  , de  rechercher  les  droits  des  Euro- 
péens à ces  prises  de  possession , à ces  sai- 
sies de  territoires  , ni  de  remonter  à 1 ori- 
gine de  ces  nouvelles  propriétés  ; laissons 
aux  déclamarenrs  modernes  ces  oiseuses  ques- 
tions , au  nom  desquelles  on  a , dans  ces  der- 
nières années,  si  fort  tourmenté  le  monde. 
De  tout  tems  la  convenance  et  la  force  ont 
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formé  les  titres  primitifs  des  nations  entre 
elles  ; leurs  archives  n’en  ont  guercs  admis 
d’autres,  et  il  en  est  bien  peu  qui  sortissent 
sans  reproche  d’un  pareil  examen.  Pour  nous, 
éloignés  par  principes  de  toutes  ces  abs- 
tractions; convaincus  d’ailleurs  qu’entre  na- 
tions , qui  ne  sont  pas,  comme  les  particuliers, 
contenues  par  une  autorité  supérieure  , la 
possession  et  le  besoin  de  la  tranquillité  cou- 
vrent les  vices  du  titre  primitif  ; nous  ne  con- 
sidérerons les  établissemens  européens  dans 
les  deux  mondes  , que  sous  des  rapports  pu- 
rement politiques  ; nous  examinerons  princi- 
palement leur  influence  sur  les  états  posses- 
sionnés  aux  colonies  , l’origine,  l’étendue,  les 
progrès  de  ces  conquêtes  , leur  état  actuel , 
les  causes  de  leur  grandeur  et  de  leur  déca- 
dence. Partant  ensuite  de  ces  données  posi- 
tives à l’exposition  des  difFéi’entes  théories 
coloniales  , nous  nous  en  servirons  comme  de 
degrés  pour  nous  élever  à la  démonstration 
d’un  plan  absolument  nouveau.  Ce  plan  résul- 
tera de  l’examen  des  principes  sur  lesquels  les 
Européens  ont  dirigé  leurs  établissemens  co- 
loniaux , des  succès  qu’ils  y ont  obtenus  , des 
fautes  qu’ils  y ont  faites,  des  plans  qu’ils  ont 
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essayés  ou  préparés  , et  de  ce  qui  leur  reste 
à faire  ; il  sera  encore  le  résultat  de  Texa- 
men  des  colonies  dans  leurs  différentes  es- 
peces , dans  leurs  différens  âges  , dans  leurs 
différens  besoins  , dans  leur  differente  impor- 
tance , et  sur-tout  dans  leurs  differentes  des- 
tinations. On  sent  quelle  masse  de  faits  et 
d’observations  il  faut  réunir,  pour  éclaircir  et 
pour  lier  ensemble  toutes  ces  questions , avant 
de  les  amener  à une  solution  ; nous  les  avons 
cherchés  sur  les  pas  d’un  écrivain  célèbre,  et 
pour  le  faire  avec  ordre , nous  avons  classé  ce 
qui  appartient  à chaque  peuple  en  particulier, 
en  commençant  par  celui  qui  pj'écédant  tous 
les  autres,  leur  ouvrit  et  leur  montra  la  route. 
Comme  il  eut  l’honneur  des  premières  dé- 
marches , il  doit  avoir  celui  du  pas  ; il  lui 
est  bien  dû  , pour  tous  les  dangers  auxquels  it 
s’exposa  dans  une  carrière  inconnue,  et  dont 
les  travaux  ont  affranchi  ceux  qui  l’y  ont  suivi. 

CHAPITRE  SECOND. 

Etablisse  mens  des  Portugais  dans  les  deux 

Indes, 

Les  Portugais  sont  aux  colonies  les  aînés 
de  tous  les  Européens , dont  ils  semblent  être 
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les  cadets  par-tout  ailleurs.  Ce  peuple  , pres- 
qu’imperceptible  aujourd'hui  en  Europe  ])ar 
sa  position  et  la  j^etitesse  de  sa  population  et 
de  son  territoire  , fut  le  premier  à soupçonner 
et  a constater  l’existence  de  terres  inconnues, 
dont  la  découverte  pouvoit  servir  à Tutilité  de 
l’Europe.  Ignoré  par-tout,  sans  aucun  de  ces 
ébranlemens  préalables  qui  électrisant  les 
peuples,  font  jaillir  de  leur  sein  des  feux  qn’on 
n’eût  jamais  cru  pouvoir  y être  renfermés  , le 
Portugal  parcourut  à pas  de  géant  la  carrière 
dans  laquelle  il  venoit  d’entrer;  il  porta  au  mi- 
lieu des  nations  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  un  hé- 
roïsme de  valeur  et  de  vertu , qui  les  frappant 
a-la-fois  d’étonnement  et  de  respect,  leur  incul- 
qua profondément  l’opinion  de  la  supériorité 
des  Européens,  et  prépara  efficacement  les  suc- 
cès qu’ils  n’ont  cessé  depuis  d’obtenir  au  milieu 
d’elles.  Le  Portugal , inconnu  en  Europe,  de- 
vint tout-à-coup  un  colosse  en  Asie  : on  eût  dit 
qu’il  tenoit  en  réserve  au-delà  de  la  ligne , des 
qualités  qui  l’abandonnoient  en-deça  ; et  ce 
qu’il  y a d’unique  et  de  plus  honorable  à-la- 
fois  dans  son  histoire  , c’est  qu’il  ne  lui  arriva 
jamais  de  tourner  contre  l’Europe  l’énergie 
la  richesse  de  sa  nouvelle  existence.  Les 
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Portugais  ne  se  mêlèrent  jamais  aux  affaires 
de  l’Europe  ; s’ils  ne  furent  grands  qu’aux 
Indes,  ils  ne  furent  aussi  redoutables  que  là. 
Vasco  de  Gama,  Ataïde  , Castro  , et  sur-tout 
Albuquerque  , firent  éclater  au  milieu  des 
peuples  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  des  vertus  et 
des  talens  comparables  à tout  ce  que  l’histoire 
a consacré  de  plus  recommandable  et  de  plus 
grand.  En  contemplant  leurs  hauts  faits,  on 
se  croit  revenu  aux  tems  héroïques  , et  les 
merveilles  de  la  fable  pâlissent  devant  les  mi- 
racles avérés  de  leur  histoire  ; ils  ennoblissent 
à-la-fois  le  nom  de  l’Europe  et  de  leur  propre 
nation  ; ils  disposèrent  l’habitant  des  Indes  à 
porter  avec  moins  d’impatience  un  joug  ail  égé 
par  la  nécessité  , et  relevé  par  tant  de  gloire* 
]^es  Portugais  ont  donc  été  les  véritables  in- 
troducteurs des  Européens  dans  l’Inde  j ils 
peuvent  trouver  dans  ces  honorables  souve- 
nirs, le  dédommagement  de  n’avoir  retenu 
que  des  débris,  au  milieu  des  empires  qu  ils 
ont  la  gloire  d y avoir  fondés. 

Lapuissance  portugaise  dans  l’Inde, ouvrage 

immédiat  des  grands  hommes  que  nous  avons 
nommés,  fut  préparée  par  deux  sages  princes  3 
Jean  second  et  Emmanuel. 


( 29  ) 

Le  premier , dédaignant  des  préjugés  q>jJ 
iégnerent  avant  et  après  lui,  qui  régnent  en- 
coie  dans  troj)  de  lieux,  ne  craignit  pas  de 
faire  de  la  capitale  un  port  franc,  et  d y ouvi  ir 
un  azile  a tous  les  genres  de  commerce  et 
d industrie  ; il  fit  une  application  nouvelle  de 
l’astronomie  à la  navigation,  et  son  zèle  éclairé 
pour  le  double  avancement  des  arts  et  du 
commerce,  reçut  bientôt  la  plus  précieuse  des 
lecompenses,  par  la  decouverte  de  ce  fameux 
cap , qui  n inspira  d’abord  que  de  l’effroi  à ses 
premiers  investigateurs.  Tandis  que  dans  leur 
frayeur  ils  ne  trouvoient  pas  d’autre  nom  à 
lui  donner  que  celui  du  cap  des  Tempêtes  , le 
prince  , fidèle  aux  inspirations  de  son  génie , 
ne  balançoit  pas  à le  nommer  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , dénomination  qu’il  a si  bien  jus- 
tifiée.En  1497,  Emmanuel  envoya  dans  l’Jnde 
Vasco  de  Gama  , quiy  aborda  après  quinze 
mois  d’une  navigation  semée  de  tous  les  dan- 
gers que  peuvent  offrir  des  mers  inconnues 
et  des  rivages  inhospitaliers. 

Ces  expéditions,  calculées  sur  de  bons  et 
solides  plans  , avoient  été  précédées  à deux 
reprises,  de  quelques  excursions  sur  les  cotes 
d Afrique  , par  des  pirates  normands  et  por- 
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tugals  , que  l’amour  seul  du  pillage  , sans  au- 
cune vue  d’établissement  ultérieur,  altiroit 
sur  ces  bords.  C’est  à-peu-près  l’époque  à la- 
quelle les  Portugais  se  fixèrent  à Madère 
et  dans  le  grouppe  d’îles  qui  l’environnent. 
Madère  est  d’une  grande  importance  pour 
la  relâche  des  vaisseaux  (jui  vont  aux  deux 
Indes  , et  par  l’étendue  du  commerce  de  ses 
vins. 

Sa  population  s’élevoit , en  1768 , à soixante- 
trois  mille  neuf  cents  habitans  , sur  un  terri- 
toire de  vingt -cinq  milles  de  long  et  de 
dix  de  large.  Le  revenu  du  fisc  formé  par 
les  dîmes  de  toutes  les  productions , par  un 
impôt  de  dix  pour  cent  à l’entrée  , et  de  deux 
pour  cent  à la  sortie  de  l’île  , séleve  à 
2,700,000  liv.,  dont  les  vices  de  Tadministra- 
tion  privent  presqu’entièrement  la  métropole. 
Madère  a réalisé  la  fable  du  nectar  ; et  a dé- 
faut d’enivrer  les  dieux  d un  ciel  pajen , elle 
fait  les  délices  des  dieux  de  la  terre.  Par  le 
plus  heureux  des  partages,  ses  pampres,  plus 
savoureux  sur  son  sol  que  sur  celui  de  Candie, 
d’où  ils  furent  tirés  , coulent  tantôt  en  flots 
liquoreux  , d’une  douceur  délicieuse  , tantôt 
en  jus  plus  sec  et  plus  amer,  et  se  prêtent 
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ainsi  à tous  les  goûts.  Soit  que  cette  qualité 
lui  vienne  de  la  nature  du  sol , ou  delà  couche 
des* cendres  amassées  par  un  incendie  de  sept 
ans,  qui  , dit-on  , consuma  tous  les  bois  de 
Tîle  pour  faire  place  aux  sce])s  ; cette  terre, 
favorite  de  Bacchus  , ne  produit  pas  moins 
de  trente  mille  pipes  de  vin  , dont  la  moitié 
abreuve  les  étrangers,  et  sur -tout  les  An- 
glais. 

Le  prix  des  premières  qualités  est  de  looo 
à 1200  liv.  par  pipe  ; des  secondes,  de  600  à 
700  liv.  ; des  troisièmes  , de  400  à 5oo  liv. 
Les  dernières  passent  presque  toutes  en  Amé- 
rique et  en  Asie.  En  réduisant  au  prix  rno^/en 
de  5oo  liv.  la  totalité  des  trente  mille  pipes,; 
on  aura  une  somme  de  1 5, 000, 000  liv.  , dont 
plus  de  la  moitié  est  payée  par  fétranger.  Ce 
produit,  très-considérable  en  lui-même,  fait 
de  Madère  une  possession  d’autant  plus  im- 
portante , que  sa  richesse  , fondée  sur  la  terre 
même  et  sur  un  goût  général  , ne  peut  jamais 
manquer,  et  doit,  au  contraire,  aller  toujours 
en  augmentant , avec  un  goût  qui  se  généra- 
lise journellement. 

Telle  est  cette  première  colonie  du  Portu- 
gal, très-rapprochée  de  lui,  et  qui  ne  lui  coûte 
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presqu’aucuns  frais  de  garde.  L’érection  d’une 
milice  nombreuse  le  dispense  d’un  état  mili- 
taire, peu  compatible  d’ailleurs  avec  l’état  ha- 
bituel de  paix  où  vit  le  Portugal.  Une  admi- 
nistration plus  vigilante  que  ne  l’est  d ordinaire 
celle  de  ce  pajs,  donneroit  à cet  établissement 
une  bien  plus  grande  valeur,  soit  pour  lui- 
même  , soit  pour  la  métropole  ; mais  ce  n est 
pas  des  Portugais  modernes  qu  il  faut  attendre 
des  attentK^ns  et  des  efforts.  Par  1 occupation 
de  Madère  , ils  partagent  avec  les  Espagnols 
la  possession  des  Canaries  , de  ces  îles  , aux- 
quelleslesdélicesde  leur  climat  etde  leurspro- 
ductions  ont  fait  donner  le  nom  de  Fortunées. 

Le  petit  Archipel  des  Açores  , au  nombre 
de  neuf  îles  , dont  Tercère  est  la  principale  , 
appartient  au  Portugal  ; c’est  le  point  de  re- 
connoissance  ou  la  relâche  de  tout  ce  qui  va 
en  Amérique  et  en  Asie.  La  population  de  ces 
îles  est  de  cent  cinquante  mille  habitans;  elles 
exportent  dans  la  métropole,  dans  les  colonies 
portugaises  et  dans  le  nord  de  l’Amérique,  des 
])roductions  de  leur  cru , pour  près  de  trois 
millions  : ce  produit  pourroit  être  beaucoup 
auo-menté  sous  un  ciel  ét  dans  une  position 

O 

aussi  favorable. 
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Plüs  loin  ) en  tirant  vers  le  sud  , vis-à-vis  le 
Sénégal , se  trouve  la  colonie  portugaise  des 
îles  du  cap  Verd,  an  nombre  de  dix,  dont 
Saint-Yago  est  la  capitale.  Ce  petit  Arc'bipel , 
susceptible  de  toutes  les  cultures  de  l’Amé- 
rique, suffit  à peine  à la  subsistance  d’un  petit 
nombre  d’babitans  , presque  tous  noirs.  Son 
commerce  avec  l’Europe  est  borné  à l’envoi 
d’une  herbe,  lorseille,  propre  à la  teinture 
de  l’écarlate  ; avec  l’Amérique  , à celui  de 
quekpie  bétail  ; avec  l’Afrique,  à celui  d’une 
petite  quantité  de  sucre  et  d’une  assez  grande 

quantité  d’étoffegrossiërede  coton. Là, comme 

sur  les  plages  voisines  de  l’Afi  ique  , où  les 
Poi  tugais  se  sont  disséminés  , ils  ont  presque 
tous  peidu  le  caractère  de  leur  origine  r et 
dans  leur  dégradation  , ils  ressemblent  bien 
plus  aux  ignobles  habitans  de  ces  tristes  boi  cls, 
qu’aux  rejettons  des  conquérans  des  côtes  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie. 

L’importance  de  la  traite  des  nègres  a mul- 
tiplié les  établlsscmens  européens  sur  cette 
cote  , qui  en  est  le  théâtre.  Ceux  du  Portugal 
y précédèrent  tous  les  autres*  ils  ont  encore 
eu  là  le  même  sort  qu’ils  éprouvèrent  par- 
tout 5 apres  y avoir  dominé  , comme  dans 
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rinde  , ils  ont  été  obligés  de  céder  à des 
peuples  plus  actifs  et  plus  forts , dont  la  supé- 
riorité les  a poursuivis  par- tout.  Leur  traite 
n’est  rien  en  comparaison  de  celle  des  Anglais 
et  des  Hollandais  ; ceux-ci  les  réduisirent,  à la 
Côte-d’Or,  à ne  prendre  part  à ce  commerce 
que  moyennant  une  redevance  de  dix  pour 
cent  sur  toutes  leurs  cargaisons  ^ condition  si  ^ 
onéreuse , sur  - tout  pour  les  négocians  du 
Brésil  , qu’ils  y ont  extrêmement  borné  leur 
traite,  et  qu’ils  ont  cherché  plus  de  liberté  en 
d’autres  endroits. 

Les  nègres  étant  les  vrais  metteurs  en 
œuvre  des  colonies , on  sent  combien  il  im- 
porte à un  peuple  possessionné  dans  cette  es- 
pece de  biens  , de  ne  rencontrer  aucun  obs- 
tacle dans  Pacquisition  des  bras  destinés  à les 
féconder.  Les  Portugais  occupant  au  Brésil 
une  immense  étendue  de  terrein  , dont  la 
vingtième  partie  n est  pas  cultivée , meme 
dans  les  meilleurs  cantons,  ont  par  consé- 
quent le  plus  grand  besoin  de  n’être  gênés 
dans  aucun  des  moyens  de  lui  procurer  des 
cultivateurs  ; leur  multiplication  peut  seule 
étendre  les  défrichemens  , améliorer  les  cul- 
tures 5 et  le  Portugal , qui  a tant  besoin  de  ss 
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suppléer  à lui-mème  par  le  Brésil , devroit  en 
conséquence  ne  rien  négliger  pour  reconqué- 
rir sôn  ancienne  supériorité  dans  la  traite,  et 
pour  Télever  au  nombre  et  au  prix  le  plus 
favorable  à rétablissement  qui  fait  son  sou- 
tien. 

Arrivés  les  prezniers  aux  rôles  d’Afj  ique  » 
les  Portugais  firent  long-cems  sans  concurrens 
la  traite  des  esclaves  , qui  im]')ortoit  à eux 
seuls,  puisqu’eux  seuls  avoient  encore  établi 
des  cultures  en  Amérique.  Iis  perdirent  cet 
avantage  avec.  leur  liberté,  quand  elle  leur 
fut  ravie  par  Philippe  second^  ils  perdirent  la 
traite  même  avec  le  Brésil  , quand  les  Hol- 
landais les  en  déj)ouillërent  ; spectacle  singu- 
lier , que  celui  de  voir  se  combattre  avec 
acbai  nement  dans  le  nouveau  monde  , deux 
peuples  qui  combattoient  à-la-fois  dans  Pan- 
cien  contre  le  même  joug  , celui  des  Espa- 
gnols. Le  Portugal  possède  encore  sur  la  côte 
d Afrique  des  établissemens d’une  grande  éten- 
due ; ils  se  prolongent  du  huitième  au  dix- 
huiticme  degré  de  latitude  australe  , et  s’en- 
foncent quelquefois  dans  les  terres  jusqu’à 
une  profondeur  de  cent  lieues.  Sûrement  il 
n est  pas  besoin  de  prévenir  que  cet  immense 
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t:space  n"est  pas  habité  par  les  seuls  Portu-‘ 
gais  ^ leur  état  est  plutôt  celui  de  la  souve- 
raineté que  de  la  propriété  ou  de  la  culture  ; 
iis  3'  régnent  sur  les  chefs  d’une  multitude  de 
peu[)lades  , qui  se  reconnoissent  tributaires  de 
Lisbonne  , et  qui  ne  doivent  pas  être  bien  re- 
doutables, puisque  sept  à huit  compagnies  de 
soldats  suffisent  pour  assurer  leur  soumission. 
Leurs  forêts  renferment  des  fers  supérieurs  a 
tous  ceux  que  l’on  connoit  ; ils  furent  exploités 
par  les  ordres  d’un  gouverneur  attentif  à pro- 
fiter des  avantages  propres  aux  établissemens 
qui  lui  étoient  confiés.  Ce  bien  n’étoit  pas  le 
seul  qu’il  eût  en  vue.  Par  une  idée  trés-hardie 
et  dont  on  ne  peut  garantir  la  possibilité  dans 
l’exécution  , il  se  proposoit  d’établir  une  com- 
munication directe  , à travers  l’intérieur  de 
l’Afrique , avec  les  établissemens  portugais 
de  Mozambique. Ce  projet,  qui  étoit  sublime, 
s’il  n’étoit  pas  fou , avoit  le  double  but  de  rap- 
procher les  établissemens  de  sa  nation  sur  des 
bords,  entièrement  opposés  , et  de  pénétrer 
jusqu’aux  mines  du  Monomotapa.  La  retraite 
de  l’auteur  de  cette  conception,  M.  de  Souza , 
fa  fait  évanouir  , ainsi  que  les  travaux  qu’il 
avoit  entrepris. 
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On  se  demanclcroit  cnvain^  comment  les 
Portugais  négligèrent  de  s’établir,  au  cap  de 
Bonne  - Espérance  qu’ils  avoîent  découvert , 
à ce  point  qui  devoit  servir  d’échelle  h tous 
leurs  vaisseaux  et  de  lien  commun  à tous 
leurs  établissemens  d’Afrique  et  d’Asie  ; celte 
négligence  est  inconcevable.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ils  n’eurent  pas  î’air  de  sentir  l’impor- 
tance de  cette  position  ; ils  passèrent  mille 
fois  sur  ses  rivages  encore  vacans  , et  ne  son- 
gèrent pas  à s’y  fixer  : ils  préférèrent  des 
excursions  plus  à l’Est,  dans  Jesquelles  ris 
découvrirent  l’ile  de  Bourbon  et  Madagas- 
cai  , qu  ils  dedaignerent  encore  5 ils  ne  s’ar- 
leteient  qu  a Nlozarnbiqiie  et  occupèrent 
retendue  des  côtes-  jusqu’à  Mélinde  dont  ils 
firent  le  siège  de  leur  gouvernement.  Tel 
est  leni  état  actuel  sur  les^-éôtes  d’Afrique, 
I!  est  encore  ])lus  mauvais  siVr  celles  d’Asie , 
cjui  maintenant  appercoit  à peine  le  même 
pavillon  (jn’elle  y vit  dominer  autrefois,  et 
qui , de  tous  ceux  de  l’Europe,  y parut  le 
premier  et  avec  le  plus  de  gloire.  En  effet, 
l’Empire  portugais,  dans  l’Inde,  s’étendoit 
presqu’à-la-lüis  sur  toutes  les  parties  mari-, 
titnes  de  ce  vaste  continent.  Depuis  la  mer 
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Rouge  5 jusqu’à  celle  du  Japon , ce  petiî: 
peuple  occupa  seul  tous  les  points  auxquels 
toutes  les  nations  de  TEurope  ensemble  suf- 
fisent à peine  aujourd’hui,  il  maîtrisa  en 
même  lems  la  mer  Rouge  , le  golfe  Per- 
sique  , les  vastes  côtes  du  Malabar  , Ceylan  , 
et  les  Moluques;  il  pénétra  le  premier  à la 
Chine  et  au  Japon;  il  étoit  à-la-fois  pré- 
sent , combattant  , dominant  sur  cette  im- 
mense étendue  de  terres  nouvelles  pour  TEu- 
ro])e.  La  côte  de  Coromandel  fut  seule 


exempte  de  sa  domination  ; car  il  ne  paroît 
pas  que  dans  aucun  tems  , les  Portugais  y 
aient  eu  d’établisscmens  importans.  Mais  si 
le  hasard  leur  avoit  donné  une  partie  de 
ces  possessions  , le  hasard  seul  ne  suffisoit 
pas  pour  les  leur  assurer  : il  falloit  les  ga- 
rantir par  nncphap  complet  d’administration 
et  d’établisseiwns  civils  et  militaires.  Goa 
en  devint  le  siège  Cette  ville  déjà  célèbre 
dans  l’Orient  avant  l’arrivée  des  Portugais  , 
le  devint  encore  davantage  sous  leur  em- 
pire. Prise  , perdue  et  j e prise  par  le  grand 
Albuquerque  , elle  lesta  le  centre  de  la  domi- 
nation portugaise  dans  l’Inde.  Sa  position 
admirable  par  elle -même,  comme  ville  et 
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comme  port,  étoit  encore  merveilleusement 
choisie  pour  lier  ensemble  toutes  les  posses- 
sions des  Portugais  aux  Indes,  au  milieu  des- 
quelles elle  se  trouvoit  placée.  Ce  choix  fut 
un  trait  de  génie  digne  du  grand  homme  qui 
sut  le  faire.  En  effet,  Goa  dominoit  sur  la  mer 
du  Malabar  et  sur  le  golfe  Persique  qui  Pavoi- 
sine;  il  étoit  à portée  de  la  mer  Rouge  dont  les 
Portugais  s’étoient  aussi  emparés  sur  les  Véni- 
tiens : il  étoit  l’intermédiaire  de  l’Afrique  et  de 
l’Europe  avec  la  Chine  , les  Moluques  et  le 
Japon  *5  et  par-là , donnoit  à ses  possesseurs  la 
facilité  d’étendre  la  surveillance  et  de  porter 
des  secours  par-tout  où  il  en  étoit  besoin. 
Gca- étoit  de  plus  l’échelle  nécessaire,  la 
relâche  forcée  de  tout  ce  qui  naviguoit 
d’Inde  en  Inde,  d’Inde  en  Afrique,  d’Inde 
en  Europe  , d’Europe  en  Inde.  Quelle  po- 
sition offrit  jamais  jdus  d’avantages  et  fut 
mieux  marquée  par  la  nature  ])our  former 
le  siège  d’une  administration  vaste  et  du- 
rable ! Dès  t5o7  , les  Portugais  a voient  com^ 
mencé  à .pénétrer  dans  la  mer  Rouge  ; il 
s’agissoit  d’en  expulser  les  Vénitiens  aux- 
quels elle  servoit  de  canal  pour  leur  com- 
merce avec  l’Orient , dont  ils  étoient  en  pos- 
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session  presqu’exclnsive  avant  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  A l’aspect  de 
cette  route  nouvelle,  Venise  dut  voir  l’édi- 
fice de  sa  ])uissance  ébranlé,  et  les  sources 
de  sa  richesse  prèles  à se  dessécher.  Aussi 
ne  négligea-t-elle  rien  pour  les  conserver  ou 
pour  les  rétablir  : elle  voulut  profiter  de 
son  empire  dans  la  mer  Rouge  , pour  y dis- 
puter aux  Portugais  celui  de  l’Inde  ; mais 
ce  Fut  en  vain.  Ceux-ci  pour  la  maîtriser 
même  sur  cette  mer  et  lui  Fermer  ainsi 
toute  communication  avec  l’Inde,  s’établirent 
à Plie  de  Socotora  qui  est  la  cleFde  la  mer 
Rouge  : mais  l’aridité  du  sol  ne  leur  permit 
pas  plus  de  s y fixer  , qu’elle  ne  l’a  permis 
depuis  aux  autres  Européens  qui  l’ont  tenté 
a])rès  eux.  Les  Anglais  l’essaient  encore  dans 
ce  moment , sans  qu’on  puisse  leur  promettre 
])lus  de  succès.  Mécontent  de  ce  projet  qui 
ne  le  servoit  pas  au  gré  de  son  impatience  , 
Albuquerque  entiepiit  de  Frapper  au  centre 
même  de  la  puissance  Vénitienne  en  Egjpte  , 
à Suez,  qui  étoit  alors  l’entrepôt  de  sa  ma- 
rine et  de  son  commerce.  Dans  le  déses- 
poir de  n’avoir  j)u  y parvenir,  cet  homme 
dont  toutes  les  conceptions  étoient  marquées 
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ail  coin  de  la  grandeur,  imagina  un  projet  en- 
core plus  fatal  à l’Egjpte  meme  qu’à  Venise  ; 
car  il  ne  s’agissoit  de  rien  moins  C|ue  d’en- 
gager l’empereur  d’Abyssinie  à détourner 
le  cours  du  Nil  , vers  la  mer  Rouge  , ce 
qui , en  privant  l’Egypte  du  fleuve  qui  la 
féconde,  la  privoit  à-la-fois  des  sources  de 
l’existence  et  de  la.  vie;  et  la  livrant  aux 
sables  qui  cherchent  sans  cesse  à l’envahir, 
eut  confondu  dans  peu  avec  la  Lybie  cette 
antique  patrie  du  commerce  et  des  arts. 
Heureusement  cette  conception,  fruit  d’une 
animosité  plus  ardente  que  réfléchie  , resta 


sans  execution;  et  l’abandon  de  ce  projet  per- 
mit de  continuer  à compter  l’Egypte  au  nom- 
bre des  parties  encore  vivantes  du  globe. 

Albuquerque  eut  une  vue  |)lus  digne  de 
lui , en  s’emparant  d’Ormuz  qui  lui  donna  la 
possession  du  golfe  Persique.  Bâtie  par  les 
Arabes  au  onzième  siècle,  devenue  le  centre 
des  relations  commerciales  de  l’Orient,  cette 
ville  en  étoit  déjà  le  séjour  le  plus  agréable  et 

le  plus  brillant.  Sa  position  faisoitsa  puissance 
• 1 * * 

et  sa  ncliesse,  en  la  rendant  l’cnlrepôt  du 

commerce  de  l’Europe  avec  l’Inde  , enirepôt 

nécessairement  considérable  , dans  le  tems  où 
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îe  défaut  de  tonte  autre  route  ne  laissoit  que 
celle-là  ouverte  aux  marchandises  qui  ve- 
noient  de  l’Inde  aboutir  dans  les  ports  de 
Sjrie  , pour  être  de  - là  transportées  en  Eu- 
rope. Cette  expédition  completta  les  con- 
quêtes des  Portugais  à l’occident  de  l’Inde  , 
et  les  laissa  les  maîtres  de  s’étendre  à l’est  de 
l’Asie.  Ils  s’y  ))rirent  méthodiquement  et  s’a- 
vancèrent ^graduellement  vers  ses  confins. 

Le  premier  objet  qui  put  les  y frapper,  fut 
nie  de  Ceylan;ilss’y  établirent  ;c’étoitunecon- 
cjuête  importante  , et  par  son  étendue  qui  est 
de  quatre-vingts  lieues  de  long , sur  trente  de 
large,  et  par  la  richesse  de  ses  productions  , 
sur-tout  par  sa  position  à la  pointe  de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde,  au  centre  de  l’Océan  et  des 
archipels  Indiens.  Mais  il  semble  que  le  génie 
d’Albuquerque  somrneilloit  , quand  il  ne  fit 
aucune  attention  à la  côte  de  Coromandel  la 
])iusriciie  de  l’Inde,  et  bien  supérieure  à celle 
de  Malabar.  Il  pouvoit  s’adjuger  les  prémices 
et  peut-être  la  possession  éternelle  des  ri- 
chesses qu’elle  n’a  cessé  de  fournir  aux  Fran- 
çais et  sur- tout  aux  Anglais.  Les  deux  foi  blés 
établissemehs  de  Saint-Thomas  et  de  Néga- 
patam  ne  furent  pas  même  son  ouvrage.  Il 
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porta  toutes  ses  vues  sur  ia  |)resqu’île  de  Ma- 
lacca  , dont  Inoccupation,  jointe  à celle  de 
Cejlan  , lui  paroissoit  enfermer  la  cote  de 
Coromandel  de  manière  à en  jouir  , sans  avoir 
besoin  de  s y établir.  Il  s’arrêta  donc  à cette 
conquête,  dont  la  garde  ])aroissoit  peu  coû- 
teuse , parce  que  cette  presqu’île  se  j^rolon- 
pfcant  sur  un  terrain  étroit  et  long  de  cent 
lieues  , mais  ne  tenant  au  Continent  (jue  par 
un  point  , étoit  par-là  même  d’une  défense 
facile.  I/année  i5ii  vit  la  place  importante 
qui  a donné  son  nom  à la  presqu’île,  tomber 
entre  les  mains  des  Portugais  , et  les  rois  des 
contrées  adjacentes  briguer  l’alliance  du  Por- 
tugal et  l’amitié  d’Albuquerque.  Après  cette 
conquête,  les  Portugais  se  portèrent  sur  les 
Moluques  , et  s’en  emparèrent  ; elles  sont 
au  nombre  de  dix  , dont  la  plus  grande  n’a 
pas  plus  de  dix  lieues  de  circuit , et  les  autres 
beaucoup  moins.  C’est  encore  Albuquerque 
qui  décida  le  mouvement  des  Portugais  vers 
la  Chine  ; et  ce  fut  en  conformité  dé  ses  ins- 
tructions , que  la  cour  de  Lisbonne  Ht  partir 
en  i5i8,  une  ambassade  solemnelle  pour  ce 
pays.  Après  des  succès  divers  et  des  incidens 
tels  qu’on  a droit  de  les  attendre  entre  des 
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nations  si  éloignées  par  leurs  mœurs,  et  qui 
d'ailleurs  en  étoient  encore  à leur  première 
entrevue  , les  Portugais  reçurent  de  la  re- 
connoissance  de  l'empereur  , la  ville  de  Ma- 
cao , où  ils  sont  établis.  Elle  ne  tarda  pas 
a leur  servir  d échelle  pour’le  commerce  du 
Japon  : ce  pajs  devint  bientôt  pour  eux  une 
source  de  grandes  richesses  , parce  que  man- 
quant d’objets  d'échange,  il  étoit  obligé  de 
solder  avec  des  métaux  , ce  qu’il  recevoit  au- 
delà  de  ce  qu'il  balançoit  par  ses  productions 
jjroprcs.  Elles  y entroient  pour  si  peu  de 
chose  , que  les  Portugais  recevoient  annuel- 
lement au  Japon  une  somme  métallique  de 
quatorze  à quinze  millions  :'ils  provenoient 
des  mines  d’or  et  d argent  que  ce  pavs  ren- 
ferme. Ainsi,  les  conquêtes,  soit  territoriales, 
soit  commerciales  des  Portugais  en  Asie  , s’é- 
tendoient  aux  bornes  de  cette  contrée  , et  ne 
s’arrètoient  cju’avec  elles.  Us  étoient  maîtres 
des  côtes  de  Guinée  , de  Mozambicjue  , d’A- 
rabie, de  Perse , des  deux  presqu'îles  de  l’Inde, 
des  Müluqucs  , des  îles  et  du  détroit  de  la 
Sonde  ; enfin  , ]4ar  Macao  , ils  s'étoient  assu- 
rés la  plus  grande  partie  du  commerce  de  la 
(dune  et  du  Jappn.  Quel  peuple  ancien  ou 
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moderne  posséda  jamais  mie  aussi  grande 
étendue  de  terrain  , ou  de  plus  abondantes 
sources  de  richesses  ; et  comme  si  tant  de 
biens  ne  sufKsoient  pas  à une  nation  si  peu 
])i’0])ortionnée  à une  aussi  grande  extension 
de  domination  , elle  ira  encore  fonder  en 
Amérique  un  autre  empire  de  la  plus  haute 
impoi  tance.  C’est  au  Brésil  qu’elle  s’établira  , 
et  que  par  l’occupation  de  cette  immense  con- 
trée , partageant  en  deux  la  puissance  jiortu- 
gaise,elle  la  montrera  avec  un  corps  mons- 
trueux en  Amérique  , et  une  tête  presqu’im- 
pe  rceptible  en  Europe. 

Cette  supei'be  possession  s’étend  de  la  ri- 
vière de  la  Plata  à celle  des  Amazones,  sur 
une  longueur  de  huit  cent  cinquante  lieues  ; 
sa  largeur,  qui  en  quelques  parties  , est  aussi 
très-considérable,  varie  suivant  qu’elle  est  plus 
ou  moins  resserrée  ])ar  les  établissemens  des 
Espagnols.  Ce  pajs  leur  fut  encore  échu  en 
partage  , et  eût  completté  pour  eux  l’occujxi- 
tion  de  l’Amérique  méridionale,  si  Colomb  , 
arrivé  en  1499  aux  bouches  de  l’Orénoquc  , 
se  fut  un  peu  plus  avancé  vers  le  Midi  , et  ne 
se  fût  hâté  de  remoriter  au  Nord  , ])our  ne  pas 
perdre  de  vue  Saint-Domingue  , qui  étoit  le 
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berceau  des  ctablissemens  espagnols.  Il  étoît 
réservé  à Cabrai  de  donner  le  Brésil  au  Por- 
tugal ; il  le  dut  lui-même  à un  hasard  qui 
tenoit  uniquement  à Tenfance  de  la  naviga- 
tion et  de  la  géographie.  Craignant  les  calmes 
de  la  cote  d’Afrique  , ce  navigateur  porta  tel- 
lement au  large,  qu’il  se  liouva  , sans  s’en 
douter  , à la  vue  d’une  terre  où  la  tempête  le 
força  (le  relâcher.  En  fuyant  la  mort , il  trouva 
un  empire  auquel  , suivant  les  idées  de  ce 
tems  religieux  , il  donna  le  nom  de  Sainte- 
Croix  , que  celui  de  Brésil  a remplacé,  d’a- 
près la  dénomination  usitée  dans  le  pays  , ou 
selon  d’autres  en  Italie  , pour  un  bois  de  teint- 
lurequi  en  fait  la  principale  production,  et  celle 
à laquelle  les  Européens  donnèrent  d’abord  la 
prétérence. 

Les  Portugais  n’ont  pas  toujours  possédé 
tranquillement  le  Brésil.  D’abord  les  Français 
essayèrent  aussi  de  s’y  établir  ; niais  ils  le  firent 
avec  une  légèreté  qui  , la  comme  ailleurs,  a 
souvent  nui  à leurs,  .succès.  Les  Hollanclais 
vinrent  ensuite  , et  5^  portèrent  la  constance 
et  l’esprit  de  suite  qui  caractérise  leur  nation. 
Alors  la  Hollande  avoit  secoué  le  joug  de  l’Es- 
])agne.  Elle  lui  avoit  rendu  dans  les  Indes  tout  le 
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inalquVIle  en  avoit  reçu  en  Europe.  Les  pos- 
sessions portugaises  échues  à l’Espagne  , par 
la  réunion  du  Portugal , étoient  devenues  dans 
la  mer  de  l’Inde  , la  proie  des  Hollandais. 
L’Espagne  sembloit  n’avoir  concjuis  le  Por- 
tugal qu’a  leui-  profit.  Ils  voulurent  y ajouter 
encore,  en  allant  chercher  leurs  ennemis  jus- 
ques  dans  le  Brésil  , dont  l’Espagne  jouissoit 
aussi  par  suite  de  sa  conquête.  Ce  pays  fut  at- 
taquéet  soumis  en  1624  ’ niais  lesPorUigais  ne 
les  en  laissèrent  pas  jouir  long- feras  , et  trou- 
vèrent dans  leur  patriotisme  des  ressources 
suffisantes  pour  y rentrer.  Dès  1626  , ils  en 
avoient  expulsé  les  ravisseurs  déjà  affoiblis  par 
l’héroïque  résistance  de  l’archevêque  de  Saint- 
Salvador  , Michel  Texeira  , qui  crut  ne  pou- 
voir mieux  employer  la  force  de  son  bras  que 
pour  sa  patrie  , et  contre  des  hérétiques. 

Les  Hollandais  cherchèrent  et  trouvèrent 
une  ample  vengeance  dans  les  immenses  cap- 
tures qu’ils  firent  sur  le  commerce  de  la  co- 
lonie 5 dans  l’espace  de  treize  aiivS.  Elles  s’éle- 
vèrent à 180  millions,  pris  sur  cinq  cent  qua- 
rante-cinq navires.  Les  préparatifs  , les  li'ais 
d’armement  des  huit  cents  navires  ca[)teurs  , 
contèrent  80  millions  ; l’excédent  du  produit 


sur  la  dépense  de  ses  avances  , mit  la  coinpa-* 
gnie  hollandaise  des  Indes  occidentales,  à la- 
quelle le  Brésil  étoit  cédé  , en  état  de  renou- 
veler ses  attacjiies  , et  de  i63o  à 1687,  il  i^ut 
de  notiveau  soumis  par  elle.  Mais,  comme  il 
arrive  toujours  entre  des  conquérans  éloignés 
et  des  sujets  égaux  en  armes,  et  qui  veulent 
se  défendre,  cette  domination  ne  dura  guëres 
et  finit  comme  la  première.  Les  colons  portu- 
gais , aidés  des  naturels  du  pays  , s’unissent 
en  1645  , et  marchent  contre  leurs  oppres- 
seurs , sous  la  conduite  de  Viera  , un  de  ces 
chefs  que  la  nature  et  les  circonstances  créent 
])resque  toujours  dans  de  grands  besoins. 
Celui-ci  attaque  les  Hollandais  , les  presse  , 
résiste  lui-mème  aux  ordres  de  son  roi , trompé 
sans  doute  par  des  suggestions  mensongères, 
réussit  à expulser  les  Hollandais,  et  rend  pour 
toujours  au  Portugal,  et  comme  malgré  lui, 
une  possession  destinée  à faire  sa  principale 
force  et  sa  richesse.  Le  traité  de  t66i  cimenta 
cette  possession  en  faveur  du  Portugal,  par  la 
renonciation  des  Hollandais,  qui  depuis  cette 
époque , ont  cessé  de  s’en  occuper. 

Les  Portugais  ont  cherché  à plusieurs  re- 
prises, à s’établir  au-delà  de  la  rivière  de  la 
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Plaîa  et  du  grand  fleuve  des  Amazones.  Ces 
tentatives  ont  été  la  source  de  mille  tracasse- 
ries entre  les  cours  de  Lisbonne  et  de  Madi  id, 
de  querelles  sanglantes  entre  les  colons  des 
deux  nations,  terminées  enfin  par  les  traités 
de  1777  et  1778,  qui  ont  décidé  sans  retour 
l’éloignement  des  Portugais,  par  la  cession 
faite  à l’Espagne,  de  la  colonie  du  Saint- Sa- 
crement, objet  de  litige,  et  par  l’attribution 
de  quelques  indemnités  au  Portugal. 


Le  Brésil  est  divisé  en  neuf  provinces  , cha- 
cune sous  un  gouverneur  particulier,  dépen- 
dant du  vice-roi.  Trois  de  ces  provinces  sont 
connues  sous  le  nom  de  provinces  aux  mines, 
parce  que  c est  d’elles  que  viennent  l’or  et  les 
diamans. 


La  population  totale  du  Brésil  s’élève  à huit 
cent  dix  mille  habitans  , parmi  lesquels  on 
compte  cent  quatre-vingt  mille  blancs  , trois 
cent  cinquante  mille  mulâtres  et  nègres  libres 


ou  esclaves,  et  environ  deux  cent  quatre-vingt 
mille  indigènes  civilisés.  C’est  bien  peu  de 
chose  pour  une  colonie  aussi  ancienne,  aussi 


étendue;  et  cela  d’autant  plus  étonnant,  qu’à 
la  différence  des  autres  possessions  portugaises 
qui  fourmillent  de  religieux  ^ comme  celles 
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d’Espagne,  le  Brésil  n’a  admis  que  vingt-cleox 
couvens  d’hommes  , et  s’est  absolument  refusé 
h ceux  de  femmes,  dont  il  n’existe  pas  un  seul 


dans  toute  son  étendue. 

Le  revenu  du  Brésil  , qu’il  faut  considérer 
sous  plusieurs  rapports  , s’élève  : 

A titre  d’impôts  ou  de  monopole  ré- 
servé au  gouvernement , à la 

somme  de, 18,073,980  liv* 

2,^.  Le  produit  des  mines 

importé  en  Portugal ii5,3i2,5oo 

3^.  Celui  des  diamans.  . . . 3,48:2,000 

Ce  qui  fait  de  ces  mines  tant 
vantées,  une  propriété  plus 
brillante  qu’opulente. 

4^.  Les  productions  impor- 
tées dans  la  métropole  , au- 

delà  de 20,000,000 

De  m-anièreque  depuis  1776 

jusqu’à  1775  , le  produit  an-__ 

nuel  s’est  élevé  à 71,820,480  lîv. 


Cette  somme  a dû  beaucoup  s’accroître  dans 
les  derniers  tems  par  l’augmentation  des  cul- 
tures. C’est  avec  ce  produit  et  celui  de  quel- 
ques-unes des  productions  de  son  sol,  que  k 
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Portugal  balance  lesôo  millions  d’importations 
fjue  la  foiblesse  de  son  agriculture  et  de  son 
industrie  le  Force  encore  de  l ecevoir  de  l’étran- 


ger. Il  obtient  la  somme  énormequ’il  retirede 
la  colonie  , avec  une  valeur  de  i5  millions  eu 
marchanuises  , dont  la  moitié  provient  de  son 
sol  ou  de  son  industrie.  ‘ 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  somme  de 
îp  millions  , a laquelle  s’élèvent  les  impôts  et 
!e  monopole , ne  soit  très-onéi*euse  à la  co- 
lonie : cette  somme  est  meme  si  peu  propor- 
tionnée à ses  Facultés , qu’elle  ne  laisse  à la 
circulation  du  pays,  que  celle  de  20  millions  , 
tristes  restes  des  trésors  qui  naissent  dans  son 
sein,  pour  s’écouler  continuellement  vers  le 
Portugal.  Malgré  cela  , le  gouvernement  est 
toujours  débiteur  envers  la  colonie  , d’une 
somme  d’à-peu-près  20  millions,  balancée, 
il  est  vrai  , par  une  dette  à peu-près  égale 
de  la  colonie  envers  la  métropole. 

Outre  ses  importations  en  Portugal  , le 
Brésil  transporte  encore  sur  des  bâtimens  à 
lui  , pour  3 millions  de  ses  denrées  aux  deux 
côtes d’AFrique,  aux  Açores  et  à Madère,  dont 
il  paie  ainsi  les  vins,  les  esclaves  et  les  autres 
objets  de  consommation. 
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Les  Brasiliens , et  en  particulier  ceux  tïe 
Eiü-J  arnéio,  se  livrent  en  personne  au  com- 
merce extérieur  , chose  sans  exemple  encore 
clans  PAniéricjue  méridionale  , dont  les  habi- 
tans  , purement  passifs  clans  le  mouvement 
du  commerce,  reçoivent  tout,  et  m’exportent 
rien  par  eux  - mêmes.  Cette  innovation  est 
d’autant  plus  heureuse  pour  le  Brésil  , que 
depuis  quelques  années  , il  a annuellement 
traité  cle  près  de  dix-sept  mille  esclaves  , qui , 
à raison  de  3 12,  liv.  par  tète,  lui  ont  coûté 
plus  de  5 millions.  Il  les  a payés  en  partie  avec 
les  produits  de  son  sol  , en  partie  avec  les 
merceries  et  les  quincailleries  d’Europe. 

Le  Bi  'ésil  fut  pendant  cjuelque  tems  le 
tany-Baj  du  Portugal.  Il  y envoyoit  chaque 
année  , sur  deux  ou  trois  vaisseaux , les  mal- 
faiteurs et  les  hommes  Cjui  auroient  pu  trou- 
bler l’ordre  dans  son  sein.  Cette  méthode  a 
été  bien  souvent  celle  de  l’Europe  à l’égard 
de  ses  colonies,  Cju’elle  considéroit  comme 
des  égouts  , avant  d y -avoir  découvert  des 
sources  de  richesses. 

L’inc|uisition  y envoyoit  les  Juifs  qu’elle  tais- 
soit  échapper  aux  bûchers.  Un  grand  nombre 
de  ces  malheureux,  auxquels  des  persécutions. 
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d’habitude  dans  ce  leme-Ià,  rendirent  le  séjour 
du  Portugal  intolérable,  fut  chercher  un  asile 
au  Brésil;  et  ce  peuple  , fidèle  là  comme  par- 
tout à son  génie  actif  et  laborieux  , y établit 
Jes  premières  cultures. Cette  colonie  lui  est  re- 
devable des  prémices  de  ses  moissons,  comme 
1 Europe  lui  doit  le  grand  véhicule  de  son 
commerce  , les  lettres  - de  - change  , sorties 
aussi  du  sein  de  la  persécution,  qui  ne  semble 
s’attachera  l’homme  que  pour  le  rendre  plus 
industrieux  , et  pour  ajouter  à ses  facultés  ce 
qu  on  s’efforce  de  retranclier  de  sa  liberté. 
Les  Portugais,  avertis  par  l’exemple  des  Juifs, 
commencèrent  à sentir  le  prix  de  leur  nou- 
velle possession.  Des-lors  le  gouvernement 
s’en  occupa  , et  chercha  à la  faire  valoir;  mais 
dansl  impuissance  de  1 executer  parlui-mèmc, 
il  appela  les  premiers  de  la  nation  à se  charger 
chacun  d’une  certaine  étendue  de  terrein  , 
dont  il  leur  laisoit  cession  , sous  la  seule  ré- 
serve des  droits  régaliens.  C est  ainsi  que  l’Es- 
pagne , l’Angleterre  et  la  France,  en  usèrent 
à l’égard  de  quelques  particuliers  , auxquels 
elles  cédèrent  des  provinces  ou  des  lies  en- 
tières. 

Le  Brésil  pourroit  être , par  son  étendue  et 
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par  la  richesse  de  son  sol,  la  plus  florissante 
colonie  , que  dis-je , le  plus  opulent  empire  du 
monde.  L’or  et  les  diarnans  naissent  dans  son 
sein^  toutes  les  cultures,  depuis  les  plus  riches 
jusqu’aux  plus  communes,  prospèrent  sur  son 
sol;  la  cochenille  y a été  portée  , et  a réussi  ; 
la  canne  à sucre  a été  transplantée  de  Madère 
avec  un  égal  succès;  l’indigo,  le  coton  , le 
tabac,  et  mille  auti'es  productions,  s’y  pré- 
sentent par-tout , à la  surface  de  la  terre,  à la 
main  du  laboureur.  Si  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  l’exploitent  aujourd’hui  , suffit  déjà  pour 
obtenir  d’immenses  richesses  d’un  pays  que 
la  culture  a à peine  effleuré,  où  les  deux  tiers 
des  bords  même  des  grandes  rivières  sont 
encore  en  friche  , que  ne  rendroit-il  pas  avec 
une  population  proportionnée  à son  étendue 
et  à sa  fécondité. 

Aussi  , quand  Lisbonne  englouti  et  le  Por- 
tugal ébranlé  par  les  secousses  qui  avoient 
fait  crouler  la  capitale  , purent  faire  craindre 
au  roi  de  ce  pays  de  n’avoir  plus  à régner  que 
sur  des  décombres  ou  sur  des  abîmes  , ce  fut 
vers  le  Brésil  que  le  judicieux  Pornbal  tourna 
ses  vues,  et  médita  de  transférer  le  monarque 
et  l’empire.  C’est  vraisemblablement  la  pre« 
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mipre  iclëe  vraiment  grande  et  juste  qu’un 
Européen  ait  conçue  sur  les  grandes  colonies 
de  sa  patrie.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  l’initia- 
tive du  parti  que  l’Europe  doit  prendre  à leur- 
égard. 

Quelles  n’auroient  pas  été  les  suites  dune 
pareille  détermination,  tant  pour  le  Brésil 
que  pour  l’Europe  elle  - ineme  ? Quelle  im- 
pulsion n’eût-elle  pas  communiquée  aux  deux 
pajs  ? A l’Europe  , en  lui  ouvrant  ce  vaste 
débouché  ; au  Brésil,  en  plaçant  au  milieu  de 
lui  une  administration  consacrée  toute  entière 
à connoître  et  à réaliser  les  moyens  de  sa  pros- 
périté, à conserver  dans  son  sein  les  richesses 
qui  en  sortent  chaque  année  , à écarter  les 
abus  et  les  entraves  qui  arrêtent  le  dévelop- 
pement de  ses  facultés,  enfin  , en  y introdui- 
sant tout  àda-fois  une  population  nombreuse , 
formée  aux  goûts  et  aux  arts  de  l’Europe! 
Alors  seroient  tombés  ces  odieux  privilèges 
exclusifs,  créés  en  \y55  et  1767  , monumens 
de  barbarie  au  milieu  des  nouvelles  lumières , 
et  d'une  barbarie  d’autant  plus  repoussante, 
que  jamais  le  Portugal  n'avoit , comme  tant 
d’autres  nations  , emprunté  le  secours  des 
compagnies  pour  ses  grandes  conquêtes,  et 
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que  cette  innovation  lui  étoit  encore  moins 
utile  pour  le  Brésil,  que  pour  l’Afrique  et  pour 
l’Asie. 

Le  Brésil  doit  au  hasard  la  découverte  des 
mines  d’or  et  de  diamant , ries  premières  en 
1S77,  des  secondes  en  17:^8.  L’exploitation  des 
mines  d’or  est  à-peu-près  libre  pour  tout  le 
monde,  sous  la  réserve  de  la  quint  du  l’oi.  II 
s’élève,  avec  quelques  droits  sur  la  fabrication 
et  sur  le  fi  et , à 7 millions , et  surpasseroit  cette 
somme  sans  une  contrebande  d’environ  60 
mille  livres. 

L’importation  totale  des  métaux  du  Brésil 
en  Portugal , constatée  par  les  registres  des 
vaisseaux,  s’élève,  depuis  sa  découverte  jus- 
qu’en 1766,  à la  somme  de  £,400, 000,000  liv. 

Une  compagnie  exclusive  eut , en  1780,  le 
privilège  de  l’extraction  et  du  commerce  des 
diamans. 

Les  Brasiliens  , avertis  de  la  nouvelle  ri- 
cbessequ’ils  avoient  possédées!  long*tems,saDS 
la  connoitre,  se  pi  écipitèrent  vers  son  exploi- 
tation , et  parvinrent  à en  tirer  onze  cent  cin- 
quante-six karrats  qu’ils  fii  ent  passer  en  Eu- 
rope, d’un  seul  envoi.  Cette  inondation  im- 
prévue en  fit  baisser  le  prix  à un  point  qui 
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menaçoit  de  les  dégrader  tont-à*fait.  On  revint 
donc  à ti  aiter  les  djamans  , cointne  les  Hollan- 
dais font  les  épiceries.  On  borna  l’extraciion, 
on  1 entoura  de  précautions  et  de  surveil- 
lances , et  elle  fut  fixée  annuellement,  pour  la 
compagnie  , à 40  mdle  karrats,  que  le  roi  a 
élevés  jusqu  à 60,000,  en  se  mettantà  sa  place. 
C est  la  quantité  que  la  couronne  jette  chaque 
année  dans  la  circulation.  Ils  passent  tous  par 
les  mains  d un  seul  négociant,  qui  les  paye  à 
laison  de  26  liv.  le  karrat,  et  de  3 millions 
120,000  liv.  pour  la  totalité  de  la  fourniture. 
Celui-ci  les  cède  aux  Anglais  et  aux  Hollan- 
dais, qui  les  revendent  en  détail , après  avoir 
retiré  le  bénéfice  de  la  taille.  Les  mines  de  dia- 
mansdans  flndostan  ne  rendent  pas  davantage 
aux  Anglais.  Les  diamans  extraits  des  deux 
pays  valent  donc,  en  tout,  environ  7 millions, 
somme  bien  modique  en  elle-même,  mais  qui 
j)rete  à un  rapprochement  assez  piquant  sur 
1 égalité  du  produit  de  cette  espèce  de  richesses 
dans  les  deux  contrées. 

Les  mines  d’or  et  de  diamans  ne  sont  pas 
l’unique  et  brillant  appanage  du  Brésil.  Il  en 
possédé  de  plus  réellement  précieuses  dans 
celles  de  fer,  de  plomb,  de  vif  argent  que  sou 


sein  renferme  en  abondance,  sans  qu’aucune 
main  ait  encore  pris  soin  de  les  lui  demander, 
pour  en  doter  les  arts  de  la  culture  et  du  com- 
merce : tout  est  tourné  vers  la  recherche  de 
For.  Le  cuivre  paroît  être , de  tous  les  métaux , 
le  seul  qui  soit  absent  de  ce  riche  pajs. 

L’habitant  du  Brésil,  jdus  foible  que  TAfn- 
cain,  même  que  TEuroj^éen,  très-borné  dans 
ses  connoissances  , plus  heureux  que  l’Indien 
dont  il  est  entouré,  jouit  de  la  plénitude  de  la 
liberté.  Il  doit  ce  précieux  avantage  à l’acte  de 
justice  que  le  gouvernement  fit  en  sa  faveur, 
en  lySy.  Alors  il  fut  déclaré  libre  , et  cet  acte 
bienfaisant  termina  d’un  seul  coup  les  varia- 
tions qui , de[)uis  trois  siècles,  tourmentoient 
tout  un  peuple  sur  son  état. 

Les  jésuites  avoient  renouvelé  au  Brésil  les 
})rodiges  de  civilisation,  opérés  par  eux  dans 
je  Paraguay,  prodiges  qui  portent  l’empreinte 
d’un  courage  , d’un  dévouement,  et  d’un  dé- 
sintéressement , dont  la  source  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  la  religion  la  plus  sainte  et  la 
plus  sublime.  Le  gouvernement  civil  et  mili- 
taire du  Brésil  est  entièrement  calqué  sur 
celui  du  Portugal.  C’est  la  répétition  exacte 
de  tout  ce  qui  a lieu  dans  la  métropole. 
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Hcc  a pi  tu!  a ti  on . 

Les  Portugais  avoient  étendu  leur  domina- 
tion de  pu:  s la  côte  de  Guinée  jusqu’à  celle  du 
Ja|)on.  Ils  ne  furent  jamais  établis  véritable- 
ment aux  Pliilippines , malgré  la  cession  con- 
testée et  passagère  de  Charles  Quint.  Ils  oc-* 
cupoient  les  cotes  orientales  de  rAfrique  , 
celles  delà  mer  Rouo-e,  de  l’Arabie,  des  deux 
presqu’îles  de  l’Inde , Ceylan  et  les  Moluques  ; 
ils  avoient  un  pied  à la  Chine  et  au  Japon  ; ils 
])ossédoient  le  Brésil.  Que  leur  reste-t-il  de 
tant  de  grandeurs  ? En  Asie , Macao,  Daman, 
Diu  et  Goa  ; dans  l’Afrique  orientale,  Mo- 
zambique; dans  l’Afrique  occidentale,  quel- 
ques comptoirs  sur  la  cote  de  Guinée,  les  îles 
du  cap  Verd  et  Madère;  en  Amérique,  le 
Brésil. 

Leproduitdes  établissemens 
asiatiques,  qui  déclinent  tous 


les  jours,  ne  passe  pas 5,goo,ooo 

Madère  et  les  Açores.  . . . 7,600,000 

Le  Brésil 56, 000,000 


Total 


68,5oo,ooo  liv. 


Cette  somme  est  à-peu-près  équivalente  à 


l’infériorilé  de  son  commerce  avec  les  étran- 
gers. 

Tombé  dans  cet  état  de  décadence  et  de 
dépérissement,  entre  les  souvenirs  de  sa  gran- 
deur passée  et  le  sentiment  de  sa  foiblesse 
actuelle  , le  Portugal  ne  peut-il  pas  s’ap- 
pliquer ce  que  Saladin  fit  proclamer  au  mo- 
ment de  sa  mort  : V oilà  tout  ce  qui  reste  au 
^rand  Saladin , vainqueur  de  la  Sjyrie  et  de 
PEgjpte. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 

Colonies  hollandaises  dans  les  deux  Indes, 

Il  sufïisoit  qu’il  existât  des  colonies  déjà 
formées,  et  des  emplacemens  propres  à en 
former  de  nouvelles  , pour  que  les  Hollan- 
dais voulussent  et  profiter  de  ce  qui  existoit 
déjà,  et  travailler  pour  leur  compte  sur  le 
même  modèle,  et  participer  aux  avantages 
que  les  autres  nations  retiroient  de  leurs  co- 
lonies. Pouvolt-il,  en  effet , -exister  quelque 
source  de  richesse  qui  ne  fût  destinée  à de- 
venir l’appanage  d’une  nation  qui  a arraché 
à la  nature  , malgré  ses  refus,  tout  ce  qu’elle 
a donné  libéralementaux  autres.  Ses  rigueurs 
lui  ont  servi  d’aiguillons  , et  les  difficultés  ont 
été  la  mesure  de  ses  efforts  et  de  ses  succès. 
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Son  territoire  est  resserré  clans  les  bornes  les 
plus  étroites  ; le  Hollandais  en  étendra  les 
limites  sur  les  flots 5 il  habitera  les  mers;  ses 
vaisseaux  remplaceront , doubleront  ses  cités  ; 
ils  seront  le  berceau,  la  demeure,  le  champ 
dhme  partie  de  sa  population.  Son  sol  est  do- 
miné par  les  ondes  ; il  les  repoussera  , il  les 
enchaînera  par  mille  barrières.  Il  est  continuel- 
lement menacé  ou  couvert  par  l’excédent  des 
eaux  : de  tous  côtés,  il  leur  ouvrira  de  larges 

O 

issues,  et  trouvera,  pour  leur  résister,  encore 
plus  de  moyens  cju  elles  n’en  emploient  pour 
l’atta^pier.  Son  territoire  ne  prête  qu’à  une 
culture  bornée,  et  à de  rares  moissons;  il  cul- 
tivera les  mers,  il  sillonnera  l’Océan,  il  tirera 
de  son  sein  des  récoltes  que  sa  main  n’aura 
pas  eu  la  peine  d’y  semer.  Il  n’a  pas  de  champs, 
et  dans  ses  murs  seront  les  greniers  de  l’imi- 
vers;  il  n’a  pas  de  forêts  , et  toutes  celles  de 
l’Europe  seront  exploitées  pour  son  compte, 
et  travaillées  ou  réunies  dans  ses  chantiers. 
11  n a pas  de  mines  , et  chez  lui  se  trouv'era  le 
comptoir  général  de  l’or  et  de  l’argent  du 
monde  entier.  Enfin  , ne  possédant  presque 
rien  en  propre,  il  établira  chez  lui  l’entrepôt 
de  ce  que  possèdent  tous  les  autres,  il  sera 
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l’agent  général  de  tontes  les  transactions.  Ad- 
mirables effets  de  l’industrie,  de  la  sobriété  , 
de  la  patience,  et  de  toutes  les  vertus  écono- 
miques qui  semblent  avoir  fixé  leur  séjour  de 
prédilection  au  milieu  des  Hollandais!  Si  ces 
effets  sont  merveilleux,  ils  proviennent  de 
causes  qui  ne  le  sont  pas  moins,  ils  sont  la  plus 
juste  récompense  des  plus  admirables  travaux. 
Avec  de  pareilles  dispositions,  les  Hollandais 
ne  pou  voient  manquer  de  devenir  une  nation 
à colonies , et  d’en  établir  sur  tous  les  points 
qui  irnportoient  à leur  immense  commerce. 
Ils  dévoient  aussi  calculer  ces  établissemens 
sur  leurs  facultés  de  territoire  et  de  popu- 
lation, pour  les  proportionner  entr’elles,  et 
se  donner,  par  cette  mesure , les  plus  grands 
avantages  possibles  aux  moindres  frais.  Loin 
donc  de  s’être  jetés  sur  tous  les  objets  à leur 
convenance  , comme  ont  fait  presque  tous  les 
peuples  d’Europe,  qui  ne  songeoienc  d’abord 
cpi’à  tout  envahir,  comme  si  la  terre  eût  dû 
leur  manquer,  les  Hollandais  se  sont  établis 
colonialement  sui-  un  plan  méthodique  qui  a 
dû  contribuer  beaucoup  à leurs  succès,  et  l’on 
ne  peut  se  refuser  à reconnoître , dans  la  dispo- 
sition de  leurs  colonies,  l’esprit  d’ordre  etd’ai*- 
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rangement  qui  préskie  à toutes  les  concep- 
tions de  ce  peuple.  Aussi  les  colonies  hollan- 
daises étoient-elles  5 relativement  à la  métro- 
pole, les  mieux  proportionnées  de  toutes  celles 
de  l’Europe. 

Les  Hollandais  n’ayant  pas  de  grandes  co- 
lonies aux  Antilles  , n’ont  pas  besoin  d’un 
grand  nombre  d’esclaves.  Leurs coloniesd’Asie 
trouvent  sur  les  lieux  leurs  cultivateurs  es- 
claves ou  libres.  Aussi  la  Hollande  n’a-t-elle 
que  de  très-petits  établissemens  à la  côte  d’A- 
frique ; elle  y a combattu  long-tems  les  Por- 
tugais, les  Anglais  , et  sur-tout  les  Français, 
dans  leurs  longues  guerres  entre  Louis  XIV  et 
le  roi  Guillaume.  Le  résultat  de  ces  divers  in- 
cidens  a été  la  l'éduction  de  la  traite  hollan- 
daise à sept  ou  huit  mille  nègres  qui  vontaux 
Antilles  , partie  pour  les  besoins  des  colonies 
hollandaises,  partie  pour  celles  des  autres  na- 
tions. Ce  commerce  étoit  exploité  par  une 
com])agnie  exclusive  qui , employant  là  les 
procédés  que  les  compagnies  qu’elles  em- 
ploient par-tout  , reçut  la  meme  récompense, 
celle  d’une  ruine  totale,  arrivée  en  1730.  La 
liberté  de  ce  commerce  l’a  rempjacée,  et  c’est 
ellequi  le  soutient  au  taux  où  il  est  aujourd’hui. 


I 
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Deux  ca\isesc|iii  paroissent  diaméCralenieiit 
opposées,  contribuèrent  à faire  entrer  les  Hol- 
landais dans  la  carrière  des  colonies.  Philippe 
second  les  perséciitoit , et  Philippe  avoit  en- 
vahi le  Portugal.  Que  firent  les  Hollandais? 
Ne  voyant  plus  dans  les  Portugais  que  les 
sujets  de  leur  tyran,  dans  leurs  dépouilles  que 
celles  de  leur  plus  cruel  ennemi,  ils  se  mi- 
rent à courir  les  mers  à la  poursuite  des 
Portugais,  et  à attaquer  les  cotes  qu’ils  occù- 
poient  depuis  un  siècle,  de  manière  que  l’essor 
des  Hollandais  vers  l’Asie,fut  décidé  à la-foispar 
une  conquête  et  par  une  perte  que  PEspagne 
faisoit  tout  ensemble,  et  que  la  tj’rannie  produi- 
sit encore  là  son  effet,  celui  d’étendre  la  liberté 
et  de  travailler  à son  profit.  I!  y avoit  précisé- 
ment cent  ans  que  Vasco  de  Garna  avoit  été 
envoyé  aux  Indes  , lorsque  les  Hollandais  y 
parurent  ])our  la  première  fois:  et  ce  qu’il  y a 
de  très-remarqua})le,  c’est  que,  semblables  à 
leurs  ennemis,  les  Hollandais  passèrent , pen- 
dant soixante  ans  , devant  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , encore  vacant , sans  songer  à s’y 
établir.  La  communauté  de  la  même  faute 
entre  tous  les  peuples  de  l’Europe  , est  vrai- 
ment un  grand  et  légitime  sujet  d’étonne- 
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HienL  II  fallut 
vaisseau  vît  ce 


qu’un  simple  ciiirui’gicn  de 
qui  avoit  échappé  aux  jeux  cio 


lant  de  chefs  civils  et  militaires  , et  suj)pléac 
à leurs  Icjngs  oublis.  11  en  fit  si  bien  sentir 


l’importance,  qu’on  sfe  décida  enfin  à s y éta» 
blir  en  i6So.  Les  Holfandais  recomioissans  eii 
confièrent  le  soin  à ce  même  Van  krsbek,  auteur 
du  j)rojet,  bien  certains  d’ailleurs  d’en  assurer 


le  succès,  èfi  rapprochant  ainsi  l’e)^éciuion  de 
la  conception  ^ point  essentiel  auquel  bn  ne 
Songe  pas  aSsêZ;,  et  dont  l’oubli  fait  manquer 
presque  toutes  les  entreprises,  parce  que  les 
gens ‘assez  éclairés  , bu  assez  honnêtes  [)our 
exécuter  bien  oü  de  honîié  foi  les  plans  des 


àiUres , sont  fort  rares. 


Les  Hollandais,  maîtres,  par  leur  établisse- 
ment au  cap,'  de  là  pointe  d’Afrique , et  de 
toute  1 étendue  qu’ils  voudroient  y embrasserj,* 
se  trouvèrent  par-là  dominer  la  route  de  tous 
!ès  ëîàblisserhéns  de  l’Europe  aux  Indes.  Lé 
cap  dévînt  àda-fois  le  point  de  partage  et  de 
réunion  entre  l’Europe'  et  TAsie.  Ils  y ont 
fondé  un  véritable  empire  , au  moins  tout  ce 


qui  peut  contribuer  à en  former  un  ; car  là 
posséssiori  dans  l’intérieur  des  terres , est 
peu  - prés  illimitée  , les  cultures  s’v  étendenï 

«v' 
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déjà  à plus  de  cent  lieues,  et  rien  ne  gêne 
l’extension  qu’on  voudra  y donner. 

La  ville  du  Cap  est  la  capitale,  et  même  le 
seul  endroit  encore  bien  considérable  de  la 
colonie.  Elle  ne  compte  que  i5,ooo  babitans 
de  sang  européen  ; les  esclaves  y sont  au 
noml^re  de  5o,ooo,  et  jouissent  d’un  meilleur 
traitement  que  dans  les  autres  colonies.  Les 
naturels  du  pays  réduits  à un  petit  nombre  , 
par  la  grande  épidémie  de  171 3,  habitent 
l’intérieur  des  terres  et  Ibrment  un  peuple 
pasteur  et  par  conséquent  très-peu  nombreux. 
C’est  dans  ces  terreins  que  se  trouvent  les  fonds 
les  plus  fertiles  de  la  colonie,  car  le  cap  n’est 
environné  que  de  plaines  arides.  Toutes  les 
productions  de  l’Europe  y ont  réussi , et  les 
vins  dont  le  plant  a été  tiré  de  Perse , partagent 
avec  les  plus  renommés  du  monde , le  goût  et 
les  suffrages  de  tous  les  connoisseuis.'  ici  est 
le  célèbre  vin  de  Constance , il  ne  croît  que 
sur  un  territoire  de  quinze  arpens  de  terie  » 
les  autres  vins  sont  d’une  qualité  lort  infé- 
rieure , quoique  transplantés  de  Madère  , et 
îie  sortent  guères  de  la  colonie. 

Si  la  foiblesse  d’un  établissement  situé  aussr 
avantageusement  , a de  quoi  étonner  et  affli^ 
ger , il  faut  s’en  prendre  à la  compagnie  qui 


î exploite  , c’est  celle  des  Indes.  Dans  îe  but 
aussi  odieux  qu’absûrde  de  Ceriner  le  cbemin 
del  Inde  j)ar  des  dégoûts , à déiaut  de  la  force, 
Ja  compagnie  an  ête  la  prospérité  de  la  colo- 
nie , et  cherche  à en  rendre  l’abord  dégoûtant 
pour  les  étrangers.  Sûrement  un  pareil  sys- 
tème est  bien  la  corruption  du  système  exclu- 

pire  au  monde.  Il  auroit  au  contraire  fallu 
faire  du  cap  un  port  franc,  ouvrir  cet  asile  a 
la  navigation  dû  monde  entier,  l’y  appeler  ,• 
ly  fixer  par  toutes  les  séductions  possibles. 
L on  a fait  tout  le  contraire  ; et  ce  qu’il  j a de 
jfius  choquant,  c’est  que  le  Hollandais  qui  a 
tau  de  sa  patrie  le  siège  de  la  liberté  corn  mer-' 
Haie,  a fait  du  cap'celui  de  la' servitude  ; 
libre  chez  lui , il  n’a  voulu  fà  que  des  esclaves! 
Les  malheureux  colons,  qui  ne  peuvent  re! 
cevoir  leurs  approvisionnemensquede  la  coin- 
pagiiie,  reçoivent  peu  et  chèrement;  et  voient 

leursintérêtscontinuellementsacrifiésdansles 

transactions  inégales  ; aussi  vivent  - ils  dans 
tin  dénuèment  presqu  absolu  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie  et  des  objets  que  la  li- 
berté du  commerce  leur  permettroit  de  rece- 
voir  de  l’étranger, 

& 

Va 


( 68  ) 

C’est  à la  ])oiirsuite  des  Portugais  que  le^ 
Hollandais  entrèrent  dans  rinde.  Aussi,  pour 
j)arcourrir  la  carrière  de  leurs  conquêtes,  ne 
faut-il  que  parcourir  la  longue  chaîne  deséta- 
blissemens  Portugais  , qu’ils  envahirent  suc- 
cessivement et  comme  par  échelle.  Ils  avoient 
Pair  de  s^être  faits  par -tout  leurs  légataires 
universels. 

Les  Hollandais  abordèrent  pour  la  première 
lois  dans  l’Inde  en  i5^5  , sous  la  conduite  de 
Corneille  Houtman  qui  obtint  de  ses  com- 
patriotes le  commandement  de  quatre  vais- 
seaux avec  lesquels  il  sut  venger  leurs  in- 
jures, et  celle  de  sa  propre  captivité  à Lis-^ 
bonne. 

Les  premiers  établissemens  des  Hollandais 
furent  placés  en  1602,  dans  Tile  de  Java, 
destinés  à devenir  le  centre  de  leur  puissance 
dans  l’Inde.  En  1624,  il  s’établirent  à For- 
mose.,  grande  île  de  cent  trente  lieues  de 
tour,  que  les  révolutions  de  la  Chine  firent 
prospérer  par  une  immense  émigration  à la- 
quelle elle  servit  d’asile.  Cette  île  a perdu 
presque  toute  son  importance  parla  cessation 
du  commerce  du  Japon  , et  par  les  entraves 
équivalentes  à des  prohibitions,  mises  à celait 
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cîe  la  Chine.  Les  Portugais  partageoient  avec 
les  Es|3agnols  la  jouissance  des  Moluques  ; 
les  Hollandais  les  enlevèrent  aux  uns  et  aux 
autres  dès  1621.  Dès-lors,  ils  ne  négligèrent 
rien  pour  s’assurer  du  fonds  et  des  fruits  de 
ces  précieuses  possessions  ; ils  ont  pris  toutes 
les  précautions  pour  ne  les  partager  avec  per- 
sonne et  pour  y rester  toujours  naaîtres  des 
prix.  A Ternate , à Tydore,  ils  dédommagent 
par  un  salaire  annuel  des  princes  pusillanimes 
de  l’extraction  totale  qu’ils  ont  faite  chez^eux 
des  muscadiers  et  des  girofliers.  Ils  ont  con- 
centré la  culture  de  ceux-ci  dans  l’île  d’Am- 
boine , et  celle  du  muscadier  dans  les  trois  îles 
de  Banda.  Amboine  a été  planté  comme  un 
jardin.  Quatre  mille  terreins  ont  reçu  par  une 
loi  de  1725, cent  vingt-cinq  girofliers  chacun, 
ce  qui  en  porte  le  nombre  à cinq  cents  mille. 
Le  girofle  rend  deux  livres  de  clous.  Ainsi , la 
récolte  totale  est  d’un  million  de  livres.  Les 
Hollandais  surveillent  dans  ces  îles  la  fécon- 
dité de  la  nature  et  la  répriment  avec  autant 
de  soin  qu’on  la  provoque  ailleurs.  Toutes  les 
années,  des  commissaires  profitant  des  calmes 
réguliers  dans  ces  contrées,  parcourent,  le 
fer  à la  main,  les  îles  à épiceries,  et  extirpent 
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|es  rejetons  que  la  nature  a osé  faire  croîtra 
sans  leur  agrément. 

Cest  de  i6i3  que  les  établissemens  hol- 
landais datent  à Tydore  et  à Célébes.  La  pre- 
mière de  ces  îles  est  grande , mais  pauvre, 
La  seconde  qui  a cent  trente  lieues  de  dia- 
mètre est  plus  utile  pour  le  commerce  hoh 
tf  ^ elle  est  d’ailleurs  la  clef  des  autres 

îles  à épiceries. 

Bornéo,  la  plusgrande  iledu  monde, fournit 
aux  Hollandais  six  cent  mille  livres  de  poivre  à 
un  prix  avantageux.  Ils  n’j  ont  pas  d’établis- 
sement. Après  en  ayoir  formés  à Sumatra  , ils 
s’y  sont  également  bornés  à des  relations  de 
commerce  qui  leur  procurent  une  grande, 
quantité  de  poivre  et  d’étain.  C’est  encore 
ainsi  qu’ils  en  ont  usé  à Malaca.  Après  avoir 
mis  une  grande  importance  à chasser  les  Por- 
tugais de  la  presqu’île  de  ce  nom  et  à leur  eq 
enlever  la  capitale,  iis  ont  fini  par  sentir  le  vuide. 
de  cette  possession  , depuis  la  découverte  des 
nouveaux  passages  de  Bally  et  de  Lamboë  , 
qui  dispensent  de  suivre  celui  de  Malaca , ainsi 
que  le  détroit  de  la  Sonde.  Ceylan  tomba  eq  - 
leur  pouvoir  en  i65o,  par  l’entière  expulsion 
clés  Portugais,  contre  lesquels  les  Hollandais 
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«e  lignèrent  avec  les  naturels  du  pays , révol- 
tés de  la  conduite  des  premiers.  Cette  île  de 
forme  presque  ovale,  a soixante-dix  lieues  de 
longueur , autant  de  large,  et  environ  deux 
cents  de  circonférence.  Elle  contient  d’excel- 
lens  ports  et  produit  la  précieuse  récolte  de  la 
canelle,  des  pierres  précieuses,  mais  d’une 
qualité  inférieure,  du  poivre,  de  l’arécjue, 
et  le  bétel  qui  entre  dans  tous  les  usages  de  la 
vie  des  Orientaux.  C’est  encore  sur  ses  cotes 
que  se  pêchent  les  perles  dont  le  produit, 
ainsi  que  celui  du  diamant,  est  loin  de  ré- 
pondre à l’idée  qu’on  se  forme  au  seul  nom 
de  ces  riches  dons  de  la  nature.  Cette  pêche, 
quoique  libre  , ne  rend  pas  au  - delà  de 
üoojooo  livres. 

^ Les  Hollandais  ont  des  loges,  plutôt  que  des 
etabhssemens  proprement  dits  , aux  cotes  de 
Coromandel  et  d’Orixa  ; elles  sont  au  nombre 
de  SIX,  dont  Négapatam  est  le  chef-lieu.  A 
la  cote  de  Malabar,  les  Hollandais  dépouillè- 
lenten  i633  les  Portugais  de  plusieurs  places, 
dontCochin  est  la  principale;  mais  ces  pos- 
sessions ne  leur  sont  pas  d’une  grande  utilité. 
C est  a Batavia  et  a Java  qu  il  faut  aller  cher- 
cher la  puissance  hollandaise  dans  l’Inde. 
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Cette  île  est  le  Saint-Doming  ue  delaHollanclf  . 

A.  / . * ■ * 

Sa  longueur  est  de  p^'ès  de  deux  cents  lieues^ 
sur  une  largeur  inojenne  de  trente  à quarante. 
Elle  est  divisée  en  plusieurs  petits  royaumes^ 
la  plupart  alliés,  ou  tributairesdes  Hollandais. 

La  ville  de  Batavia,  bâtie  entièrement  dans 
le  goût  moderne  hollandais,  rappelle  par  la  sy» 
métrie  de  ses  alignernens  et  de  ses  ornemens, 
les  cités  de  la  métropole.  Elle  renferme  une 
population  de  dix  mille  blancs,  et  de  cent  cin- 
quante mille  esclayes.  Près  de  deux  cent  mille 
Chinois  remplissent  une  partie  des  services  de 
la  colonie.  Malheureusement  l’air  en  est  meur- 
trier,  au  point  d’offrir  l’effrayant  résultatd’une 
perte  de  quatre-vii3gt-sept  mille  matelots  ou 
soldats,  morts  dans  les  hôpitaux  depuis  1714 
jusqu’à  17765  espace  de  soixante-deux  ans 
seulement.  Aussi  les  Hollandais  comptent-ils 
bien  plus,  en  cas  d’attaque,  sur  le  cruel  se- 
cours du  climat , cjue  sur  les  fortifications 
même  dont  ils  ont  pris  §oin  d’entourer  la  ville. 
Cette  grande  cité  est  le  siège  de  toute  l’admi^ 
nistration  des  colonies  hollandaisesdans l’Inde, 
l’entrepôt  de  leur  commerce , le  rendez-vous 
de  leurs  flottes,  le  centre  de  leur  militaire  de 
terre  et  de  mer.  Les  dépenses  de  la  çolopiq 


f'ëîëvent  à 6,6ôo,ooo  liv.  que  les  impôts  senïs 
pe  poLirroient  couvrir.  On  remarque  , parmi 
les  impôts,  celui  sur  jes  jeux,  dont  le  retour  pé- 
riodique, à Batavia  , est  marqué  par  un  goût 
et  par  des  fureurs,  qui  surpassent  encore  celle$ 

qui  n’éclatent  que  trop  dans  les  grandes  villes 
de  l’Europe. 

Les  Hollandais  comrnercent  avec  Siam  f et 
ont  seuls  le  privilège  de  faire  remonter  leurs 
vaisseaux  ]usqu  à la  capitale  de  l’empire  ; dis- 
pnetion,  au  reste,  plus  honorable  que  profi- 
table. 

Apres  avoir  été  exempts  pendant  quelques 
années  de  la  proscription  dirigée  contre  les 
chrétiens  dans  tout  le  Japon , ilsse  soumirent  à 
rester  confinés  dans  l’ile  factice  de  Pézima  , 
cjui  leur  sert  de  prison.  Ils  y achètent  des  pro- 
fits assez  médiocres  par  une  basse  soumissiorî 
aux  procédés  les  plus  révoltans,  et  à des  pra- 
pques  plus  révoltantes  encore. 

Ils  n’ont  point  d’établissernent  à la  Chine, 
et  leurs  relations  commerciales  avec  ce  pay^ 
sont  extrêmement  bornées. 

Le  terrain  des  Moluques,  de  ces  îles  aux* 
quelles  leurs  précieuses  récoltes  ont  lait  donner 
|e  qom  c|e  mines  d’or  des  Hollandais , est  lo 


pins  ingrat  de  la  terre.  Leur  stérilité  n’est  ra« 
clietée  cjue  par  la  richesse  de  leurs  produc- 
tions, cjne  la  nature  semble  s’être  plu  à placer 
sur  un  pareil  sol,  comme  pour  rapprocher  les 
extrêmes. 

Banda  est  la  seule  île  dans  laquelle  les  Hol- 
landais soient  propriétaires  des  terres.  Ils  le 
sont  devenus  par  le  cruel  expédient  d’une  ex- 
termination générale  des  naturels  , comme 
trop  enclins  à la  révolte , et  d’une  indomptable 
férocité.  En  quelques  lieux,  les  Hollandais  ont 
donné  l’exemple  d’attacher  les  naturels  à la 
culture  par  des  concessions  de  terres  ou  par 
des  ventes  de  territoire, 

Ils  partagent  la  souveraineté  des  Moluques 
avec  des  rois  qu’ils  s’attachent,  ou  qu’ils  maî- 
trisent, suivant  les  degrés  de  leurs  forces  ou 
de  leur  adresse, 

Depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  ventes 
des  marchandises  des  colonies  hollandaises 
dAsie,  s’élèvent  à 45  millions;  les  épiceries 
y entrent  pour  douze  millions,  Les  autres 
marchandises  sont  de  la  même  nature  que 

celles  qu’en  exportent  toutes  les  nations  de 
l’Europe. 

Tous  les  établissemens  hollandais  dans 
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ffnde  dépendent  du  gouvernement  général  ^ 
établi  a Batavia.  Il  consiste  dans  un  directeur- 
général , un  gouverneur-général , cinq  con- 
seillers, et  un  certain  nombre  d’assesseurs ^ 
tous  nommés  par  la  direction  générale  , résir 
clant  en  Hollande.  Le  conseil  de  Batavia  règle 
toute  l’administration  civile,  militaire  et  com- 
merciale , et  lui-même  est  subordonné  à la 
direction  générale  de  Hollande,  formée  des 
duecteuis  des  six  cban^bres  de  ce  commerce. 

Les  colonies  hollandaises  de  l’Inde  ne  sont 
pas  la  propriété  immédiate  de  la  nation.  Elle 
P y participe  que  par  le  rnouvement  général , 
qu  un  aussi  grand  comrnerce  ne  peut  manquer 
de  produire  au  milieu  d’elle.  Elle  a cédé  ses 
dioits  a la  compagnie  des  Indes , qui  est  sou- 
veraine dedtoit  et  (|eFait.  Les  anciens  n’avoient 
pas  idée  de  cette  espèce  de  souveraineté  d’urj 
corps  qui  se  met  à la  place  de  la  nation,  et  qui 
est  à-la-fois  souverain  et  sujet.  Les  modernes 
ont  réalisé  cette  rnonstruosité,  et  les  Hollan- 
dais, ainsi  que  les  Anglais , l’ont  exécutée  en 
grand. 

La  compagnie  hollandaise  est  née  presqu’a- 
vec  les  premiers  etablissemens  des  Hollandais. 
Elle  date  de  1602,  époque  à laquelle  ils  ne  lài“ 
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soient  que  paroître  dans  l’Inde.  Ce  qu’il  y a de 
remarquable,  c’est  que  c’est  toujoursia  même, 
qui  , datant  depuis  l’origine  des  colonies  de 
TAsie  , a su  se  maintenir  constamment,  en 
faisant  renouveler  successivement  son  privi- 
lège, en  élevant  son  prix  avec  l’état  de  ses 
affaires,  de  la  somme  de  55,000  liv.  qui  fut 
celui  du  premier  octroi  accordé  en  i6os.  Jus- 
qu’à celle  de  6,600,000  liv. , pour  le  renouvel- 
lement de  1740.  C’est  le  plus  haut  prix  connu  : 
le  dernier  renouvellement  date  de  i774> 
s’étend  à une  dui’ée  de  vingt-deux  ans. 

Les  premiers  fonds  de  la  compagnie  furent 
de  14  millions  1,648  liv.  Ils  n’ont  pas  varié 
depuis.  Ce  capital  fut  divisé  en  actions  de 
6,60©  liv.  au  nombre  de  deux  mille  cent  cin- 
quante-trois. La  valeur  a varié  suivant  les 
circonstances  , et  s’est  élevée  quelquefois  à un 
prix  exorbitant,  tel  que  celui  de  huit  fois  la 
valeur  pi  imitive  , ou  62,800  liv.  En  1751  , le 
capital  de  la  compagnie  ne  surpassoit  pas 
63  millions , dont  il  n’y  avoit  pas  plus  de  36 
en  effets  incontestables  ou  disponibles. 

Les  bénéfices  annuels  s’élevoient  à 28  mil- 
lions. Les  dépenses  de  toute  nature  en  ab- 
sorbaient 20  millions  460^000  liv.  Restoient 
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^ millions  480,000  liv.  pour  les  dividendes  et 
tous  les  autres  frais. 

Dans  plusieurs  occasions,  la  compagnie  est 
venue  généreusement  au  secours  de  l’état  ^ 
comme  font  presque  par-tout  ces  grands  corps. 
Ils  ont  un  double  but,  le  premier,  de  soutenir 
l’état,  qui  est  leur  soutien  ; le  second  , de  dé- 
sarmer l’envie  de  ceux  qui  ne  particij)ent  pas 
aux  memes  avantages.  La  compagnie  prête' 
encore  des  encouragemens  au  commerce,  ent 
se  chargeant  du  débit  des  productions  natio- 
nales , telles  que  les  draps  de  Lejde  et  de 
Hai'lern,  dont  elle  exporte  pour  une  somme 
de  5oo,ooo  liv^ 

La  compagnie  a Un  fonds  de  marine,  com- 
]k)sé  de  cent  navires  de  six  cents  à mille  ton- 
neaux, dont  elle  expédie  par  an,  en  Asie,  vingt- 
huit  à trente.  Elle  en  reçoit  quelques-uns  de' 
moins.  L’excédent  resté  dans  Plnde  , lui  sert 
pour  le  cabotage , dont  elle  s’est  emparé  là 
comme  ailleurs. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Hollandais- 
avüient  occupé  le  Brésil  à plusieurs  rej)rise8j 
et  qu’en  1661,  ils  furent  forcésde  le  céder  défi- 
nitivement à leurs  premiers  possesseurs  , les 
Portugais.  Cette  restitution  z^éduit  à très-peu 
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de  chose  les  possessions  hollandaises  en  Am'é- 
i'iqne  , tant  sur  le  continent  que  dans  les  îles; 

Les  premières  consistent  dans  la ‘colonie  ; 
connue  généralement  souS  le  nom  de^Suri» 
nam.  Elle  est  située  sur  la  côte  occidentale  de 
FAmérique  méridionale , entre  les  grands 
fleuves  de  POrénoqueet  des  Amazones;  c’est  la’ 
Guïane  hollandaise.  Elle  est  au  nord  de  la' 
Irançaise  , et  au  midi  de  l’espagnole.  Elle  est 
formée  par  les  quatre  établissemens  de  Su- 
rinam, Esséquibo,  Berbiche  et  Démérari , qui 
prennent  leurs  noms  des  rivières  sur  lesquels^ 
ils  sont  situés.  Paramaribo  en  est  la  capitale; 
L’œil  frappé  à-la-fois  d’enchantement  ét  de 
surprise,  contemplé  à Surinam  les  miracles^ 
de  la  patience  et  de  l’opiniâtreté  du  travail 
des  Hollandais,  qui  luttant  contre  la  nature 
la  plus  marâtre,  ont  changé  le  séjour  empesté 
des  reptiles  en  demeures  enchantées  , et  ont' 
su  transporter  sur  des  bords  infects  les  délices 
de  leurs  belles  cités  d’Europe.  Jamais  peuple 
ne  se  soumit  à un  travail  plus  pénible  et  qui 
demandât  plus  de  longanimité.  H en  a récit 
le  prix  par  une  extension  de  culture  à plus  de’ 
■vingt  lieues  dans  les  terres.  Surinam  seul 
compte  plus  de  quatre  cent  trente  planta^ 


ÜonS , qui  rapportent  vingt-cinq  millions  cîè 
livres  de  sucre  , quinze  millions  de  cale  , un 
million  de  coton  , huit  cent  milliersde  cacao 
et  nombre  d’autres  productions  , dont  l’en- 
semble s’élève  à une  valeur  vénale  de  pins 
de  vingt  millions.  Le  transport  de  ces  den- 
rées dans  la  métropole,  occupe  quatre-viijgts 
navires.  Le  nombre  en  augmentei  oit , si  les 
sjrops  et  les  rhums  qui  s’exportent  dans  l’A- 
mérique septentrionale  , y passoient  sur  des 
bâtirnens  hollandais.  Surinam  commence  à 
cultiver  le  tabac  , qui  lui  promet  de  grands 
produits.  Cinq  mille  blancs  et  plus  de  soixante 
mille  esclaves  forment  sa  population.  Mais 
cette  colonie  a éprouvé  un  grand  échec  par 
la  baisse  du  café  ; cette  plante  ayant  été  enU 
îivée  ])ar-tout,  fa  multiplication  a avili  le  prix  ^ 
parce  que  la  consommation  n’a  pas  suivi  la 
même  proportion.  Cette  culture  faisoit  fleurir 
Surinam  , avant  cette  époque  , malgré  une 
dette  de  77  millions,  que  cet  échec  a rendu 
également  onéreuse  pour  le  débiteur,  et  pour 
le  créancier.  L’état  presque  habituel  de  guerre, 
où  les  colons  vivent  contre  des  peuplades  de 
nègres,  établisauseinde  forêtsimpénétrables, 
est  encore  une  source  de  désastres  pour  Suri-- 


hàm.  On  a été  obligé  quelqueroîs  de  leur  op'î 
poser  des  troupes  venues  d’Europe  , sans’ 
même  qu’elles  aient  obtenu  de  grands  succès,' 

Berbiche,  fondée  en  i6i6,  après  avoir  passé 
par  divers  propriétaires  , est  rèstée  dans  un 
grand  état  de  foiblèsse,  attesté  par  celle  dé 
ses  produits,  qui  né  fournissent  qu’a  une  ex- 
portation de  la  valeur  de  i,ioo,ooo  livres  5' 
êt  à une  population  de  sept  mille  esclaves  et  dé 
quelques  centaines  de  blancs.  C’est  l’oeuvré 
de  la  compagnie  exclusive  à laquelle  est  livrée 
la  colonie  : on  reconnoît  bien  l’influence  ordi- 
naire dè  ces  associations. 

Esséquibo  et  ]3émérafi  valent  beaucoup 
mieux.  La  dernière  comptoit  déjà,  en  1769  ; 
cent  trente  habitations  en  cultures  précieuses; 
Le  nombréen  est  augmenté,  et  doit  s’accroître 
avec  le  tems  sur  les  bords  de  ces  rivières,  quî 
sont  très-fertiles. 

Les  possessions  hollandaises  des  Antilles  ne 
nous  arrêteront  pas  long-tems.  Que  dire  , en 
effet , de  petites  îles,  qui  sont  pour  la  plupart 
des  rochers  arides , dépourvus  de  terre  et 
d’habitans,  des  points  presque  perdus  dans  le 
vaste  Archipel  des  Antilles,  dont  les  produc- 
tions suffisent  à peine  pour  expédier  cinq 
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Sri  bâtimens  à la  méti’opole.  Sous  ce  rapport^ 
ces  îles  sont  de  la  plusaiince  ia]j)ürtaiice;  mais 
t Iles  en  ont  une  toute  autre  sous  celui  du 
coaimerce  avec  les  îles  environnantes , auquel 
prête  rarrangeinent  singulier  des  propriétés 
euiopéennes  aux  Antilles,  lillesy  sont  inéga- 
lemtnt  entielacees,  de  manière  que  les  colons 
sont  sur  une  délensive  permanente  les  uns  ii 
J égard  des  autres.  De  plus,  le  commerce  étant 
exclusif  pour  chaque  nation  dans  sa  colonie 
|)iopre,  celles  qui  y ont  de  petites  posses- 
sions , ne  cherchent  qu’à  vivre  aux  dépens  de 
celles  qui  en  ont  de  plus  grandes  , et  à parta« 
ger,  par  un  interlope  très-actif,  les  bénédces 
que  celles-ci  veulent  retenir  exclusivement  ( 
par  conséquent , èes  dernières  ont  à ^e  dé- 
ièndre  continuellement  des  pièges  que  leur 
tendent  les  autres.  Ün  sent  quel  tiraille- 
ment  cela  doit  produu'e  entre  des  intérêts 
dussi  opposes.  Les  l"ïoIlcinclHis  sont  sjtués 
irès-favorablement  poui-  piofiter  de  ce  con- 
flit t cal  , d une  part  , ils  touchent  t'i’es-- 
[|u’au  continent  espagnol  , l'iar  Curaçao 
n’en  est  éloigné  (]ue  de  dix  lieues,  et  cpi’ils’ 
Liileverent  a l Lspagne  en  1626;  de  Pautre  * 
S peuvent  commercer  ctaoclesUnement  r'ai 
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Saint- Enstaclie  avec  tons  leurs  voisins  des 
Antilles.  Ce  port  est  Tasüe  de  tout  ce  qu’oa 
parvient  à soustraire  à Texclusif  du  régime 
colonial  de  chaque  ile;  c’est  le  centre  de  toutes 
les  transactions  interlopes  ; en  un  mot,  c’est 
la  bourse  des  Antilles,  comme  Amsterdam 
l’est  de  l’Europe.  En  tems  de  guerre  entre  la 
Fr-ance  et  l’Angleterre,  cet  entrepôt  voit  aug- 
menter beaucoup  son  importance  ; il  devient 
alors  le  rendez-vous  des  sujets  des  parties 
belligérantes,  qui  y viennent  oublier  les  que- 
relles de  leur  patrie,  el  y substituer  les  tran- 
sactions plus  profitables  du  commerce. 

Des  colonies  de  cette  espèce  sont  toutes  en 
bénéfice  pour  celui  qui  les  possède  ; il  n’a  rien 
à perdre  et  tout  à gagner  avec  des  voisins 
opulens  , auxquels  elles  servent  de  cautère 
politique.  Nous  reviendrons  sur  la  convenance 
de  pareilles  colonies. 

Récapitulation, 

La  Hollande  possède  de  foiblcs  comptoirs 
à la  côte  de  Guinée  , et  y lait  une  traite  de 
sept  mille  nègres. 

A la  pointe  d’Afrique  , elle  possède  la  su- 
perbe colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance; 


Dans  PInde , la  Hollande  est  bornée  a des 
ëtablissemens  à la  côte  de  Malabar  et  à quel- 
qiies  comptoirs  sur  celle  de  Coromandel  ; eu 
revanche  elle  possède  Cejlan,  Batavia,  une 
partie  de  Java  ^ les  Moluques  et  Malaca  ; 
elle  est  admise  au  Japon  et  à Siam.  Son  com- 
merce avec  la  Chine  est  très-borné.  Ses  re- 
venus s’élèvent  à 28  millions,  les  dépenses 
à 20  millions;  les  bénéfices  ou  produit  net, 
à 8 millions. 

Sur  le  continent  de  l’Amérique  , les  Hol- 
landais sont  maîtres  de  Surinam  , dont  le  pro- 
duit total  s’élève  à 25  millions  , et  occupe 
quatre-vingts  bâtimens. 

Les  colonies  des  Antilles  rendent  4 a 5 mil- 
lions, et  n’occupent  que  huit  ou  dix  bâtimens 
pour  leurs  exportations  propres  ; mais  elles 
sont  infiniment  plus  lucratives  par  leurs  liai- 
sons avec  les  colonies  environnantes. 

Total  : 87  millions. 

CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Colonies  anglaises  da?is  les  deux  Indes, 
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Dans  cette  immensité  de  possessions  que 
rAngietcrre  occi^pe  en  Amérique  et  en  Asie  , 
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c'è  ne  sont  pins  seulement  des  colonies , ce 
k)nt  de  grands  et  riches  empires  cpie  nous 

aurons  à admirer  et  à décrire.  Si  l’Angleterre 
peut  se  flatter  de  jouir  «des  plus  précieuses  co- 
lonies qui  aient  jamais  appartenu  à aucun 
peuple  , sa  manière  de  les  posséder  est  aussi 
la  plus  singulière  de  toutes  celles  qu’ils  aient 
adoptées  ; car  elles  n’apjiartîennent  pas  au 
corps  de  la  nation  , ce  li  est  pas  elle  qui  les 
exploite  et  qui  en  jouit,  mais  seulement  une 
partie  infiniment  petite  d’elle-mème  , formée 
en  association  commerciale,  souveraine  dans 
rlnde  et  sujette  en  Angleterre  , ]:!artageant 
avec  son  pîopre  Souverain  les  hontieurs  , les 
charges  et  les  profits  de  la  souveraineté  colo- 
niale. Nous  aurons  à observer  dans  fimmense 
prospérité  des  établisscmens  anglais,  et  dans 
celle  qu’ils])rocurent  a la  métropole  , leseflèté 
d’un  système  toujours  Suivi , fempirè  irrésis- 
tible à la  longue  de  là  supériorité  maritime; 
les  j)rincijies  véritables  sur  la  colonisation  des 
ïüdes  et  sur  rimportance  relative  des  colonies 
envers  la  métropole  ; enfin,  la  inanrère  dont 
une  nation  })eut  perdre  cFè  grandes  colonies 
sans  èti  e ébi  anlée  ; que  dis-je , .gagner  meme 
beaucoup  à les  perdre  j événement  qui  donti^^ 
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è-l^^-rois  la  solution  crun  problcruc  important , 
et  binclication  des  principes  qui  doivent  déci** 
der  du  sort  à venir  des  colonies.  De  grandes 
leçons  sont  donc  à coté  de  grands  exemples, 
dans  Pexamen  que  nous  allons  Faire  de  la  For- 
tune coloniale  de  l’Ani^letcrre  , de  ce  riche  et 
superbe  mobilier  qui  centuple  la  valeur  de 
Tédifice , à la  décoration  duquel  il  est  attaché. 

Pour  Faire  avec  ordre  cette  analyse  , et 
presque  cette  revue  des  richesses  coloniales 

N 

des  Anglais  , nous  nous  astreindrons  à l’ordre 
observé  dans  les  chapitres  précédons , oixlre 
que  nous  nous  proposons  de  garder  encore  dans 
les  chapitres  qui  suivent.  Pour  cela,  condui- 
sant successivement  nos  lecteurs  sur  tous  les 
" ...  ^ \ 

points  occupés  par  ce  peuple  célèbre,  nous 
ferons  avec  eux  le  tour  de  ses  vastes  établisse- 
rnens,  c’est-à-dire  presque  celui  du  monde, 
en  commençant  aux  côtes  d’AFrique,  et  en 
Jes  ramenant  à travers  les  mers  d’Asie  et 
d’Amérique  , vers  File  florissante  qui  a su 
devenir  la  capitale  de  tant  de  contrées  et  la 
souveraine  de  tant  de  peuples. 

La  première  apparition  des  Anglais  à la 
côte  d’ AFriqpe,  date  de  iS5o;  ilsy  trouvèrent 
Jes  Portugais  et  les  Pîollandais  établis  et  déjà 
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en  pleine  jouissance,  les  premiers  sur-tonf , 
de  la  traite  des  noirs.  Ceux-ci  ne  leur  épar- 
gnèrent aucune  des  contrariétés  qu’ils  pou- 
volent  tirer  de  leur  droit  d’aînesse  et  d’éta- 
büssemens  tout  formés.  Elles  durèrent  jus- 
qu’à la  paix  de  Bréda  qui  les  termina  irrévoca- 
blement en  fixant  les  droits  de  chacun.  Les 
Anglais  ont  encore  eu  à combattre  sur  ces 
côtes  , les  Français  qu’ils  renconlroient  et 
combattoient  ]3ar-tout.  Ces  deux  nations  des- 
tinées comme  Carthage  et  Rome  à lutter  cn- 
tr’elles  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
lieux,  commencent  tontes  leurs  guerres  par 
se  jetter  sur  leurs  établissemens  respectifs  en 
Afrique.  Ils  ont  été  pris  et  repris , détruits  et 
relevés  mille  fois.  Une  partie  ne  consistant 
qu’en  petits  postes,  qu’en  loges  ouvertes  à 
tontes  les  attaques,  ne  peuvent  tenir  contre 


les  plus  faibles  ennemis  , cèdent  à de  simples 
corsaires,  ou  à des  escadrilles  ; et  comme  de 
pareilles  attaques  ne  peuvent  être  des  faits 
d’armes,  mais  qu’elles  sont  le  résultat  de  1 a- 
irTour  du  gain  bien  plus  que  celui  de  la  gloire, 
qu’il  s’agit  de  nuire  à l’ennemi  plus  que  de  le 
remplacer,  la  destruction  de  ces  établissemens 
suit  presque  toujours  leur  invasion.  C’est  ainsi 
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que  les  Français  viennent  encore  d’en  traiter 
plusieursquMs  ont  ruinés  suivant  Tuscige  clans 
rimpuissance  de  les  conserver.  La  paix  de 
1763  a consolidé  la  supériorité  des  Anglais  eu 
Afrique  et  la  ruine  des  Français. 

Les  premiers  y occupent  le  Sénégal  dont 
ils  ne  laissent  pas  ap[)rocher  leurs  anciens  ri- 
vaux; ils  dominent  encore  à Bénin,  à Gam- 
bie; et  maîtres  de  ces  trois  rivières  et  d’autres 
pc^ints  des  côtes,  ils  peuvent  donner  à leur 
traite  une  extension  égale  à celle  de  tous  les 
Européens  réunis.  La  traite  générale  s’élève 
annuellement  à quatre-vingt  mille  têtes.  Les 
Anglais  seuls  en  traitent  quarante  mille  ; 
vingt-quatre  mille  servent  aux  besoins  de  leurs 
colonies,  et  seize  mille  sont  vendus  aux  autres* 
Cet  immense  transport  s’effectue  avec  deux 
cents  vaisseaux  du  port  de  vingt-quatre  mille 
tonneaux  et  de  huit  mille  hommes  d’équi- 
page. 

Li  ver  pool  seul  , fait  plus  de  la  moitié 
de  ce  commerce  qui , dans  l’espace  de  cin- 
quante ans  , a fait  passer  cette  cité  d’une 
obscurité  profonde,  au  rang  des  plus  opu- 
lentes de  J’Angleterre.  Trois  de  ses  commis- 
saires le  dirigent  avec  un  nombre  pareil  des 
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r]enx  villes  de  Londres  et  de  Lan  r astre,  pria- 
ci|)ales  intéressées  dans  le  même  commerce  “ 
cette  association  a remplacé  la  compagnie 
exclusive  , qui,  d’aprës  hisage  généralement 
reçu  alors , s’empara  des  premiers  établisse- 
rnens  à !a  cote  de  Guinée.  Son  incapacité  et 
les  plaintes  unanimes  de  l’Angleterre  la  firent 
suprimer  en  1697,  substituer  la  liv 

berté  rlu  commerce  , qui  n’a  pourtant  été 
pleine  et  entière  qu’en  1749  , par  l’abolition 
de  quelques  entraves  qui  subsistoient  encore 
en  faveui’de  la  compagnie. 

Les  Anglais  n’ont  pas  d’autre  établisse- 
ment sur  les  deux  côtes  d’Afrique  , jusqu’à 
1 lie  de  Socotora  dont  ils  viennent  de  s’emparer» 
Cette  position  occupée  et  délaissée  tour  à-tour 

q-peu-près  ]iar  tous  les  Européens,  n’a  frappé 

' < ** 

vraisemblablement  les  Anglais  que  par  rap- 
p.port  à J’exjiéditîon  française  en  Ëgjpte  : ils 
ont  voulu  garder  ce  poste,  comme  la  double 
ciel  de  la  mer  Rouge  , soit  pour  j entrer  , soit 
pour  en  sortir,  s’assurer  d’un  point  d’où  ils 
pussent  surveiller  les  mouvemens  de  l’en- 
nemi  et  s opposer  sent  à sa  fuite  , soit  aux  se- 
cours qu  li  attendoii  de  file  de  France  , soit 
encore  5 et  c’étoit-!à  l’objet  important , à sou 
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passage  annoncé  vers  l’Inclostan.  Ce  sont  îe^ 
Seuls  motifs  plausibles  pour  la  formation  cfuiu 
établissement  fait  sur  \m  sol  désert , et  qui 
absolument  dépourvu  d’eau  , sous  un  ciel  brû- 
lant , manque  par-là  d’un  objet  de  première 
nécessité. 

Entre  l’Afrique  et  ^Amérique  méridionale 
à quatre  cents  lieues  de  l’une , et  à six  cents  de 
l’autre  , l’Angleterre  a formé  l’établissement 

»,  ♦ . .r 

de  Sainte-Hélène , pour  la  relâche  de  ses  na- 
vigateurs en  Asie.  C’est  le  suplément  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  le  redressement  du  tort 
qu’ils  ont  eu  de  s’j  etre  laissés  prévenir  par 
les  Hollandais  , oubli  que  tes  Anglais  ont 
partagé  avec  trop  de  peuples  pour  devenir 
éontr’eux  le  fondement  d'un  reproche,  sans 
cesser  pourtant  d’étre  celui  d’un  légitime 
étonnement.  Ils  ont  cherché  à le  réparer 
dans  la  guerre  d’Amérique;  ils  y auroient 
réussi , sans  Tactivité  et  ïa' bravoure  de  l’ami- 

X-  - 

ral  Sulïren.  Ils  ont  été  plus  heureux  dans  la 
guerre  actuelle  où  ils  n’ont  pas  perdu  un  ins- 
tant pour  traiter  les  Hollandais  en  ennemis  j 
dès  qu’ils  ont  dû  cesser  d’ôtre  leurs  alliés. 

Sainte-Hélène  découverte  par  les  Portugais 
fa  1602, , n’est , à proprement  parler,  qu’au 
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roclier  de  trente  mille  de  circonlerence.  Il 
appartient  aux  Anglais  depuis  1678.  Avec  un 
sol  ingrat  et  une  culture  négligée,  contrariée 
d’ailleurs  ])ar  les  ravages  d’animaux  dévorans, 
Sainte-Hélène  ne  peut  renfermer  beaucoup  de 
ressources  pour  les  babitans , ni  en  offrir  de 
bien  grandçs  aux  navigateurs.  Aussi  les  avan- 
tages sont-ils  presque  nuis  dans  un  pays  où  de 
tous  les  plants  d’Europe  , le  pêcher  est  le  seul 
qui  ait  pu  résister  au  climat.  La  population 
totale  de  Tile  est  de  vingt  mille  babitans,  cet 
établissement  a perdu  de  son  importance  par 
la  conquête  du  cap,  et  la  perdra  lout-à-fkit, 
si  les  Anglais  le  gardent.  Dans  leurs  voyages 
aux  Indes,  ceux-ci  peuvent  aussi  relâcher  dans 
les  îles  riantes  de  Comore,  situées  entre  la 
cote  occidentale  de  Madagascar , et  celle  de 
Mozambique  ; mais  ils  n y ont  pas  d’élablis- 
semens. 

Les  Anglais  ont  pris  bien  tard  le  chemin  de 
î’Asie,  et  il  est  assez  digne  de  remarque  que 
la  nation  destinée  à y régner  presqu’exclusi- 
vement , et  à y remplacer  tous  les  autres 
peuples  d’Europe,  ny  soit  arrivée  qu’après 
eux;  c’est  cependant  ce  qui  a eu  lieu.  Les 
Anglais , sous  la  conduite  des  Drake , des 
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Cavenclish  , avoient  déjà  fait  le  tour  du 
monde,  qu’ils  ne  possécloient  pas  encoie  un 
pouce  de  terre  en  Asie.  Cependant,  de  puis- 
sans  empires  y étoient  déjà  fondés  par  les 
Portugais,  et  par  les  Hollandais  destinés  à 
recevoir  de  la  main  des  Anglais  , un  sort  ]ia- 
reil  à celui  qu’ils  avaient  fait  éprouver  aux 
Portugais. 

C’étoit  à la  face  de  ces  nations  , en  concur- 
rence , et  par  conséquent  en  opposition  avec 
elles,  que  les  Anglais  avoient  à s’établir;  et  dans 
quel  lieu!  Dans  des  places  déjà  prises,  avec  des 
moyens  presque  nuis , et  sans  points  d'a])pul 
dans  des  contrées  où  ils  n’avoient  ni  posses- 
sions personnels , ni  liaisons  avec  les  liabitans. 
Il  y a loin  de  là  à leur  empire  actuel.  Cepen- 
dant , tant  de  désavantages  ne  purent  an  êter 
la  première  association  qui  se  forma  à Londres 
en  1600,  avec  de  foibles  fonds  et  un  arme- 
ment de  quatre  vaisseaux  seulement  sous  la 
conduite  de  Lancaster.  Elle  forma  ses  pre- 
miers établissemens  à Java  , Banda,  Amboine 
et  autres  îles  à épiceries  que  les  Hollandais 
s’étoientapproj)rié  exclusivement. On  sent  que 
ceux-ci  après  en  avoir  éloigné  les  Portugais,  ne 
virent  pas  tranquillement  s’établir  ces  nou- 
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venns;  aussi  soit  force,  soit  artifieç, ; 

'■  -ï* 

yiiirent-ils  à bout  de  les  expulser  encore  , et 
depuis  ce  tems,  les  Anglais  en  sont  restés 
exclus. 

Dès  avant  t6î2,  les  Anglais  ayoient  pris 
pied  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Covoman- 
ijel,  et  à cette  é]')oque  , ils  avoiçnt  déjà  su  se 
maintenir  à Surate  , contre  les  attaques  dea 
Portugais  : ils  obtinrent  alors  le  commerce  du 
golfe  Persique  de  Timpression  qne  fit  leur  corp 
rage  sur  le  monarque  de  Perse  Sha-abbas.  Ils; 
en  jouirent  jusqu’au  tems  où  les  dissentions 
de  leur  pays  les  occupèrent  assez  pour  n’avoir 
rien  à opposerau^  attaques  réunies  desPortu» 
gais  et  des  Hollandais  , dont  l’altier  Cromwel 
iie  tira  la  satisfaction  d’honneur  ni  de  profit 
qu’il  pou  voit  en  exiger. 

Le  commerce  de  l’Inde  se  ranima,  s’étendif 
et  prospéra  depuis  1657.  l^s  profits  de 

la  compagnie  ayant  éveillé  la  cupidité  des 
autres  négocians  anglais,  celle-ci  étant  mal 
soutenue  par  Charles  II,  après  des  outrages 
impunis  de  la  part  des  Hollandais,  des  vio- 
lences imprudentes  et  honteuses  contre  Je 
monarque  de  l’Iiidostan , des  pertes  et  des 
injustices,  elle  vit  s’élever  contre  elle  une 
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bpposition  génémle  clansla  nation.  Elle  n’avoif, 
pour  s’en  défendre , que  la  protection  de  la 
cour,  toujours  foible  en  j^areii  cas.  Sa  cause 
fut  solemnellement  plaidëe  au  parlement  qui 
lui  refusa  son  appui , pour  l’accorder  à ses 
compétiteurs  , de  manière  que  l’Angleterre 
eut  pendant  quelque  tems  deux  compagnies 
des  indes.  Elles  eurent  le  bon  esprit  de  se  rap- 
procher en  1J02;  et  depuis  cette  réunion,  la 
compagnie  n’a  fait  que  marcher  de  succès  eii 
succès,  jusqu’à  ce  degré  d’élévation  et  d’opu» 
lence  qui  en  lait  la  plus  riche  et  la  plus  puis- 
sante association  de  commerce  qui  ait  jamais 
existé , ainsi  que  là  maîtresse  de  propriétés 
territoriales  et  commerciales,  bien  supérieures 
en  valeur  à la  plupart  des  empires  connus. 

La  [)remière  de  ces  ])ropriétés  commer- 
ciales est  celle  du  coihrrierce  de  la  mer  Rouge  " 
c’est  l’intermédiaire  entre  l’Asie  et  l’Afrique  p 
et  le  canal  qui  sert  au  transvasement  des  den- 
fées  d’une  contrée  dans  l’autre. 

Les  Portugais  avoient  bcaucouj)  restreint 
l’activité  du  commerce  des  Arabes  dans  cette 
mer.  Les  Hollandais  y ont  pris  aussi  une  très- 
-grande  part,  et  il  étoit  bien  naturel  que  le 
peuple  qui  étendgiC  et  afïermissoit  son  cmptre 
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en  Asie , cherchât  à l’étendre  dans  la  même 
proportion  sur  la  mer  Rouge:  aussi  le  com- 
merce anglais  sy  accroît  - il  tous  les  jours  et 
surpasse-t-il  déjà  celui  que  tous  les  autres 
Européens  y font  ensemble.  C’est  à Jedda,  à 
Moka  , que  les  vaisseaux  anglais  de  l’Inde 
vont  porter  les  objets  que  consomment  RE- 
gypte  et  l’Arabie.  Ils  en  reviennent  chargés 
d’un  tribut  de  plus  de  lo  millions  qu’ils  en- 
lèvent à ce  pays  , sur  une  somme  totale  de  i6 
millions  qu’il  paie  aux  étrangers.  Le  café  est 
comme  on  pense  bien,  une  branclieprincipaie 
de  commerce.  L’arbrisseau  qui  porte  cette 
fève  précieuse,  originaire  d’Abyssinie,  croît 
dans  l’Yémen  et  y est  cultivé  sur  une  étendue 
de  cinquante  lieues  de  long,  et  de  quinze  ou 
vingt  de  large.  Il  n’en  faut  pas  moins  pour 
suffire  à une  exportation  de  douze  à quinze 
millions  de  livres  , après  avoir  fourni  à la  con- 
sommation de  douze  millions  d’habitans  que 
compte  l’Arabie  , accoutumés  à faire  leurs 
délices  de  cette  boisson,  et  qui  n’ont  pas  la 
parcimonieuse  avidité  de  certains  pays  où  le 
cultivateur  réservant  pour  l’étranger  la  partie 
la  plus  précieuse  de  ses  récoltes  , se  restreint 
pour  son  usage  à la  plus  grossière , et  dans 
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les  vues  d’un  misérable  profit,  se  condamne 
lui-même  aux  rebuts  de  tout  le  monde. 

Les  cafés  s’exportent  i)ar  les  deux  ports  de 
Jedda  et  de  Moka  ; ils  valent  à l’Arabie  une 
somme  de  9 à 10  millions.  Les  Européens  et 
les  caravannes  enlèvent  les  meilleurs,  au  prix 
de  20  sous  la  livre;  les  premiers  en  exportent 
un  million  cinq  cent  mille  livres;  les  cara- 
vannes  de  terre  un  million  ; les  Persans  trois 
millions  cinq  cent  mille  livres  ; la  flotte  de 
Suez,  six  millions;  l’Indostan  et  les  Indes, 
cent  cinquante  mille  livres.  Le  premier  café 
parvint  à Londres,  en  i652  ; il  pénétra  en- 
core plus  tard  à Paris,  où  il  ne  commença  à 
être  bien  connu  que  lors  de  Pambassade  tur-" 
que,  envoyée  à Louis  XIV. 

Le  commerce  anglais,  dans  la  mer  Rouge , 
doit  recevoir  encore  des  accroissemens  par 
le  traité  passé  entre  les  bejs  d’Egypte  et  le 
gouverneur  des  Indes,  Hastings  , 7 mars 
1770.  Il  ouvre  PEgypte  à toutes  les  marchan- 
dises anglaises,  moyennant  des  droits  modé- 
rés. Cette  convention  s’exécute  avec  un  pi-and 

O 

succès  pour  l’Angleterre  ; aussi  ne  faut  il  j)as 
être  surpris  du  zèle  que  cette  puissance  met  à 
faire  rentrer  l’Egypte  sous  la  domination  otto- 
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fiiane  ; elle  ne  fait,  en  cela,  que  soigner  sa 
propre  affaire,  avec  fesj)érance  de  ramélio° 
rer  de  toute  la  reconnoissance  due  à de  grands 
Services. 

La  seconde  proprie'té  purement  commer- 
ciale des  Anglais  dans  Tlnde  est  celle  du  com- 
inerce  du  golfe  persique.  Il  s’élève  dans  sou 
ensemble  à 12  millions,  sur  lesquels  les  An- 
glais en  prélèvent  quatre , prix  des  marchant 
dises  des  cotes  de  Malabar  et  de  Coromandel 
qu’ilsy  introduisent.  Le  débouché,  dans  l’in- 
térieur des  terres,'  se  fait  par  Bagdad,  Alep, 
Bassora,  le  désèi't»  et  Mascate  située  à fex- 
irémité  occidentale  de  la  cote  méridionale  diï 
golfe.  C’est  dans  ce  golle  que  Ton  trouve  les 
perles  de  Ealiarem,  les  plus  belles  du  monde/ 
dont  le  produit,  semblable  encore  à celui  des 

dianians  du  Brésil  et  de  Tlndostan,  ne  dépassé 
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pas  3 millions  600, oco  livrés,  de  manière  que 
toutes  les  mines  connues  de  ces  brillantes  pro- 
ductions de  la  nature,  ne  s’élèvent  pas  annuel- 
iement  sur  tout  le  globe  à plus  de  12  millions. 

C’est  [)our  venir  j^ar  la  voie  du  golie  persi- 
que , et  non  [)our  avoir  été  fabriquées  en 
Perse  , que  les  toiles  connues  sous  ce  nom  , 
suât  ainsi  nommées/Llles  dè  la  cuiè 
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3e  Coromandel , et  en  traversant  le  territoire 
:1e  Perse,  elles  en  prennent  le  nom,  comme 
font  en  Europe  plusieurs  articles  de  com- 
merce, connus  seulement  sous  le  nom  de 
’entrepôt  où  on  les  trouve  réunis,  et  jamais 
sOUS  celui  (lu  sol  qui  les  fait  naître. 

Les  propriétés  ten-itoriales  des  Anglais  aux 
tndes  sont  situées  dans  la  presqu’île  de  rinde, 
ju’elles  embrassent  toute  entière.  Elles  lè- 
jnent  depuis  le  cap  Cornorin  qui  forme  la 
pointe  de  la  presqu’île,  en  remontant  à l’ouest 
iusqu’à  rindus,  à Test  jusqu’au  Gange  et  aux 
montagnes  du  Tibet.  Une  immense  chaîne  de 
montagnes,  qui  a la  singulière  piopriété  de 
i)rmer  la  sé[)aration  des  saisons  dans  ces  con- 
:rées,  court  perpendiculairement  dans  toute 
’élendue  de  cette  région  de|)uis  le  cap  Como- 
[’in  jusqu’à  l’empire  du  Mogol. 

LesiVnglaisont  un  comptoir  à Anjengo,  dans 
le  royaume  de  Travancor,  à la  côte  de  Ma- 
abar.  C’est  le  second  (pi’y  occupent  les  Euro- 
péens , bornés  à celui-là  et  à celui  de  Coles- 
:hey,  appartenant  aux  Danois.  Les  Anglais  se 
sont  emparés  , dans  cette  guerre  , de  Cochiii  ' 
qui  appartient  aux  Hollandais.  Ils  sont  établis 
à Tallichéry  qui  est  très-florissant,  et  qui  rend 
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près  de  deux  millions  de  poivre;  ils  partagent^ 
avec  les  Hollandais  et  les  Français,  la  plus 
grande  partie  d’une  ex|)ortation  de  7 à 8 mil- 
lions d’autres  marchandises. 

Appelés  au  secours  de  Suratte,  ils  s’en  em- 
j)arcrent  en  1769  , et  réunirent  peu-à«prës  à 
cette  conquête  l’importante  ville  de  Barokia, 
de  manière  à être  presque  maîtres  de  la  pres- 
qu’île de  Cambaje. 

La  prise  de  l’île  de  Salsette,  en  1774,  leur  a 
donné  un  territoire  de  plus  de  vingt  milles 
dans  un  des  pays  les  plus  peuplés  et  les  mieux 
cultivés  de  l’Asie,  avec  Pavantage  de  n’être 
séparés  de  Bombay  que  par  un  très-petit  es- 
pace , et  de  couvrir  l’entrée  de  son  port.  Il  est 
avec  Goa , le  seul  de  toute  la  cote  où  les  vais- 
seaux de  ligne  puissent  aborder. 

Cette  place  est  devenue , par  les  soins  de  ses 
maîtres , une  des  plus  populeuses  de  l’orient , 
et  leurs  travaux  ont  réussi  à corriger  l’atmos- 
phère qui  l’entoure,  en  ouvrant  un  écoule- 
ment aux  eaux  qui  l’environnoient.  Cette  ville 
compte  au  moins  cent  mille  habitans,  attirés 
par  le  commerce  et  par  la  sécurité,  ce  bien 
inestimable  par-tout,  mais  fait  pour  être  mieux 
apprécié  dans  un  pays  qui,  comme  l’Inde,  est 


[ellement  sujet  aux  révolutions  , c]u’i!  repré- 
sente un  tremblement  de  terre  politique  en 
permanence. 

Boml)ay  est  le  chef-lieu  et  le  sièi^e  du  eou- 
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vernement  civil  et  militaire  de  toutes  les  pos- 
sessions anglaises  au  Malabar,  comme  Madras 
l’est  au  Coromandel.  Les  revenus  de  ce  dé- 
partement s’élevoient  en  1773,  à i3  millions 
607,212,  liv.  , et  ses  dépenses,  à 12  millions 
711,000  liv.  Mais  cet  état  a dû  s’améliorer 
beaucoup  , par  d’heureux  changemens  sur- 
venus dans  l’administration  , et  par  l’augmen- 
tation successive  du  commerce. 

L’établissement  de  Sumatra  rend  un  pro- 
duit net  d’un  million  916,000  liv.;  les  recettes 
étant  de  4 millions  981,000  liv.  , et  les  dé- 
penses de  3 millions  65, 000  liv.  Cette  somme 
})rovient  en  majeure  partie  du  poivre  , qui 
trouve  un  débit  avantageux  à la  Chine. 

Mais  c’est  sur-tout  à la  cote  de  Coromandel 
que  brdle  dans  tout  son  éclat  l’empire  an- 
glais, et  qu’il  étale  sa  puissance  et  sa  richesse. 
Ce  n’cst  plus  en  négociant,  en  trafiquant  qu’y 
paroît  ce  peuple  altier  , c’est  en  grand  souve- 
rain, rival  ou  protecteur  de  ceux  qu’il  daigne 
encore  soulîiir  à coté  de  lui , ou  comme  héri-; 
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tier  de  ceux  qu’il  a fait  disparoître.  Les  Anglais 
sont  établis  à la  cote  de  Coromandel  comme 
les  grandes  nations  le  sont  chez  elles.  C’est 
sur  une  puissante  armée  , et  une  popula- 
tion nombreuse  , qu’y  repose  leur  empire  , et 
ils  dominent  l’une  par  l’autre.  Ils  y régnent 
depuis  le  capComorin  jusqu’au  Gange.  Cette 
immense  souveraineté  comprend  le  Carnaie, 
Bahar , Orixa  et  le  pays  de  Bénarés.  Elle  ren- 
ferme les  petits  établissemens  français  de  Pon- 
dichéry et  de  Chandernagor , seuls  restes  de 
l’ancienne  puissance  française  aux  Indes,  de 
cette  puissance  des  Labourdonnaye , des  Du- 
pleix , qui  touchèrent  un  instant  à la  même 
grandeur  qu’ont  obtenue  pour  toujours  leurs 
trop  heureux  rivaux. 

Il  faut  y ajouter  la  conquête  récente  des 
étatsdeTippo-Saïb,  conquête  importante  sous 
plusieurs  rapports. 

Le  premier  est  de  donner  de  la  profondeur 
aux  établissemens  anglais,  et  d’unir  ensemble 
ceux  des  deux  cotes.  Jusqu’ici  les  Européens 
n’étoient  établis  que  sur  les  côtes , et  n’avoient 
pas  pénétré  dans  les  terres.  Leur  petit  nombre, 
eu  égard  à la  population  du  pays  , les  vues 
qui  les  y fixoient  et  qui  étoient  toutes  commer- 
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ciales,  les  en  avoient  empêché.  La  conquête 
du  Mjsore  f t)  a changé  tout  cela.  Par  elle  les 
Anglais  ont  pénétré  clans  Tintérieur  de  la  pres- 
qu’île ; par  elle  encore  ils  communiquent  di- 
rectement d’une  cote  à l’autre  , et  tous  leurs 
établissemens  se  trouvent  liés  ensemble,  avan- 
tage inestimable  dont  ils  manquoient , et  qui 
leur  donnera  une  bien  plus  grande  valeur. 

Le  second  est  l’extension  de  la  propriété 


(i)  On  peut  consulter  ici  \ Histoire  des  'Progrès 
et  de  la  Chute  de  V Empire  de  Mysore  , ouvrage 
dans  lequel  on  retrace  avec  beaucoup  de  vérité  et  de 
force , l’origine  et  les  causes  de  la  puissance  anglaise 
dans  r^nde.  Cet  ouvrage  est  très-curieux  par  le  tableau 
des  événemens  et  des  circonstances  qlii  ont  précédé  et 
suivi  la  chute  de  Tippoo-Saïb.  On  y verra  sur-tout  une 
chose  fort  remarquable , c’est  que  les  jacobins  ont  tra- 
vaillé en  Asie  comme  en  Europe  , à la  destruction  des 
empires.  M.  Michaud  a soin  d’accompagner  son  récit 
de  pièces  autlientiques  , auxquelles  il  seroit  difficile 
de  refuser  sa  croyance  ; et  les  procès-verbaux  du  club 
établi  à Seringapatam  , pourront  figurer  un  jour  dans 
l’histoire  à coté  de  ceux  des  jacobins  de  Paris.  Cet  ou- 
vrage renferme  de  plus  des  observations  et  des  faits 
très-intéressans  sur  les  mœurs  et  les  gouvernemens  des 
peuples  indiens. 


territoriale  , pour  laquelle  les  Anglais  se  sont 
réservés  la  ca|)itale  et  les  ports  de  Tippoo- 
Saib  , ainsi  qu’une  grande  partie  de  ses  do- 
maines. 

Le  troisième  est  encore  l’extension  du  com- 
merce; car  les  Anglais  étant  habitués  à mettre 
tous  leurs  traités  en  commerce,  on  ne  peut 
doute)’  qu’ils  ne  se  soient  réservés  de  grands 
avantages  commerciaux  avec  les  parties  de 
ces  états  (ju’ils  ont  délaissées  à de  petits  princes, 
J^es  annonces  s’en  trouvent  déjà  dans  les  docu- 
mens  publiés  en  Angleterre  , où  l’on  porte  à 
plus  de  3o  millions  la  valeur  de  cette  nouvelle 
bi  'anche  de  commerce. 

Le  quatrième  est  de  les  avoir  délivrés  d’un 
ennemi  dangereux  , soit  isolément,  soit  com- 
biné avec  les  Marattes,  qui  maintenant  restent 
seids  contr’eux  , destinés  à faire  dans  l’Inde 
le  contre])oids  de  la  puissance  anglaise. 

Dej)uis  iong-tems  on  supposoit  à l’Angle- 
terre l’iiitention  de  s’emparer  de  toute  la  pres- 
qu’île de  rinde.  Dans  lé  fait,  ce  magnifique  pro- 
jet étoit  atti  ayant , et  toutsembloit  l’y  inviter. 
Alors  elle  embrassoit  à la-fois  les  deux  côtes  , 
en  remontant  parallèlement  depuis  l’extré- 
mité la  plus  méridionale,  le  cap  Comorin , 
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jusqu’aux  deux  grands  fleuves  l’Indus  et  le 
Gange,  ainsi  que  jusqu’aux  montagnes  (]iii 
couvrent  l’entrée  de  la  péninsule.  Il  ne  l'cstoit 
alors  qu’à  pénétrer  dans  rintérieur  des  terres , 
envelojipées  de  tous  côtés  par  ces  établisse- 
mens  , et  fermées  à leur  naissance  meme  par 
de  hautes  montagnes,  dont  la  coupe  perpen- 
diculaire sur  une  ligne  centrale  , d’un  bout 
de  la  péninsule  à l’autre  , ajoute  encore  aux 


moyens  de  la  défendre, 

La  fin  précipitée  de  l’empire  de  Tippoo- 
Saïb,  la  guerre  contre  la  France  et  la  Hol- 
lande , qui  a livré  à- la-fois  Cochin  , Négapa- 
tam,  Pondichéry,  et  sur-tout  Ceylan.  Tous 
ces  évènemens  simultanés,  fruit  de  l’impru- 
dence des  uns  et  du  bonheur  des  autres  , 
donnent  aux  Anglais  les  moyens  de  réaliser  et 
d’afïérmir  à leur  profit  la  conquête  de  toute 
la  péninsule  , et  de  s’y  établir  exclusivement. 
Des  circonstances  plus  favorables  ne  jieuvent 
se  représenter.  Il  est  à désirer  que  l’Angle- 
terre en  profite;  et  loin  que  cette  extension 
ait  lieu  d’effrayer  l’Furope  , comme  on  ne 
cesse  de  le  publier,  elle  renferme  au  con- 
traire le  germe  des  plus  grands  avantages 
pour  elle.  C’est  presqu’autant  pour  l’Eui  ope 
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que  pour  elle-même , que  l’Angleterre  fera 
cette  conquête.  Elle  lui  appartiendra  autant 
qu’à  elle-même , comme  nous  le  prouverons 
dans  un  autre  chapiire. 

Les  Anglais  ont  obtenu  ces  magnifiques 
propriétés  par  l’intrigue,  ])ar  la  force,  par 
tous  les  moyens  trop  madieurement  employés 
par  tous  les  hommes  dans  la  poursuite  de 
leurs  i^rojets.  A cet  égard  , quoiqu’en  dise 
l’envie,  leurs  titres  ne  sont  ni  plus  purs,  ni 
plus  souillés  que  ceux  de  tous  les  conquérans, 
de  tous  les  fondateurs  de  colonies  ou  d’em- 
pires, sur  des  états  déjà  existans.  Mais  si  quel- 
que chose  |)eut  effacer  ou  couvrir  les  vices  de 
cette  intrusion  , si  la  morale  peut  accorder 
des  indulgences  à la  politique  , l’Angleterre 
mérite  quelque  grâce  en  faveur  de  cet  admi- 
rable esprit  de  suite  , de  calcul  , de  persévé- 
rance et  d’ensemble  , qui  l’a  portée  , dans  1 es- 
pace de  deux  siècles , d’un  humble  comptoir , 
qui  fut  sa  première  propriété  , à la  monarchie 
iinivei>elle  de  l’Inde  , qui  l’y  a fait  triompher 
et  hériter  de  peuples  puissans,  établis  avant 
elle  *,  qui  l’a  ramenée  deux  fois  des  bords  de 
J’abîme  au  faîte  de  la  grandeur,  et  qui  a donné 
à une  très-petite  partie  d’une  très-petite  na^* 
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tion  , le  pouvoir  de  commander  à des  peuples 
bien  pins  nombreux  qu’elle,  et  situés  à dix 
nulle  lieues  de  leurs  maîtres. 

Les  trois  royaumes  ne  renferment  que 
onze  millions  d’habitans  , tandis  que  les  éta- 
blissemens  d’Asie  en  comptent  maintenant 
plus  de  vingt  millions.  Quelques  villes  , telles 
que  Madras  et  Calcuta  , contiennent  une  im- 
mense population.  Celle  de  la  première,  mal- 
gré l’insalubrité  de  son  climat , ne  va  pas  à 
moins  de  trois  cent  mille  babitans  ; elle  fut 
bâtie  il  y a cent  vingt  ans , par  Guillaume 
Langhorne. 

Les  Anglais  ont  eu  l’art  de  faire  servir  les 
Indiens  à contenir  leur  propre  pays  dans  l’o- 
béissance 5 et  à les  défendre  en  rnême-tems 
contre  les  ennemis  extérieurs,  soit  Européens, 
soit  Asiatiques.  Pour  cela  , ils  ont  levé  dans  le 
pays  même,  une  armée  formée  des  naturels, 
connus  sous  le  nom  de  cipayes  ; ils  les  ont  en- 
cadrés dans  leurs  propres  rangs  , et  ils  les  ont 
ainsi  pliés  tout  à-Ia-fois  à leur  obéissance  et  à 
leur  discipline.  L’entreprise  étoit  périlleuse 
et  hardie , elle  a parfaitement  réussi , et  c’est 
cette  armée  qui  combat,  qui  conquiert  et  qui 
garde  pour  l’Angleterre  la  presqu’île  de  l’Inde. 


f 


.15 


?.  . 


î ; 


!fi.v 


( io6  ) 

Elle  s’élève  à près  de  cent  mille  hommes,  dont 
dix  mille  sont  naturels  anglais;  elle  est  distri- 
buée dans  les  lieux  les  plus  convenables  à la 
défense  et  à la  soumission  du  pays.  Cette  ar- 
mée est  divisée  en  troupes  de  la  compagnie 
et  en  troupes  du  roi  ; mais  tout  est  réglé  de 
manière  à ce  que  cette  division  n’en  introduise 
pas  dans  l’armée  , et  ne  nuise  pas  au  bien  du 
service. 

..  D’après  le  rapport  fait  au  parlement  parle 
secrétaire  d’état,  ayant  le  département  de 
l’Inde  , le  produit  de  tous  les  établissemens 
anglais  s’élève  à ^oo  millions,  les. dépenses  à 
1 14,  de  manière  que  les  retours  en  Angleterre 
montent  à plus  de  86  millions.  Cette  somme 
provient  d’une  double  source  , les  produits  de 
la  souveraineté  et  les  profits  du  commerce.. 

La  compagnie  étant  souveraine  dans  l’Inde , 
y exerce  tous  les  droits  lucratifs  qui , en  tout 
j)ays  , appartiennent  au  souverain.  Elle  im- 
pose , et  elle  paie  avec  l’excédent  des  recettes 
sur  les  dépenses  du  gouvernement,  une  partie 
des  valeurs  commerciales  qu’elle  achète,  soit 
pour  l’Europe  , soit  pour  l’Asie.  L’excédent , 
ce  qu’elle  gagne  au-delà  de  sa  dépense  sur 
chaque  branche  de  commerce,  fait  encore  par- 
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tie  de  ce  qu’elle  importe  en  Europe  ; et  c’est  de 
ces  deux  sources  réunies,  que  coule  annuel- 
lement la  somme  dont  on  vient  de  parler.  La 
compagnie  gagne  ensuite  sur  les  reventes  en 
Europe  ; c’est  un  objet  à part  dont  nous  n’a- 
vons pas  à nous  occuper.  On  sent  de  quelle 
immense  quantité  et  variété  d’objets  doit  se 
former  un  convmerce  aussi  étendu  ; combien 
il  a fallu  consulter  le  goût  de  consommateurs 
si  différens  entr’cux  , si  étrangers  à l’Europe; 
combien  il  faut  d’art  pour  les  assortimens , 
d’économie  , pour  établir  des  prix  qui  ob- 
tiennent la  préférence,  d’attention  et  de  soins 
pour  connoître  , classer  et  verser  à propos  , 
l’objet  des  besoins  ou  des  fantaisies  de  tant  de 
peuples.  Il  faut  porter  d’Europe  en  Asie  tout 
ce  qui  peut  flatter  le  goût  de  ses  voluptueux 
habitans.  Il  faut  rapporter  en  Europe  tout  ce 
qui  lui  manque  ou  tout  ce  qu’elle  aime  , tout 
ce  que  ses  besoins  réels  ou  factices  lui  font  dé- 
sirer; il  faut  sur-tout  en  bien  proportionner 
les  quantités  , pour  n’en  pas  avilir  le  prix  ; 
enfin,  il  faut  viser  à diminuer  le  tribut  que 
l’Asie  fait  payer  à l’Europe  ; car  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  son  commerce  avec  elle  ne  lui 
soit  onéreux  ; qu’il  ne  lui  en  coûte  une  partie 
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des  métaux  qu’elle  reçoit  de  l’Amérique  , et 
que  chacune  de  ses  fantaisies  ou  de  ses  be- 
soins ne  soit  un  impôt  mis  sur  elle  au  profit 
de  l’Asie.  Il  y a plusieurs  grands  articles  dans 
l’exportation  des  marchandises  asiatiques  en 
Europe;  ce  sont  le  thé,  les  toiles  , le  salpêtre, 
le  riz  , les  soies  , et  en  dernier  lieu  les  sucres. 

L’importation  du  thé  en  Angleterre  s’éle- 
voit , en  1773  , à douze  millions  de  livres  pe- 
sant, consommés  par  trois  millions  d’habi- 
tans,  au  taux  moyen  de  24  liv.  par  tête  , et  au 
prix  de  6 liv.  la  livre  pesant , ce  qui  donne  un 
total  de  72  millions.  La  contrebande , dont 
l’état  est  de  fournir  à meilleur  compte  , en- 
troit pour  beaucoup  dans  cette  immense  four- 
niture; mais  le  goût  de  cette  boisson  étant  gé- 
néralement augmenté  , au  - dehors  comme 
au-dedansde  l’Angleterre,  celle-ci  ayant  dans 
ces  derniers  tems  supplanté  les  Français  et  les 
Hollandais  , tout  porte  à croire  que  loin  de 
n’avoir  pas  été  atteinte  , cette  somme  a dû 
être  dépassée  de  beaucoup. 

L’importation  du  salpêtre  est  d’environ  dix 
millions  de  livres  pesant,  au  prix  de  10  sols  , 
par  conséquent  5 millions. 

Il  est  impossible  de  fixer  la  valeur  des 
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toiles  qui  se  consomment  en  Angleterre  ou 
qui  se  débitent  clans  l’étranger.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  que  ce  débit  doit  augmen- 
ter )oui  nellement  avec  un  goût  qui  va  tou- 
jours croissant^  car  l’Europe  ne  s’habille  plus 
qu’à  l’anglaise  , et  reçoit  d’Angleterre  la  plus 
grande  partie  des  vêtemens  cjui  ont  remplacé 
les  anciennes  parures. 

Les  soies  du  cru  des  possessions  anglaises 
sont  de  médiocre  qualité , mai  filées,  et  peu 
susceptibles  de  recevoir  de  l’éclat  par  la  pré- 
paration. 

Les  Anglais  ont  pris  , depuis  quelque  tems, 
la  méthode  (ra[)porter  en  Europe  des  sucres 
d’Asie.  Ils  égalent  ceux  de  Saint-Domingue 
en  cjualité  et  ne  les  surpassent  pas  pour  le 
le  prix.  Ils  arrivent  en  lest  sur  les  vaisseaux 
de  la  compagnie,  qui,  chargés  de  marchan- 
dises précieuses  sous  un  petit  volume,  peuvent 
très-bien  recevoir  cette  denrée  de  grand  en- 
combrement. Mais  une  grande  importation 
de  sucre  de  Bengale  en  Europe  seroit  impos- 
sible sans  cet  accompagnement,  parce  que  les 
frais  de  transport  consacrés  à cet  objet  unique, 
en  éléveroient  trop  le  prix  qui  se  confond  au- 
jourd'hui avec  celui  de  cargaisons  très-riches. 


La  compagnie  qui  dirige  le  grand  mouve- 
ment commercial  que  nous  venons  de  retra- 
cer 5 souveraine  dans  l’Inde  , et  sujette  en  An- 
gleterre, est  la  même  qui  fut  établieen  1600, 
au  début  des  Anglais  dans  l’Inde,  aux  pre- 
miers essais  de  leur  commerce,  et  qui  a su 
s’élever  d’un  capital  de  1,600,000  livres,  et 
d’une  première  expédition  de  quati'e  vais- 
seaux,à un  fondsqui  surpasse  5iOO,ooo  millions 
de  valeur  en  dehors  de  sa  souveraineté  , et  à 
l’emploi  annuel  de  cent  navires  des  plus 
grandes  dimensions. 

Elle  partage  entre  ses  actionnaires  un  divi- 
dende d’environ  8 pour  cent,  prix  mojen  au- 
quel il  est  fixé  depuis  1708  ; il  doit  augmenter 
par  les  nouvelles  prospérités  de  la  compagnie. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  d’analyser 
l’organisation  intérieure  de  cette  association  , 
soit  comme  souveraine,  soit  comme  commer- 
ciale ; encore  moins  d’exposer  le  mode  de  ses 
délibérations  , ses  cours  de  directions,  ses  re- 
lations avec  le  gouvernement,  ainsi  qu’avec 
ses  subordonnés  dans  l’Inde  , scs  tribunaux  de 
justice  ou  de  commeice,  son  administration 
civile  ou  militaire  dans  ce  pays.  Ces  détails 
nous  écarteroient  trop  de  notre  sujet,  et  ü’ail- 
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îeurs,  ce  n'est  pas  Thistoire  de  la  compagnie 
des  Indes  que  nous  écrivons;  nous  retraçons 
seulement  la  situation  commerciale  et  poli- 
tique de  l’Angleterre  avec  les  colonies. 

Depuis  c[ue  le  thé  a fait  fortune  en  Europe, 
les  Anglais  ont  attiré'à  eux  presque  tout  le 
commerce  de  la  Chine.  Ils  en  exportent  eux 
seuls  une  quantité  double  de  celle  que  tous 
les  autres  Européens  en  tirent.  Par  consé- 
quent, ils  doivent  y entretenir  des  relations 
proportionnellement  plus  fortes.  Aussi  y a-t-il 
toujours  dans  les  flottes  expédiées  d’Europe  , 
une  certaine  quantité  de  vaisseaux  destinés 
pour  la  Chine.  Mais  si  ce  commerce  est  lu- 
cratif pour  l’Angleterre  en  particulier,  il  est 
onéreux  pour  l’Euiope  en  général.  C’est  un 
véritable  impôt  mis  sur  elle,  au  profit  de  la 
Chine.  Aussi  est-il  à desirer , ou  que  ce  com- 
merce , mieux  dirigé  à l’avenir  , se  fasse' 
comme  les  autres  par  voies  d’échange,  ou  qu’à 
leur  défaut  il  cesse  entièrement , ou  enfin 
que  l’usage  du  thé  soit  remplacé  par  celui  de 
plantes  aussi  agréables  et  plus  salubres  , telles 
qu’en  offrent  les  montagnes  aromatiques  de 
Provence  et  d’autres  contrées  méridionales 
de  l’Europe. 

Les  Anglais  furent  repoussés  du  Japon  au 
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tems  de  la  persécution  générale  contre  les 
chrétiens  , sous  prétexte  que  leur  roi  Charles 
avoit  épousé  une  princesse  catholique  de  Por- 
tugal , motifassez  particulier,  quand  ii  s’agit 
de  commerce. 

La  compagnie  abandonne  aux  particuliers 
le  commerce  d’Inde  en  Inde  , ou  le  cabotage 
des  Indes  , sous  la  réserve  de  certains  droits. 
Elle  doit  elle-même  faire  directement  ses  re- 
tours en  Angleterre. 

Quittons  l’Asie  pour  nous  transporter  main- 
tenant sur  le  nouveau  théâtre  de  puissance 
comme  d’opulence  , que  les  Anglais  se  sont 
encore  élevé  en  Amérique.  Il  faut  j distinguer  , 
sur  le  même  continent  trois  contrées  qui  n’ont 
rien  de  commun  entr’elles,  de  manière  qu’il 
y a,  à proprement  parler,  trois  Amériques 
pour  les  Anglais.  Voyons  ce  qu’ils  ont  fait 
pour  s’établir  dans  chacune,  et  pour  en  tirer 
tout  le  parti  qui  convenoit  à l’étendue  et  à 
l’activité  de  leur  génie  commercial. 

L’Amérique  méridionale  est  entièrement 
occupée  par  les  Espagnols  et  par  les  Portugais 
du  Brésil.  Les  colonies  françaises  et  hollan- 
daises des  deux  Guyanes  sont  des  points  per- 
dus sur  cet  immense  continent. 

L’Espagne  a toujours  mis  le  plus  grand 
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prix  à conserver  l’exclusif  le  plus  rigoureux 
pour  ses  douiaines  dans  ces  contrées  , sources 
de  ses  richesses  propres,  comme  de  celles  de 
l’Europe  dont  elle  alimente  la  circulation  par 
les  métaux  qu’elle  lui  fournit.  L’Angleterre 
de  son  coté  a toujours  cherché  à s’associer  à 
quelque  partie  de  cette  opulente  propriété, 
et  à détourner  vers  elle  le  cours  de  quelques- 
uns  de  ces  fleuves  d’argent.  Tantôt  elle  a in- 
sulté, envahi,  et  rais  à rançon  des  côtes  trop 
étendues  pour  être  bien  gardées;  tantôt  elle 
a attaqué  l’Espagne  à la  source  même  de  ses 
richesses.  Drake , Anson,  prennent  et  ran- 
çonnent par  des  attaques  imprévues  les  côtes 
du  Pérou,  L’amiral  Vernon  va  échouer  devant 
Carthagëne,  où  il  alloit  frapper  au  cœur  l’Es- 
pagne qui  voyoit  par  - là  l’Angleterre  établie 
au  centre  de  ses  domaines. 

Quand  la  paix  a fermé  les  voies  aux  hostili- 
tés ouvertes,  les  attaques  clandestines  com- 
mencent , et  Tinterlope  le  plus  hardi  comme 
le  plus  soutenu,  s’établit  entre  les  colonies 
anglaises  des  ih  s , et  tous  les  points  du  conti- 
nent espagnol  qu’elles  peuvent  atteindre.  La 
Jamaïque  en  est  le  siège  jirincipal.  A force 
de  mouvemens  et  d’intrigues  , les  Anglais 
I-  8 
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parvinrent  à se  faire  céder  en  1763,  trais 
postes  dans  la  ba^^e  d’Honduras  et  de  Cam- 
pêche,  pour  l’extraction  des  bois  de  teinture 
et  de  menuiserie.  Dans  le  même  tems  , ils 
réussissoient  à se  faire  céder  la  Floride  qui 
complettoit  leur  empire,  depuis  le  golfe  du 
Mexique,  jusqu^à  la  baie  d^Hudson.  En  1770, 
ils  formèrent  aux  îles  Malouines  ou  Falkland, 
un  établissement  qui,  les  fixant  sur  le  flanc 
des  riches  colonies  orientales  de  l’Amérique  , 
les  rendoit  de  plus,  maîtres  de  la  mer  du  Sud , 
et  des  relations  établies  entre  le  Pérou,  le 
Mexique  , FEspagne  et  l’Asie.  Cette  préten- 
tion excita  la  querelle  connue  sous  le  nom  des 
différens pour  les  îles  Falkland.  Déjà  on  cou- 
roit  aux  armes  , lorsqu’une  heureuse  pacifica- 
tion vint  en  arrêter  les  suites  et  rendit  dé- 
finitivement ces  possessions  à l’Espagne.  Cet 
acte  de  raison  honore  infiniment  le  ministère 
Anglais  dans  une  circonstance , où , vu  le  gou- 
vernement des  deux  pays  ennemis,  il  avoit 
plus  à gagner  qu’à  perdre  en  s’j  refusant. 

Cette  continuité  d’entreprises  sur  le  conti- 
nent espagnol  montre  sûrement  un  sjstême 
bien  suivi  et  bien  lié  dans  toutes  ses  parties. 
Il  se  poursuit  encore , comme  il  a paru  par 
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l’empressement  avec  lequel  les  Anglais,  ci  la 
première  cip[)arence  de  guerreavec  l’Espagne, 
se  sont  jetés  sur  l’île  de  la  Trinité  , dont  le 
voisinage  im’nédiat  avec  le  continent  espa- 
gnol , accuse  Tintention  de  faire  de  cette  con- 
cjuête  5 un  enti  epôt  et  une  communication 
toujours  ouverte  avec  le  continent. 

Pelle  est  la  position  des  Anglais  à Fegard 
de  ce  que  nous  appelons  la  première  Amé- 
rique, dénomination  que  no’js  n’emplo^yons 
que  pour  nousaideràclasser  nos  idées.  Voyons 
ce  qu  ils  sont  dans  la  seconde  que  nous  suppo- 
sons formée  par  les  Antilles,  divisées  en  îles 
du  Vent  et  Scnis-le-Vent.  Cette  dénomination 
vient  de  leur  position  , relativement  au  vent 
d Est,  qui  se  faisant  sentir  plus  habituellement 
dans  ces  parages,  a donné  lieu  d’appeler  îles 
du  Vent , celles  qui  sont  le  plus  avancées  dans 
sa  direction  , et  îles  Sous-le-Vent  celles  qui 
en  sont  le  plus  reculées,  comme  le  plus  rap- 
prochées du  continent  de  l’Amérique. 

Le  premier  établissement  anglais  aux  An- 
tilles fut  formé  a Saint-Christophe  , et  date  de 
1626.  Par  un  hasard  assez  bizarre,  les  Fran« 

Gais  y arrivoient  le  même  jour  que  leurs  ri-  | 

vaux.  Pour  éviter  l’embarras  d’une  décision  i 
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surla  propriété  que  lesEuropéensattribnoîerits 
dans  le  code  colonial  comme  dans  le  civil,  au 
droit  d’aînesse  , il  fut  convenu  que  l’île  seroit 
partagée  entre  les  deux  nations;  accord  plus 
bizarre  que  tout  le  reste  et  qui  eutTeffet  qu’on 
devoit  en  attendre  entre  des  peuples  accoutu- 
més à se  combattre  par-tout  ; ce  qui  ne  tarda 
pas  d’arriver  là  comme  ailleurs.  La  fortune 

déclara  pour  les  Anglais,  qui  enchâssèrent 
les  Français  en  1702  , et  ses  arrêts  furent  con- 
confirméspar  le  traité  d’ütrecht  en  1718.  La 
population  de  Saint-Christophe  est  de  vingt- 
sept  mille  habitans,  deux  mille  blancs,  vingt- 
cinq  mille  noirs  ; son  étendue  est  de  trente- 
six  lieues  quarrées;  son  sol  est  montueux  et 
maigre, son  produit  est  dedix-huit  millions  de 
livres  de  sucre  le  plus  beau  de  tout  le  nou- 
veau monde. 

La  Barbade  donnée  en  1627 , au  comte  de 
Carlisle  par  Charles  premier , a sept  lieues  de 
long,  deux  à cinq  de  large  et  dix  huit  de  tour. 
Dans  l’espace  de  quarante  ans , elle  arriva  à 
un  degré  de  prospérité  inouie;  car  elle  vit  sa 
population  s’élever  à cent  mille  âmes , ce  qui , 
borsdes  grandes  villes  de  l’Europe,  n’a  sûre- 
ment lieu  en  aucun  pajs.  Le  dépérissement 


de  son  sol  Ta  réduite  depuis  àla  moitié,  ce  qui 
est  encore  bien  considérable  ])our  un  aussi 
petit  territoire.  Antigoa  n’a  aucune  imjior- 
tance  commerciale  ou  territoriale  ^ mais  en 
revanche^  il  en  aune  très-grande  sous  les 
rapports  militaires,  ])arce  qu’il  est  Tarsenal 
des  colonies^  le  rendez-vous  des  flottes  d’An- 
gleterre, soit  pour  protéger  ses  colonies^  soit 
pour  attaquer  celles  des  autres. 

Mais  de  toutes  les  colonies  anglaises  , la 
plus  importante,  celle  à laquelle  appartient 
la  prééminence  de  rang  et  de  richesse , et 
par-tout  celle-ci  règle  celui-là,  c’est  sans  nul 
doute  la  Jamaïque.  Colomb  la  découvrit  en 
1494;  elle  a une  longueur  de  quarante-quatre 
lieues  et  une  largeur  mo^-enne  de  seize. 

Le  fils  de  Colomb  y fixa  les  Espagnols  en 
1S09  : les  Anglais  les  en  chassèrent  en  i655. 
Leurs  premiers  colons  y furent  trois  mille  sol- 
dats de  ces  fanatiques  armées  deCromwel  que 
Je  tems  , l’éloignement  des  scènes  qui  avoient 
allumé  leur  imagination,  d’autres  objets  et 
d’autres  soins,  changèrent  en  d’autres  hommes 
et  rendirent  aussi  bons  cultivateurs  que  l’exaf- 
tation  révolutionnaire  les  avoit  rendus  fa'- 
rouches  , mais  braves  guerriers. 
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Le  code  de  l’île  date  de  1680  ; elle  jouît 

f 

d’mi  grand  nombre  de  réglemens  favorables 
à ragriculture.  La  canne  à sucre  y fut  appor- 
tée du  Brésil  en  1668  , par  les  Portugais. 

En  1766,  on  en  fil  un  port  rranc;spéculation 
très-profitable  pour  elle,  d’après  son  double 
voisinage  du  continent  et  des  îles  espa- 
gnoles; voisinage  dont  elle  a profité,  de  ma- 
nière à exciter  souvent  les  plaintes  de  l’Es- 
pagne, et  à la  forcer  de  changer  l’ordre  des 
retours  de  ses  vaisseaux , pour  lequel  elle  a 
établi  les  vaisseaux  de  registre  en  place  des 
galions. 

La  Jamaïque,  quoique  dans  le  climat  le  plus 
mal-sain  de  toutes  les  Antilles,  ne  comptoit 
pas  en  1775 , moins  de  deux  cent  quinze  mille 
liabitans. 

Elle  possédolt  à la  meme  époque  six  cent 
quatre-vingt-quinze  sucreries  ; elle  foui  nissoit 
à une  exportation  de  cjuarante  millions  de 
livres  pesant  de  denrées.  Sur  un  territoire  de 
trois  millions  huit  cent  mille  acres,  il  n’en 
restoit  que  quatre  cent  mille  à accorder. 

Les  îles  Lucayes  et  les  Bermudes  sont  peu 
de  chose. 

La  Grenade  où  les  Français  étoient  établis 
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dès  i638,  fut  cédée  à l’Angleterre  en  lyôS. 
Son  territoire  de  vingt  lieues  de  tour  fournit  à 
une  exportation  de  treize  millions  de  livres 
pesant  de  denrées. 

Tabago,  Saint  - Vincent , la  Dominique, 
cette  dernière  déclarée  port  franc  depuis  1766, 
sont  de  petites  îles  d’un  sol  pauvre  et  d’un 
produit  médiocre. 

Le  tabac  seul  soutient  Saint-Vincent. 

Jadis  les  Hollandais  furent  en  possession 
d’approvisionner  les  colonies  anglaises  : le 
grand  acte  de  navigation  les  priva  en  i65i  de 
ce  lucratif  privilège.  Depuis  lors  , l’Angle- 
terre, comme  les  autres  métropoles , s’est  ré- 
servé le  commerce  et  l’approvisionnement 
exclusifs  de  ses  colonies. 

Elles  jouissent  des  avantages  d’un  gouver- 
nement doux,  modelé  sur  celui  de  la  métro- 
pole; elles  s’administrent  elles-mêmes  , et  en- 
tretiennent des  agens  auprès  du  gouverne- 
ment en  Angleterre. 

Le  produit  total  des  îles  anglaises,  tant  en 
denrées , que  par  les  droits  qu’elles  acquittent 
à 1 entrée  et  à la  sortie  des  trois  rojaumes,  s’é- 
lève à 1 00  millions,  un  peu  au-d(  ssvrsde  la  moi- 
tié de  celui  des  îles  françaises.  Elles  dévoient 


à la  métropole,  en  1788  , une  somme  de  36o 
millions  , qui  égale  la  dette  de  St.-Domingue 
envers  la  France  , à l’époque  de  la  révolution. 

Quand  les  Anglais  s’établirent  dans  l’Amé- 
rique septentrionale  , qui  est  la  troisième  dans 
l’ordre  que  nous  avons  établi , ils  y trouvèrent 
les  Français  déjà  fixés  au  Nord  par  le  Canada  , 
et  les  Espagnols  au  Midi  par  la  Floi  ide.  Ils  se 
placèrent  dans  le  centre  , qui  restoit  vacant , 
et  occupèrent  tout  le  vaste  es|)ace  qui  forme 
aujourd’hui  le  territoire  des  Etats-Unis.  Cette 
possession  étoit  assez  étendue  par  elle  même, 
et  les  Anglais  s’y  tinrent  pendant  long-tems  ; 
mais  lorsque  leur  population  et  leurs  forces 
furent  augmentées , lorsque  ces  grands  éta- 
blissemens  eurent  pris  assez  de  consistance 
pour  se  soutenir  par  eux  - mêmes  , alors  ils 
songèrent  à leur  donner  une  nouvelle  éten- 
due 5 et  le  complément  qui  devoit  résulter  de 
la  conquête  des  deux  parties  qui  sembloient 
en  faire  les  ailes.  Ils  y réussirent  à-la-fbis, 
à la  suite  de  leurs  grands  succès  de  la  guerre 
de  sept  ans  , et  de  la  paix  de  1763. 

Ces  deux  acquisitions  leur  donnoient  la 
pleine  et  entière  disposition  de  toute  la  cote 
orientale  de  l’Amérique  septentrionale , sur 


laquelle  ils  se  trou  voient  par-là  aussi  ])le!ne- 
ment  établis,  que  les  Espagnols  le  sont  sur  la 
cote  occidentale  de  l’Ainériquc  méridionale. 

Dans  le  fait , la  Floride  paroît  un  démem- 
brement des  Etats-Unis  , par  sa  position  à la 
pointe  de  la  cote  qu’ils  occupent.  Ce  pays 
étant  encadré  au  nord  par  les  Etats-Unis  , à 
l’ouest  par  les  Apalaches  , barrière  commune 
avec  eux,  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique, 
à l’est  par  l’Océan  , paroît  la  continuation 
des  Etats  - Unis  , leur  complément  néces- 
saire, et  semble  leur  avoir  été  donné  par  la  na- 
ture, de  manière  à leur  ap])artenir  bien  davan- 
tage qu’il  ne  doit  le  faire  à l’Espagne.  Aussi  la 
Floride  sera-t-elle  toujours  l’objet  de  l’envie 
et  des  démarches  des  Etats-Unis,  jusqu’à  ce 
qu’elle  y soit  rejointe , comme  il  arrive  inévi- 
tablement à toutes  ces  enclaves  qui  forment 
des  convenances  si  prononcées  , que  les  états 
ne  cessent  jamais  de  tendre  à leur  possession  , 
et  finissent  inévitablement  par  y arriver.  Ce 
qu’a  voient  fait  les  Anglais  est  le  garant  de  ce 
que  feront  les  Etats-Unis;  ilsj  ont  préludé, 
en  forçant  le  passage  du  Missouri,  sur  les  der- 
rières de  la  Floride. 

L’Angleterre  ne  jouit  pas  long-tems  de 
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raccroissement  qu’elle  avoit  donné  à sa  puis- 
sance ; car  elle  a perdu  à-la-fois  les  Etats- 
Unis  et  la  Floride.  L’accessoire  a suivi  le  sort 
du  principal  ; et  de  tout  ce  magnifique  éta- 
blissement sur  le  continent  septentrional  de 
l’Amérique  , il  ne  lui  reste  plus  que  la  partie 
qui  s’étend  depuis  le  nord  des  Etats-Unis  jus- 
qu’à la^  baie  d’Hudson  ; c’est  l’Acadie  et  le 
Canada. 

Cette  perte  5 en  rendant  lesEtats-Unis  étran- 
gers à l’Angleterre  et  à notre  sujet , nous  dis- 
pense de  nous  en  occuper.  Nous  ne  les  per- 
drons ):)ourtant  pas  de  vue  , et  nous  y revien- 
drons dans  les  considérations  générales  sur  les 
colonies  , et  sur  leur  destination  ultérieure 
dans  un  ordre  mieux  approprié  aux  circons- 
tances résultant  de  la  révolution  française , 
ainsi  qu’à  l’utilité  même  de  ces  contrées  et  de 
l’Europe  ; accord  qui  peut , au  premier  coup- 
d’œil , paroître  impossible , mais  qu’un  examen 
approfondi  , dégagé  des  préjugés  ordinaires 
attachés  à la  première  idée  de  cession , dont 
on  fait  d’abord  le  synonyme  de  perte  , mon- 
trera dans  une  harmonie  parfaite  avec  l’intérêt 
des  deux  pays. 

Les  possessions  actuelles  de  l’Angleterre 
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dans  I Amérique  septentrionale,  consistent, 
comme  nous  venons  de  le  dire  , dans  toute 
1 étendue  du  continent , qui  s’étend  depuis  la 
Nouvelle-York  jusqu’à  la  baie  d’Hudson  , sur 
une  largeur  qui  n’a  pas  encore  de  limites  cer- 
taines. Il  faut  y comprendre  les  îles  situées 
entreTerre-Neuve  et  l’embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent , ainsi  que  Terre-Neuve  et  les 
deux  bancs  que  les  Anglais  se  })artàgeüient 
avec  les  Français. 

La  première  jiartie  de  ces  possessions  est 
1 Acadie  , péninsule  formée  à l’ouest  par  le 
grand  fleuve  Saint-Laurent  , à l’est  par  l’O- 
céan ; elle  s’appeloit  aussi  Nouvelle-Ecosse, 
Elle  a une  étendue  de  côtes  de  trois  cents 
lieues  ; les  Français  s’v  établirent  en  1602 , et 

lui  donnèrent  le  nom  d’Acadie  , qui  lui  est 
resté. 

Le  voisinage  de  la  Nouvelle -Angleterre  fut 
souvent  funeste  à sa  tranquillité  ; elle  finit  par 
y etre  réunie  à la  paix  d’Htrecht.  Les  Anglais 
ont  mis  du’soin  a fortifier  et  à cultiver  ce  pays, 
Halüfax  est  même  devenu  une  assez  bonne 
place.  En  1749  , le  gouvernement  y fit  passer 
tiois  mille  sept  cents  individus  , auxquels  il 
distiibua  des  terres,  où  ils  réparèrent  Icvuide 


causé  par  la  déportation  des  F rançais  neutres, 
que  sous  de  faux  soupçons  et  des  prétextes 
également  faux  , les  Anglais  ne  craignirent 
pas  de  transplanter  dans  leurs  colonies  , qui 
devinrent  leurs  tombeaux..  La  population  s’é- 
lève à cinquante  mille  habitans.  Elle  doit  aug- 
menter avec  la  prospérité  de  la  colonie  , qui 
en  renferme  les  moyens  par  l’abondance  de 
ses  pâturages  , ])ar  son  aptitude  à la  culture 
du  chanvre  et  du  lin,  et  par  son  heureuse 
])osition  pour  la  pêche  de  la  morue,  où  ses  ba- 
timens  peuvent  se  rendre  jusqu’à  sept  fois  , 
tandis  que  ceux  d’Angleterre  ne  peuvent  y 
faire  que  deux  voyages. 

La  seconde  partie  des  possessions  anglaises 
est  le  Canada.  Ce  pays  fut  reconnu  en  iSsS  , 
sur  Igs  ordres  de  François  premier,  par  le 
Florentin  Verazzani , et  onze  ans  après  , par 
Jacques  Cartier,  navigateur  de  Saint-Malo. 
Oublié  bientôt  après , le  Canada  reçut  ses  pre- 
miers colons  des  Français  , qui  fréquentoient 
le  banc  de  Terre-Ne.uve.  Champlain  fonda 
Québec  en  i6ü8  , et  le  Canada  eut  peut-etre 
prospéré  dès-lors,  sans  les  compagnies  exclu- 
sives qui  l’obéroient.  Elles  lurent  rempla- 
cées par  une  association  qui , quoique  nom- 
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breiise  et  soutenue  par  toutes  les  faveui’s  rlu 
gouvernement , n’eut  cependant  aucunsuceès. 

Les  Anglais  avoieni  toujours  eu  des  vues 
sur  le  Canada  ; car  des  1629  , iis  Penlevèrent 
a la  France  ; et  dës-lors  ils  l’auroient  gardé  , 
sans  le  courage  de  Richelieu,  cjui  mit  TinHexi- 
bllité  ordinaire  de  son  caractère  à le  iaire 
restituer  à la  France  , en  1601. 

Le  Canada  est  destiné  , par  sa  position  , à 
concourir  avec  l’Américpie  , à lapprovision- 
nement  des  colonies  des  Antilles,  et  il  a tout 
ce  qu’il  faut  pour  le  faire  avec  avantage.  Le 
blé  y réussit  à merveille.  D’immenses  pâtu- 
rages nourrissent  une  grande  quantité  de  bé- 
tail et  de  chevaux,  qui  , sans  être  beaux,  sont 
excellens.  Il  en  exporte  aux  Antilles  et  dans 


toute  1 Amérique  , où  ils  sont  fort  recherchés. 
Il  possède  des  mines  de  fer , les  secondes  du 
monde  pour  la  qualité.  Ses  inépuisables  forêts 
offrent  par-tout  des  matériaux  de  construc- 
tion. Enfin,  le  Canada  est  la  source  d’un  im- 
mense commerce  de  pelleteries  , et  lui  seul 
peut  se  flatter  de  fournir  la  précieuse  dépouillô 
du  castor,  marchandise  unique  dans  son  es- 
pèce. Legin-seng,  cette  herbe  si  recherchée 
à la  Chine , croissoit  depuis  des  siècles  au 
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Canada,  et  croissoit  sans  utilité'  pour  ses  gros- 
siers habitans,  qui  n’en  connpissoient  les  pro- 
priétés ni  pour  eux  , ni  pour  les  autres.  Le 
jésuite  Laffiteau  Vy  reconnut  en  1718,  et 
ajouta  ce  service  à tous  ceux  que  sa  société  a 
rendus  aux  colonies  et  au  monde.  Déjà  , en 
1752  , l’exportation  s’en  élevoit  à une  somme 
annuelle  de  5oo,ooo  livres,  lorsque  des  infi- 
délités commises  dans  ce  commerce,  le  lui 
firent  perdre  , et  punirent  cruellement  ce  pays 
de  la  fraude  de  quelques-uns  de  ses  habitans. 

La  France  céda  le  Canada  à l’Angleterre, 
par  la  paix  de  1768.  Ce  pays  prospère  sous  sa 
nouvelle  administration.  La  population  s’élève 
à deux  cent  mille  habitans.  Les  manufactures 
ont  été  étendues.  Le  commerce  des  pelleteries 
a augmenté  , au  lieu  de  diminuer  , comme  on 
l’avoit  craint.  Les  pêcheriesont  aussi  fort  aug- 
menté , ainsi  que  les  cultures  de  toute  espèce, 
et  le  Canada  commence  à prendre  la  route 
des  colonies  , joour  y porter  des  farines  , des 
salaisons  , des  bois  et  des  chevaux. 

Mais  l’objet  le  plus  important  par  lui-même, 
quoique  le  moins  saillant  sur  la  carte,  cest 
la  possession  de  Terre-Neuve  et  des  bancs  qui 
servent  à la  pêche  de  la  morue.  Cette  île 
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fut  découverte  en  iSSp  , par  Jean  Cahot , vé- 
nitien. Elle  a trois  cents  lieues  de  circonfe- 
lence,  sur  une  forme  a-j)eU“prës  triangu- 
laire. Les  bancs  ont  à~peu»près  deux  cents 
lieues  de  long  , sur  cjuatre-vingt-dix  de  large. 
Les  A nglais  ne  tardèrent  pas  a s y établir  j leur 
prise  de  possession  date  de  1682  , sous  la  sage 
Elisabeth.  Les  Français  s y rendirent  aussi,  et 
s’y  trouvèrent  aussitôt  en  rivalité  avec  eux. 
Ceux-ci,  profitant  de  l’ascendant  de  leurs 
armes  dans  la  guerre  de  la  succession,  se  la 
firent  céder  à la  paix  d ütrecht,  souslai’éserve 
de  la  pêche  pour  les  Français,  dans  une  éten- 
due fixée  par  une  ligne  de  démarcation  , qui 
tut  alors  déterminée  par  des  commissaires,  et 
qui  après  avoir  varié  suivant  les  circons- 
tances , a été  définitivement  arrêtée  à la  paix 
de  1783. 

Les  Anglais  tiennent  toutes  les  autres  na- 
tions écartées  de  cette  pêche,  qui  est  une  des 
plus  abondantes  sources  de  leurs  richesses  y 
car  après  avoir  fourni  à leurs  propres  besoins, 
à ceux  de  leurs  colonies  , à ceux  des  autres 
nations  , aux  differens  marchés  de  l’Europe  , 
iFleur  en  reste  encore  assez  pour  en  donner  à 

l £-^p3gneseule,pour  une  somme  de  20inillions, 
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Les  îles  de  Saint-Jean  et  du  cap  Breton  ; 
situées  dans  le  golfe  Saint* Laurent , appar- 
tiennent aussi  aux  Anglais  , comme  une  dé- 
pendance naturelle  des  premières,  au  milieu 
desquelles  elles  se  trouvent  enclavées.  Après 
avoir  été  , sous  la  domination  française  , la 
terreur  des  Anglo  - Américains  , elles  sont 
maintenant  réduites  a une  grande  foi  blesse  9 
par  la  perte  de  leur  population  , les  Anglais 
ayant  eu  la  barbarie  inconsidérée  d’expulser 
de  la  première  île  trois  mille  colons,  et  quatre 
mille  de  la  seconde.  Le  retard  de  la  prospérité 
de  ces  îles  les  en  punira  assez.  L Angleterre 
cherche  réparer  cette  faute  , en  y attirant , 
par  des  concessions,  les  Français  auxquels  les 
malheurs  de  la  révolution  rendent  une  autre 
demeure  nécessaire. 

Ici  se  ferme  le  cercle  que  1 immense  éten- 
due des  établissemens  anglais  nous  a fait  par- 
courir. Parvenus  à ce  point,  arrêtons-nous  5 
pour  en  bien  saisir  les  proportions  et  1 en- 
semble. 

L’Angleterre  occupe  les  meilleurs  etablis- 
semens  européens  sur  la  côte  d Afrique.  Sa 
traite  égale  , surpasse  même  celle  de  tous  les 
autres  peuples  réunis  ; elle  s’élève  à quarante 
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mille  têtes,  dont  elle  cède  plus  de  la  moitié 
aux  étrangers. 

Elle  est  maîtresse  de  Saintc-Héléne  , du 
commerce  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Per- 
sique.  Elle  occupe  les  deux  côtes  de  Malabar 
et  de  Coromandel , de  grands  rojaumes  dans 
l’intérieur  des  terres;  elle  j a complètement 
annullé  les  Français  et  les  Hollandais,  dont 
les  évènemens  de  la  guerre  lui  ont  livré  les 
j)ossessîons.  Elle  est  établie  à Sumatra.  Les  l’e- 
venus  annuels  de  tous  ces  établissemens  s’é- 
lèvent à 200  millions,  dont  86  sont  portables 
Cil  Europe. 

L’Angleterre  fait  aussi  le  principal  com- 
merce de  la  Chine. 

Ses  colonies  des  Antilles  rendent  loo  mil- 
lions. 

Elle  occupe  le  Canada , l’Acadie  et  les  riches 
pêcheries  de  Terre-Neuve. 

Que  manque-t-il  à cet  amas  immense  de 
propriétés  et  de  richesses  , à ce  poids  pres- 
qu’accablant  de  prospérité?  Rien,  sans  doute; 
et  cependant  l’Angleterre  a trouvé  le  mojen 
iVy  ajouter  les  plus  précieux  avantages  : car  , 
dune  part,  le  cap  de  Bonne  - Espérance  lui 
donne  les  clefs  de  l’Orient , et  la  faculté  d’en 
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ouvrir  on  d’en  fermer  les  portes  à son  gré*,  de 
l’autre  , l’empire  de  Tippoo-Saib  vient  de  lui 
échoir  , et  de  compléter  la  possession  de  la 
jn  esqu’île  de  PI  nde. 

Batavia,  (jui  ne  peut  lui  échapper,  lui  don- 
nera la  totalité  des  Moluques , dont  les  plus 
petites  sont  déjà  en  son  pouvoir. 

Il  est  apparent  qu’elle  complétera  cet  em- 
])ire  universel  de  l’Inde  , et  qu’elle  le  rendra 
exclusif  quand  elle  le  voudra  , par  la  conquête 
de  Manille,  qui  n’a  plus  de  communication 
avec  sa  métropole,  et  par  conséquent  plus  de 
secours  à en  attendre. 

En  Amérique,  elle  s’avance  vers  le  conti- 
nent espagnol,  par  ses  établissemens  d’Hon- 
duras , et  par  l’occupation  de  Pile  de  la  Tri- 
nité. Elle  remplace  la  Hollande  à Surinam  ; 
elle  s’est  empaiée  de  Sainte-Lucie  et  de  la 
Martini(|ue  , de  toutes  les  petites  îles  fran- 
çaises et  hollandaises  , susceptibles  d’être  gar- 
dées avec  peu  de  monde,  par  des  vaisseaux 
seuls,  et  d’où  l’on  maîtrise  les  autres  colonies. 
Elle  a cx|)ulsé  les  Français  de  leurs  derniers 
asiles  de  Terre-Neuve  et  de  Saint-Pierre  de 
Miquelon  ; elle  régne  sur  le  vaste  continent 
du  Canada. 
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UAnglcterreest  donc  dominante  sur  toutes 
les  contrées  à colonies.  Elle  n’a  rien  à perdre 
du  sien  à la  pacification  tpie  l’on  peut  prévoir: 
elle  ne  peut  au  contraire  qu’y  gagner.  Les 
causes  et  les  conse'quences  de  cette  prépon- 


dérance, feront  le  sujet  d’un  examen  appro- 
fondi. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Des  Colonies  françaises. 

La  France  est  une  trop  grande  puissance 
en  Europe.  Elle  a toujours  pris  trop  de  parc 
aux  mouvemens  de  cette  partie  du  glof)e,  lors 
même  quecen’étoit  pas  elle  qui  les  lui  impri- 
moit , pour  avoir  pu  se  passer  de  colonies,  au  mi- 
lieude  peuples  qui  en  avoient , et  pour  n’avoir 
pas  partagéaveclesautrespuissances,  la  jouis- 
sance d’un  bien  dont  la  privation  l’eût  laissée 
dans  une  dépendance  entière  envers  elles, 
pour  une  multitude  d’objets  de  nécessité  ou 
de  plaisir  , ce  qui  revient  au  même  dans  l’état 
de  la  civilisation  moderne  , et  dans  la  balance 
du  commerce  ; car  un  peuple  riche  paie  ses 
jouisâancescomme  ses  besoins,  et  ne  distingue 
guères  les  unes  des  autres. 
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La  France,  avec  la  pins  grande  partie  de 
ses  côtes,  silnécs  sur  l’Océan  et  tournées 
vers  rAinéricjue  , ne  pouvoit  s’en  donner  à 
elle  -meme  rinterdiction  , comme  l’ont  reçue 
de  la  nature  certains  états  , tels  que  l’Italie  , 
l’Autriche,  la  Russie,  qui,  placés  sur  des  mers 
étroites  et  fermées,  n’ont  point  de  commu- 
nication directe  avec  les  colonies,  ni  avec 
les  routes  qui  y conduisent. 

Les  puissances  rivales  de  la  Fiance  l’ayant 
toutes  précédée  dans  les  colonies  , s’y  étant 
ricliement  établies  , leur  exemple  lui  faisoit 
un  devoir  de  les  imiter  ; et,  si  elle  n’y  songea 
c]n’après  elles  , ce  retard  fut  la  suite  de  ces 
longues  et  odieuses  querelles  , que  pend^mt 
presque  tout  le  seizième  siècle  , l’ambition 
des  grands  décora  du  prétexte  de  la  religion. 

Les  protestans  et  la  ligue,  en  détournant 
pendant  long-tems  les  regards  et  l’activité 
des  Français  , des  nouvelles  sources  de  ri- 
cbesses  qui  s’ouvroient  pour  tout  le  monde  , 
coûtèrent  à la  France  encore  plus  d’or  que 
de  sang,  e,t  se  rendirent  également  comptables 
de  toute  la  prbspérité  dont  ils  la  ])i  îvërenl.  Ils 
arriérèrent  leur  nation  , politiquement  autant 
moralement.  Les  essais  qui  furent  tentés 
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Jîlors,  sur  tout  par  raaiîral  (le  Coligni  , se  res- 
sentirent nécessairement  de  la  ddüculté  des 


circonstances  et  du  partage  (rattention  , dont 
il  devoit  rester  bien  peu  pour  des  colonies  à 
créer  et  à soigner  , à travers  tant  d’objets 
présens  qui  l’absorboient  toute  entière.  Aussi 
ces  entreprises,  qui  avoient  plus  l’air  d’un 
hommage  rendu  à la  nouvelle  direction  des 
idées  , que  d’une  occupation  sérieuse  , n’eu- 
rent-elles aucun  succès.  Il  étoit  réservé  à Col- 
bert de  réveiller  la  France  de  sa  trop  longue 
léthargie  , comme  si  Tadministration  de  ce 
grand  homme  devoit  être  la  fin  de  toutes  les 
ignorances  , et  le  commencement  de  tous  les 
biens.  Dans  le  fait,  il  a fondé  une  ère  nouvelle 
en  administration  , qui,  pour  la  France,  comme 
pour  l’étranger,  date  réellement  de  lui. 

Ma  is  ici  se  présente  un  phénomène  assez 
singulier,  celui  de  la  France,  qui  , réduite 
aux  débris  de  l’ouvrage  de  ce  grand  homme  , 
n’est  pas  moins  riche  avec  ses  fragmens  qu’elle 
ne  le  lut  avec  sa  totalité  ; car  si  laFi^anceoccupe 
une  si  grande  place  sur  la  carte  de  PEuro])e, 
elle  en  occupe  une  bien  petite  sur  celle  des 
colonies;  et  cependant,  elle  est  aussi  fortunée 
avec  une  mince  propriété , elle  pèse  autant 
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^:oi3S  ce  petit  volume,  dans  la  balance  du  com- 
merce et  clans  celle  de  TEurope,  que  d’autres 
états  le  (ont  avec  des  propriétés  immenses  et 
de  grands  empires.  Ainsi  existe  le  diamant  à 
l’égard  des  métaux.  ' 

La  F rance  ajant  formé  des  établissemens 
aux  Antilles,  elle  a dû  chercher  à se  procurer 
par  elle-même  les  bras  nécessaires  à leur  cul- 
ture. Toutes  les  colonies  éprouvant  le  même 
besoin  , elle  a dû  cbercKer  encore  à les  satis- 
laire  du  surplus  des  siens  propres.  Aussi  s’est- 
elîe  a])pliquée  de  bonne  heure  à la  traite  des 
noirs.  Elle  y débuta,  comme  faisoient  alors 
tous  les  peuples,  par  un  privilège  exclusif, 
qui  dura  jusqu’en  1716,  époque  à laquelle  la 
'traite  fut  permise  aux  cjuatre  ports  de  Rouen, 
du  Havre , de  la  Rochelle  et  de  Nantes.  Quelle 
inconcevable  manie  , quel  asservissement  ab- 
surde à une  routine  irréfléchie  , pouvoit  donc 
amener  ainsi  tous  les  peuples  à se  circonscrire 
eux -mêmes,  au  profit  de  quelques  particu- 
Jici’S  dans  leurs  moyens  de  prospérité  et  de 
léproduction  ? 

Les  Français  ont  lon«:-tems  combattu  à la 

J O 

cote  d’Afiique  , les  Flollandais  et  les  Anglais. 
Ils  ont  aussi  possédé  pendant  long-tems  deê 
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êtablissemens  au  Sénégal  , à Gambie  , et  sur 
une  infinité  d’autres  points  de  la  cote.  Le  ré- 
sultat de  leurs  querelles  avec  les  Anglais  , et 
de  rinfériorité  de  leur  marine  , a été  de  leur 
faire  perdre  le  Sénégal , et  de  les  réduire  à 
quelques  misérables  êtablissemens  , dont  Ga- 
rée est  le  centre.  Ils  n’ont  ])U  manquer  de 
tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  an  C(mnmen- 
cement  de  la  guerre  actuelle  , de  manière 
ne  reste  rien  à la  France  sur  toute  la 
côte  d’Afrique.  L’état  actuel  de  ses  colonies 
d’Amérique  lui  rend  cette  perte  moins  sen- 
sible , en  attendant  que  l’état  à venir  la  rende 
plus  douloureuse,  lorsqu’il  faudra  venir  à rem- 
placer les  nègres  qu’elle  a perdus. 

Le  premier  voyage  des  Français  au-delà  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  date  de  Ujo3  ; il  fut 
entrepris  par  Gonneville  , aux  fi  ais  de  quel- 
ques négocians  de  Rouen  , et  n’eut  aucun 
succès. 

Les  îles  de  France  et  de  Bourbon  , décou- 
vertes et  nommées  par  les  Portugais , dès  leurs 
premières  navigations  aux  Indes,  reconnues 
et  dédaignées  par  les  autres  Européens  , furent 
occupées  par  les  Français  , et  i cçurent  d’eux 
des  noms  français,  la  première,  en  16605 
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la  seconde  en  1720.  L^jne  a peuplé  l’autre; 

Eoui’büii  a soixante  irulles  de  long  sur  qua- 
rante-cinq de  large.  Le  sol  en  est  générale- 
ment aride. 

L’Ile-de-France  est  beaucoup  plus  petite  , 
et  n a pas  un  meilieiir*  sol.  C’est  vraisemblable^ 
ment  cette  aridité  même  qui  fait  leur  richesse  5 
en  rendant  leur  territoire  pluspropre  à la  cul- 
ture du  café,  qui  y fut  importé  d’Arabie  , 
1708,  et  qui,  en  conservant  davantage  fes 
quajités  de  son  premier  terroir,  est  aussi  le 
plus  estimé  de  tous,  après  celui  de  l’Yémen. 

Le  climat  de  Bourbon  est  très-pur.  La  po- 
pulation peut  être  de  huit  mille  blancs  et  de 
trente  mille  esclaves.  Les  cultures  de  toute 
espèce  y ont  prospéré  ; mais  celle  du  café  a 
diminué  , par  plusieurs  causes  locales. 

L’Ile-de-France,  contrariée  d’abord  dans 
ses  accroissernens  , par  les  funestes  privilèges 
exclusifs  de  la  compagnie  des  Indes  3 a acquis , 
sous  la  domination  immédiate  du  gouverne- 
ment , de[)uis  1764  jusqu’à  1776,  une  jjopula- 
tioa  de  près  de  sept  raille  blancs  et  de  vingt- 
cinq  mille  noirs  , libres  ou  esclaves. 

Le  cafier  a manqué  dans  flle-de-France  , 
mais  le  colonnicry  prospère.  On  y multiplie  le 


b!é  etles  tronpeatix  pour  rapjirovisionnement 
des  escadres  françaises  et  des  vaisseaux  (jui 
peuvent  y aborder.  En  1770  , Tile  reçut  du 
patriotisme  de  M.  Poivre  , passion  encore  ai- 
guillonnée par  l'horreur  de  Tavidité  des  Hol- 
landais , des  plants  d’arbres  k épiceries.  Ils  y 
réussirent , comme  ils  ont  fait  à Cajenne  , où 
l’on  en  a aussi  transplanté.  Des  mains  Fran- 
çaises sont  vraisemblablement  destinées  à af- 
franchir  le  monde  de  l’odieux  tribut  c|ue  lui 
imposas!  long-tems,  sur  ces  denrées,  l’impu- 
deur du  monopole  hollandais. 

Si  rile-de-France  est  peu  de  chose,  sous 
les  rapports  commerciaux  , elle  est  très-im- 
portante sous  ceux  de  la  politique  et  de  la 
guerre.  Sa  position  en  fait  l’avant-mur  des 
établissemens  français  dans  Plnde  , la  re- 
lâche  de  leurs  vaisseaux  , l’arsenal  de  leurs  es- 
cadres , et  le  poste  d’alarme  des  établissemens 
anglais.  On  commença,  en  1735  , à lui  re- 
connoître  ces  propriétés;  et  le  célèbre  La- 
bourdonnaje  fut  chargé  d’y  travailler  dans 
ce  but.  Cet  homme  extraordinaire  la  tira  du 
néant  , ety  fît  ou  y prépara  tout  ce  qui  pou- 
voit  remplir  les  intentions  de  son  gouverne- 
ment. Celui-ci  a continué  de  s’en  occuper , et 


Fa  fortifiée  , sous  la  direction  de  l’habile  ingé» 
nieur  Darçon.  Dans  cet  état,  elle  a la  double 
propriété  de  protéger  les  établissemens  fran* 
çaisdans  l’Inde,  d’inquiéter  ceux  des  Anglais, 
et  de  troubler  leur  navigation.  Elle  a parfai- 
tement rempli  ce  but  dans  la  guerre  d’Amé- 
rique, et  mieux  encore  dans  celle-ci , où  l’on 
a vu  ces  établissemens  , relégués  au  bout  du 
monde  , sans  secours  de  la  métropole’,  sans 
communication  avec  elle , supporter  avec  une 
constance  admirable  , le  blocus  continuel  des 
escadres  anglaises,  et  le  manquement  de  tout. 
On  les  a vus,  sortant  de  leur  propre  détresse , 
désoler  le  commerce  anglais  , aller  insulter 
les  cotes  d’Asie  , et  réunissant  l’énergie  civile 
au  courage  militaire , résister  à-la-fois  aux  en- 
nemis de  leur  tranquillité  intérieure  , ainsi 
qu’à  ceux  de  leur  indépendance  , les  Anglais, 
et  les  commissaires  des  assemblées  françaises. 
Car  il  faut  le  dire  , ces  colonies  n’ont  pas  eu 
moins  à se  plaindre  de  la  France  que  de  l’An- 
gleterre; et  leur  zèle  a d’autant  plus  de  mé- 
rite , qu’elles  avoient  moins  de  motifs  d’en 
avoir,  et  qu’elles  pouvoient  très-bien  profiter 
des  embai  ras  de  la  métropole  , pour  se  sous- 
traire à son  joug , et  vivre  dans  une  indépen- 


clancequieût  ététouteà  leur  avantage.  Auprès 
des  îles  de  France  et  de  Bunrèon,  est  celle 
de  Madagascar  5 une  des  plus  grandes  du 
monde  , puisc|ii’el le  a trois  cent  dente 
lieues  de  longueur,  cent  vingt  de  largeur,  et 
huit  cents  de  circontérence.  L^ur  \ est  gé- 
néraleraent  mal  - sain  , chargé  d(  s exhalai- 
sons d’un  sol , dont  la  culture  n’a  iji  cclairci  les 
forets  , ni  desséché  les  niarais.  Les  côtes  sont 
généralement  arides , mais  rintérieur  ei^t  d cs- 
l’ertile  , et  [)enplé  à-peu-près  par-tout. 

A défaut  de  mines  d’or  et  d’ar  gent , aux- 
quelles on  a cru  trop  long-tems  1 1 trop  légè- 
rement , Madagascar  possède  des  mines  de 
cuivre,  qui  sont  très-abondantes,  et  des  mines 
de  fer  qui  sont  très- pu  res. 

Le  premier  établissement  des  Français  j fut 
exécuté  en  1642  , par  une  compagnie  qui  se 
forma  sur  l’idée  avantageuse , que  donna  de 


cette  île  un  des  premiers  navigateurs  français 
aux  Indes.  Mais  la  maladresse  de  ses  mesures, 
Finconduite  de  ses  agens  , le  malheur  de  ses 
entreprises,  et  la  fatalité  attachée,  ce  semble, 
à tout  ce  qui  est  compagnie,  ruinèrent  ce 
premier  essai.  L’établissement  lui-même  de- 
vint lapropriélé  du  mare'chal  de  laMeilleraj/e^ 
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qnî  fat  heureux  de  h’en  défaire  pour  la^rao- 
dique  somme  de  24,000  liv. 

Ce  fut  encore  vers  ces  îles  que  se  tour- 
nèrent les  premiers  regards  de  la  compagnie 
française  des  Indes,  lors  de  sa  création  en 
1660.  Elle  vouloit  en  faire  le  centre  et  le  point 
d appui  de  ses  établissemens  à venir  dans 
rinde.  Cette  vue  étoit  saine  , et  ne  demandok 
qu’une  exécution  bien  calculée.  Malheureu- 
sement il  en  fut  tout  autrement.  Les  crimes 
et  les  bevues  des  emplojyes  de  la  compagnie  , 
la  réduisirent,  en  1670,  à remettre  cette  île 
au  gouvernement  dont  elle  avoit  reçu  ce  fatal 
piésent.  Dès-lors  , ses  vaisseaux  prirent  direc- 
tement la  route  de  l’Asie. 

Les  tentatives  dirigées  par  le  gouverne- 
ment , en  1770  et  1778  , n’ont  pas  eu  plus  de 
succès  , et  n’étoient  pas  susceptibles  d’une 
autre  issue  , parce  qu’elles  n ’étoient  ni  mieux 
entendues,  ni  mieux  dirigées.  Comment  des 
entreprises  formées  à de  grandes  distances  , 
par  des  gouvernemens , auroient  - elles  des 
succès,  lorsque  celles  qu’ils  exécutentsousleurs 
yeux  sont  sujettes  à n’en  avoir  aucun.  Mada- 
gascar ne  peut  jamais  être  peuplé  et  bien  cul- 
tivé que  par  l’excédent  de  la  population  des 
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îles  de  France  et  de  Bourbon , qui , à raison  fie 
leur  voisinage  , sont  a portée  de  connoîire  et 
de  surveiller  toutes  les  parties  d’un  établisse- 
ment. Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

Ce  furent  encore  des  associations  particu 
lières  , mais  libres , formées  en  Bretagne  et 
en  Normandie,  qui , en  i6or  , i6i6  , 1619, 
firent  les  premiers  voyages  aux  Indes  , tels 
qu’on  les  fait  aujourd’hui.  Ces  premiers  na- 
vigateurs abordèrent  d’abord  à Java  , d’où 
ils  rapportèrent  des  ])rovisions  d’épiceries,  qui 
allumèrent  le  goût  des  voyages  pour  les  aller 
chercher  , et  celui  des  profits  qu’il  y avoit  à 
faire  en  les  vendant.  Enfin,  avec  Colbert, 
s’éleva  un  ordre  absolument  neuf  en  1664. 
Ce  grand  ministre  appela  la  nation  entière  à 
s’en  occuper,  à y concourir  avec  lui.  Aussitôt 
parut  encore  une  compagnie  à privilèges  , 
suivant  les  idées  du  tems.  Elle  fixa  son  pre- 
mier établissement  à Surate  , dans  la  pres- 
qu’île formée  par  l’Indus  et  par  la  côte  de 
Malabar  : c’est  le  meilleur  pays  de  l’Inde.  Su- 
rate étoit  alors  la  ville  dominante  et  le  premier 
entrepôt  de  l’Inde , splendeur  qu’elle  conserva 
jusqu’en  1664,  époque  à laquelle  elle  éprouva 
ce  fameux  pillage,  qui  lu;  coûta  plus  de  trente 
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millions.  Elle  avoit  jeté  le  plus  grand  éclat 
soTïS  rhabile  administration  de  M.  Caron  , un 
des  chefs  de  la  ^compagnie.  Il  chercha,  mais 
sans  snccës  , à établir  ses  compatriotes  à Cey- 
]an  , et  à [lartager  avec  les  Hollandais  les  pro- 
fits de  ses  jiiécieuses  récoltes.  En  i68{  , la 
compagnie  fut  appelée  à Siam  , et  autori- 
sée à s’v  établir  , d'après  les  suggestions  de 
Constaiiîni  , cjue  le  hasard  et  la  faveur  du 
P ince  , avoient  fait  premier  ministre  de  ce 
] c VS,  malgré  sa  cjualité  d’étranger.  C’est  fau- 
îeur  véiitabie  de  la  célèbre  ambassade  de 
S am  à Louis  X'V.  La  compagtiie  pouvoit 
tirer  le  plus  grand  parti  de  cette  admission 
dans  une  contrée  , où  la  fertilité  de  la  terre 
est  à un  point  qui  paroÎL  fabuleux.  Mais  1 in- 
capacité et  le  désordre  de  ses  agens  ne  tar- 
dèrent pas  à fen  priver,  et  à lui  faire  perdre  la 
faveur  du  pays  avec  celle  du  nnnistre , qu  elle 

entraîna  dans  sa  chùîe. 

Ida  PS  son  séjour  à Siam  , la  compagnie  avoit 
profité  du  voisinage  du  Tonquin  et  de  la  Co- 
chéinchme  , pour  y former  des  relations  qui 
n’eurent  pas  de  grandes  suites.  Cette  légèreté 
la  priva  des  fi  nits  du  commerce  qu’elle  pouvoit 
établir  dans  ces  deux  pays,  où  tout  abondeo 
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Les  Français  étoient  clès-Iors  établis  à Pon- 
tlichéry , (fou  les  Hollandais  les  chassèrent  en 
1698,  et  où  ils  revinrent  à la  paix  de  Riswik. 
Cet  établissement  5 destiné  à être  le  chef-lieu 
de  toute  l’Inde  française,  fleurit  sou^  la  direc- 
lion  de  Martin , un  des  ])Ius  habiles-adminis- 
îrateurs  qu’elle  ait  eus.  Après  lui  vint  Dumas, 
ijui  obtint  du  Mogol  des  concessions  impor- 
tantes , et  qui  sut  soutenir  dignement  Phon- 
iieur  de  la  nation  , en  refusant  de  souscrire 
aux  conditions  que  vouloit  lui  imposer  un' 
prince  indien  , à la  tête  d’une  armée  de  cent 
mille  hommes.  A Dumas  succéda  Labourdon- 
iiaje  , si  célëbre'dansles  annales  de  l’Inde  , et 
qu’il  étoit  réservé  au  seul  Dupleix  de  pouvoir 
cgaler.Celui-ci , fixé  d’abord  à Chandernagor, 
en  étendit  beaucoup  les  relations,  qui  en  1742, 
s’élevèrent , par  ses  soins , à des  retours  d’une 
valeur  vénale  de  24  millions.  Les  malheurs 
causés  pendant  la  guerre  de  1744,  par  la  mé- 
sintelligence de  Labourdonnaje  et  de  Dupleix, 
furent  réparés  par  le  dernier,  après  la  chûte 
du  premier.  Il  défendit  Pondichéry  conti  e les 
Anglais  , il  prit  Madras  , et  parvint , à force 
de  succès  , à se  rendre  l’arbitre  de  l’Inde.  Son 
administration  est  le  plus  beau  moment  de  la 
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F rance  dans  cette  contrée.  Dupleix  avoit  formé 
le  plan  d’établir  sa  nation  sur  de  grandes  pro- 
priétés territoriales  , comme  TAngleterre  Ta 
pratiqué  depuis.  Il  profita  pour  cela  de  la,  va- 
cance de  la  soubabie  du  I3ecan  , arrivée  en 
174^»  c't  en  mit  en  possession  Salabetzin^ue, 
son  protégé.  Celui-ci  lui  céda  un  territoire 
immense  dans  le  Carnaticet  dans  quatre  autres 
provinces,  ce  qui  fit  occuper  aux  Français  une 
étenduedeplns  desix  centslieuesdecôtes.  Les 
Français  étoient  alors  dans  l’Inde  sur  le  même 
pied  que  les  Anglais  s’y  trouvent  aujourd’hui. 
Ils  prenoient  part  aux  di  fférendsdes  souverains 
du  pays  , et  se  compromettoient  ainsi  avec  les 
Anglais],  qui  ne  manquoient  pas  de  se  déclarer 
pour  leurs  compétiteurs.  Mais  leur  grandeur 
fut  de  peu  de  durée  , et  périt  dans  cette  suite 
de  catastrophes  qui  , pendant  la  guerre  de 
1706  , détruisit  la  puissance  française  dans 
rinde  , y substitua  celle  des  Anglais  , et  relé- 
gua un  peuple  naguères  triomphant  et  domi- 
nateur, dans  quelques  misérables  comptoirs, 
seuls  restes  d’une  grandeur  trop  tôt  éclipsée. 
Tel  fut  le  terme  de  leur  existence  dans  l’Inde, 
et  de  celle  de  cette  fameuse  compagnie,  qui 
avoit  été  depuis  un  siècle  un  si  grand  objet 
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de  sollicitude  et  d’embarras  pour  le  gouver- 
nement français  , comme  un  si  grand  sujet 
d’ombrage  pour  le  gouvernement  anglais. 
Elle  fut  dissoute  en  1770  : on  en  remua 
la  cendre  en  1784  , et  ce  foible  essai  vint 
se  perdre  en  1790  , dans  les  ruines  com- 
munes de  tous  les  établissemens  de  la  mo- 
narchie. 

Les  Anglais  avoient  traité  Pondichéry  , 
commeRome  fit  de  Carthage. Une  j)opulation 
de  soixante-dix  mille  habitans  reçut  l’ordre  de 
se  disperser  après  la  prise  de  la  ville,  en  1761  ; 
mais  rendue,  à la  paix  de  1768,  les  avantages 
incalculables  que  sa  position  offre  |)our  le 
commerce,  pour  la  sûreté  des  vaisseaux,  pour 
l’excellence  des  teintures,  engagèrent  le  gou- 
vernement à la  rétablir.  Les  travaux  com- 
mencèrent en  avril  1766.  On  vit  accourir  de 
tous  côtés  les  anciens  habitans  , qui  venoient 
relever  le  toit  qui  les  avoit  vu  naître.  On  avoic 
eu  d’abord  l’intention  de  fortifier  la  ville,  ce 
qu’on  exécuta  malheureusement  sur  des  sys- 
tèmes contradictoires.On  ya  dépenséet  |)erda 

beaucoup  d’argent , on  ny  a rien  fait  de  so- 
lide. Aussi  la  ville  a- 1- elle  succombé  sous  la 

piemiere  attaque  ^ dans  les  deux  dernières 
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jvnerres.  Elles  débutent  toujours  par  l’attaque 
et  la  prise  de  cet  établissement  , qui  est  trop 
isolé,  trop  foible  d’ailleurs  par  lui-même  pour 
se  soutenir  contre  la  puissance  anglaise,  au 
milieu  de  laquelle  i!  a de  plus  l’inconvénient 
d’être  placé.  11  ne  vaut  pas  ce  qu’il  coûte.  Le 
sort  des  établissemens  français  dans  l’Inde  , à 
chaque  reprise  de  guerre,  fera  le  sujet  de  con- 
sidérations ultérieures  , auxquelles  la  chûte 
de  l’empire  de  Tippoo-Saïb  fournira  le  com- 
plément. 

Cliaiulenagor  est  aussi  déchu  que  Pondi- 
chéry. Il  a passé  d’une  population  de  soixante 
mille  âmes  à celle  de  vingt-quatre  mille  ; il 
est  tout  ouvert , et  les  F rançais  y sont  habi- 
tuellement à la  merci  des  Anglais. 

Leur  position  n’est  guères  meilleure  à 
Mahé  , sur  la  côte  de  Malabar;  et  leur  condi- 
tion est  si  mauvaise  dans  tout  ce  pays  , qu’ils 
récoltent  à peine  pour  2,00,000  livres , et  coû- 
tent au  gouvernement  plus  de  2 millions.  Les 
îles  de  F i ance  et  de  Bourbon  coûtent  plus  de 
6 millions  à la  France  ; ce  qui  doit  l’engager 
à prendre  enfin  un  parti  sur  ces  possessions  , 
pour  éejuilibrer  leurs  frais  avec  leur  utilité. 

Le  commerce  de  la  France  avec  la  Chine  , 
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a suivi  les  degrés  de  sa  puissance  dans  Tlnde. 
Quand  elle  étoit  riclie  et  puissante  en  Asie  , 
quand  elle  disposoit  d’une  grande  (pianlité  de 
denrées,  et  jouissoit  d’un  grand  territoire,  elle 
devoit  par-là  meme  avoir  à porter  beaucoup  à 
la  Chine  , et  beaucoup  à en  importer  ; mais  à 
mesure  que  ses  possessions  diminuèrent , que 
ses  moyens  de  commerce  se  rétrécirent,  elle 
eut  aussi  moins  à offrir  à la  Chine  , et  par 
conséquent  moins  à lui  demander.  Ceux  qui 
la  supplantoient  dans  ses  possessions  etdansle 
commerce  de  l’Asie,  dévoient  aussi  la  supplan- 
ter à la  Chine;  ce  qui  n’a  pas  manqué  d’ar- 
rjver , car  les  Anglais  y ont  remplacé  les  Fran- 
çais , à mesure  qu’ils  les  remplaçoient  dans 
l’Inde  , et  qu’ils  y affèrmissoient  leur  empii  e 
sur  les  ruines  des  possessions  françaises.  Aussi 
presque  tout  le  commerce  de  la  Cliine  est-il 
entre  les  mains  de  l’Angleterre. 

Les  Français  avoient  formé  à plusieurs  re- 
prises des  associations  de  commerce  pour  ce 
pays.  La  première  eut  lieu  en  1660  , par  une 
compagnie  de  Rouen , sous  la  direction  de 
Sermanel  ; elle  n’eut  pas  de  succès.  La  se- 
conde, encore  par  une  c{)m|)agnie  libre,  n’en 
eut  pas  davantage  ; et  ce  ne  fut  que  sous  la 
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compagnie  des  Indes,  que  les  Français  prirent 
enfin  une  part  trës-active  au  commerce  de  ce 
pays.  Ils  l’ont  à-peu-près  perdu  ; aussi , dans 
ces  derniers  tems  , leur  commerce  ne  figure- 
t-il  que  pour  une  somme  de  4,400,000  livres 
dans  l’état  du  commerce  des  Européens  en 
Chine.  Depuis  1766  , les  établissemens  fran- 
çais n’ayant  pas  été  relevés,  ceux  des  Anglais, 
au  contraire  , n’ajant  pas  cessé  de  croître  et 
de  prospérer  , leur  gouvernement  ayant  mis 
la  plus  grande  attention  à l’étendre  , comme 
il  a paru  encore  récemment  par  les  démarches 
éclatantes  qu’il  a faites  envers  l’empej  eur  de 
la  Chine  , il  est  probable  que  le  commerce 
des  Français  à la  Chine  est  resté  dans  le  meme 
état  de  pénurie  et  d’infériorité.  Ils  n’ont  rien 


de  commun  avec  le  Japon. 

Quittons  cet  hémisphère  asiatique  , qui  n’a 
plus  rien  que  d’attristant  pour  un  Français , et 
allons  chercher  en  A méri([ue  les  riches  clédora- 
magemens  dont. la  France  a déjà  joui,  et  dont 
elle  jouira  encore  , quand  elle  voudra  consul- 
ter ses  véritables  intérêts. 

Les  Français  ont  tenté  deux  fois  de  s’établir 
à la  pointe  de  l’Amérique  méridionale  , aux 
des  dites  Malouines  , du  nom  des  armateurs^ 


de  Saint-Malo,  qui , à répo([UC  de  1706,  four- 
nirent les  fonds  de  rentreprisc.  La  tolérance 
que  l’Espagne  leur  accorda  , (ut  le  prix  des 
services  que  la  France  lui  rendoit  alors.  Mais 
elle  derogeoit  trop  à ses  principes  sur  le  dan- 
ger d’établissemens  étrangers  dans  son  voisi- 
nage , pour  qu’elle  fût  de  longue  durée.  Aussi 
ne  la  prolongca-t-elle  |)as  au-delà  de  1718, 
qui  vit  les  Français  forcés  , par  l’insistance  de 
l’Espagne  , de  s’éloigner.  C’est  aux  mêmes 
lieux  5 ]:)our  la  même  cause  , que  s’éleva  , en 
1770,  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre , la  que- 
relle connue  sous  le  nom  des  îles  de  Falkland , 
et  qui  eut  la  même  issue  que  la  première  avec 
la  Fi  ance. 

Les  Français  ont  Ibrmé  sur  le  continent  de 
rAméricpie  méridionale  , un  autre  établisse- 
ment tout  autrement  important  , c’est  celui 
de  Cajenne  , dans  le  grand  espace  qui  s’étend 
presque  depuis  l’Orénoque  , jusqu’à  FAma- 
zone.  Les  Esj^agnols  le  découvrirent  en  1499; 
il  devint  l’objet  des  courses  des  Européens, 
sur  sa  réputation  de  posséder  de  l’or  en  abon- 
dance , et  princj])alement  sur  les  relations  fa- 
buleuses de  Raleigb  , qui  le  dota  de  toute  la 
richesse  de  son  imagination.  Les  Français  s’y 
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porîerene  , pour  la  première  fois,  en  1604; 
ils  y l eviüiem  eu  1643  , et  le  firent  sans  suc- 
cès, cpioi^u  Vu  grand  , en  i65i.L  année  i663 
vit  K)riner  une  nouvelle  entreprise  , sous  la 
jn'otcetion  spéciale  du  gouvernement.  Depuis 
cette  ép(^r]u^‘  jus(]u’en  1676,  la  colonie  épi  ouva 
les  vicissitudes  de  la  guerre  que  se  faisoient  les 
Français,  les  Anglais  et  les  Hollandais  ; de- 
jHiis  elle  en  a été  exempte.  Les  flibustiers  s’y 
établirent,  et  fauroient  fait  prospérer  par  la 
culture,  lorsqu’ils  en  furent  détournés  par  un 
appel  à leur  ancien  état.  Il  s’agissoit  de  piller 
Surinam  ; ils  ne  purent  résister  à cette  tenta- 
tjori  ; ils  manquèrent  Surinam  , et  iierdirent 
Cayenne  avec  scs  biens  naissans  , juste  salaire 
de  leur  avidité. 


Quatre  divers  peuples  européens  occupent 
la  Guiane  ; les  Es|)agnüls  , en  remontant  vers 
rOrénoque  ; les  Hollandais  après  eux  : les 
Français  plus  au  Midi  ; et  les  Portugais , de- 
puis qu’ils  ont  franchi  l’Amazone.  La  partie 
f rançaise  a une  étendue  de  plus  de  cent  lieues. 
Cayenne  , qui  est  une  île,  séparée  du  conti- 
nent seulement  par  une  rivière  , a quinze 
lieues  de  circonférence.  Les  côtes  sont  d’uo 
abord  facile,  et  la  qualité  de  la  vase,  qui  est 
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trës-clonce  , supplée  au  clélaiU  de  ports.  Mais 
Pair  est  mal -sain,  et  le  sol  .<>'énéj’alemenC 
maigre  ; il  ne  devient  meilleur  que  sur  les 
bords  de  quekpies  rivières  , cl  sur  les  terrains 
que  l’on  ariaelie  aux  eaux  , à Timi talion  des 
Hollandais  de  Surinam  , exemple  qu’on  ne 
sauroit  trop  recommander  aux  colons  , et  qu’il 
n’a  pas  tenu  a un  administrateur  aussi  éclairé 
que  patriote  , M.  Malouet , de  généraliser 
dans  la  colonie , avec  tous  les  moyens  de  prospé- 
rité qu’ila  pu  y introduire.  Ce])endant,  malgré 
ses  soins , la  colonie  fut  toujours  dans  un  état  de 
foiblesse  qui  la  rendoit  à-peu-près  nulle  pour 
elle  et  pour  la  métropole.  Elle  ne  renfermofc 
pas  une  population  de  plus  de  douze  mille  ha- 
bitans  ; ses  exportations  étoient  peu  de  chose. 
Elle  coûtoit  à laFrance  600,000  liv.  ])ar  an.  Ses 
produits  dévoient  augmenter,  par  ceux  qu’oii 
étoit  fondé  d’attendre  des  plants  de  géroflier  et 
de  muscadier  , que  le  gouvernement  y avoit 
fait  porter.Ils  étoient  cultivés  avec  soin  dans  le 
jardin  de  la  colonie,  par  un  habile  botaniste 
nommé  Martin,  Les  géroHiers  avoient  déjà 
donné  des  clous  très-peu  inférieurs  à ceux  des 
Moluques.  La  culture  une  fois  bien  connue  et 
assurée  , par  la  multiplication  des  plants,  de- 
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voit  être  hors  de  toute  atteinte,  et  pouvoit 
enrichir  la  colonie.  C’est  le  premier  établisse- 
ment français  où  l’on  ait  cultivé  le  café  , il  y 
fut  porté  de  Surinam  , et  c’est  le  meilleur  de 
tous  ceux  qui  viennent  d’Amérique. 

Cayenne  eut  acquis  une  grande  impor- 
tance, si  les  vues  du  gouvei  nement  eussent 
été  couronnées  de  succès.  Ilcberchoit  des  dé- 
tlommagemens  pour  la  perte  du  Canada,  il 
espéra  les  trouver  à la  G nia  ne  ; aussi  y em- 
ploya-t*il  d’immenses  moyens.  Douze  mille 
liabitans  y furent  transportés  , 2,5  n}illions  y 
fu  rent  consacrés,  hélas!  bien  en  vain , car  l’état 
perdit  ses  avances  , et  les  malheureux  colons 
n’y  trouvèrent  que  la  disette  et  la  mort.  Deux 
mille  tout  au  plus  purent  regagner  l’Europe  , 
quelques-uns  se  répandirent  sur  le  continent, 
où  ils  n’ont  fait  que  végéter. 

L’affreuse  issue  de  cette  entreprise  déposa 
sur  cette  colonie  un  préjugé  , une  espèce  de 
çrepe  funèbre  que  doit  avoir  encore  noirci  la 
destination  atroce  que  l’on  a , dans  ces  der- 
niers tems  , essayé  de  faire  de  cette  posses- 
sion , en  en  faisant  une  île  BaJéare, 

11  existoit  en  France  une  compagnie  non- 
exclusive  delà  Guïane,  qui  avoit  aussi  le  coin- 
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rnc'rce  des  noirs.  Le  gouvernement  lui  a voit 
fait  de  grandes  concessions  de  fonds  , qui 
passent  pour  les  meilleurs  de  la  colonie,  et  lui 
avoit  accordé  des  facilités  pour  les  mettre  en 
valeur.  Elle  a porté  ses  capitaux  , qui  étoient 
considérables,  vers  la  coupe  des  bois,  l’édu- 
cation des  bestiaux  , la  cultui  e du  coton  , dut 
cacao,  et  sur-tout  du  tabac.  Ce  tabac,  qui  rap- 
pelle celui  du  Brésil , délivreroit  la  France  de 
l’assujettiscmeni  de  s’en  pourvoir  à Lisbonne 
pour  différens  usages,  et  sur  - tout  j^our  la 
traite  , dans  laquelle  il  est  d’une  nécessité  in- 
dispensable. 

Le  |)reinier  établissement  des  Français  aux 
Antilles  date  de  iÔ25  , époque  à lacjuelle  ils 
parurent  pour  la  première  fois  à Saint-Chris- 
tophe , et  par  un  hasard  remarquable  , ils  y 
arrivèrent  le  même  jour  que  les  Anglais.  Nous 
avons  déjà  rap|)orté  cette  |)articularité , ainsi 
que  l’accord  auquel  elle  donna  lieu,  et  les 
suites  dont  il  fut  accompagné. 

On  ne  se  fera  jamais  une  idée  des  contrariétés 
de  toute  espèce  que  ces  établissemens  naissans 
eurent  à supporter  de  la  part  des  innombrables 
com|)agnies  auxquelles  ils  furent  livrés.  Il  a 
laiJu,  de  la  part  des  hommes,  toute  l’étendue 
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de  la  patience  et  de  la  soiiniissîon  , de  la  part 
de  la  terre  , toute  celle  de  la  fécondité , pour 
n’avoir  pas  été  rebutés  et  étouffes  sous  le 
cahos  des  réglemens  absurdes  qui  formoient 
leur  code  , sous  ce  régime  qui  écrasoit  les  co- 
lonies ,sans  profit  pour  les  sociétaires  mêmes, 
qui  se  virent  réduits  , en  1649  5 ^ vendre  en 
détail  les  possessions  qu’ils  n’avoient  su  que 
ruiner.  Croiroit-ou  aujourd’hui  qu’alors  la 
Guadeloupe  et  les  îles  qui  en  dépendent  , 
furent  vendues  pour  une  somme  de  yS.oooIiv, 
que  la  Martinique,  Sainte-Lucie  et  la  Gre- 
nade , ne  coûtèrent  que  60,000  liv. , et  que 
l’ordre  de  Malte  acquit  Saint  - Christophe  , 
Saint  - Martin , Saint- Barthélemy  et  Sainte- 
Croix  , pour  120,000  liv.  Colbert  fut  le  pre- 
mier à sentir  toute  l’importance  de  ces  îles;  il 
les  racheta  toutes  pour  la  somme  de  840,000  L 
Heureux,  plus  heureuses  encore  les  colonies , 
s’il  avoit  bien  senti  tous  les  inconvéniens  des 
compagnies  de  commerce.  Mais  le  siècle  n’é- 
toit  pas  au  niveau  de  ces  idées,  et  une  com- 
pagnie eut  derechef  le  droit  de  régir  , c’est- 
à-dire  5 de  ravager  ces  nouveaux  domaines 
de  la  France.  Elle  s’en  acquitta  si  bien,  qu’en 
1674  elle  fut  réformée,  et  la  liberté  fut  enfin 


rendue  aux  colonies  , mais  avec  toutes  les 
restrictions  qui  entroient  dans  l’esprit  rl-i  tems. 
Elles  n’en  turent  entièrement  débarrassées 
qu’en  1717,  par  des  réglemens  dictés  dans  un 
esprit  bien  plus  colonial. 

On  peut  distinguer  les  colonies  françaises 
en  établissemens  militaires  et  commerciaux j 


les  premiers  , destines  à protéger  les  seconds. 
Ils  sont  les  places  d’armes  de  la  France  aux 
Antilles,  et  les  asiles  de  ses  flottes.  La  Marti- 
nique et  Sainte-Lucie  sont  de  la  première  es- 
pèce ; Saint-Domingue  et  la  Guadeloupe,  de 
la  seconde.  La  Martinique  et  Sainte-Lucie 
sont  trop  rapprochées  pour  être  séparées  de 
domination,  elles  doivent  appartenir  toujours 
au  même  maître. 

La  possession  de  la  première  forma  pendant 
long'tems  un  objet  de  discussion  très-difficile 
à fixer  entre  les  Français  et  les  Anglais.  Ceux- 
là  n avoient  fait  qu’y  venir  et  la  quitter  dejiuis 
1689  j^ïsqu’en  i65i.  Elle  paroissoit  alors  de  si 
peu  d^mportance,  que  le  gouvernement  fran- 
cais  la  cédoit  au  maréchal  d’Estrées , tandis 
que  le  gouvernement  anglais  en  faisoit  autant 
pour  le  duc  de  Montaigu;  cessionsqui  n’eurent 
d effet  que  jusqu’en  1721  ^ époque  à laquelle 


elle  fut  rendue  à sa  destination  véritable, 
celle  de  propriété  nationale , et  n’a  plus  cessé 
de  l’être. 

Sainte-Lucie  a environ  quarante  lieues  de 
circonférence,  avec  une  forme  triangulaire. 
L’air  en  est  généralement  mal -sain,  le  sol 
médiocre  , la  population  de  vingt  mille  babi- 
tans,  les  profluits  d’exportation  de  3 millions. 

Ils  pourroient  atteindre  à lo,  et  sa  population 
pourroit  tripler , par  l’augmentation  de  la  cul- 
ture. Son  port  , celui  du  Carénage  , est  le 
meilleur  des  Antilles. 

Les  Français  passèrent  de  Saint-Christophe 
à la  Martinique , en  i635.  Cette  île  peut  avoir 
cinquante  lieues  de  tour.  Son  territoire  , cou- 
vert d'affreux  rochers , est  généralement  assez 
maigre  • il  a cependant  admis  toutes  les  cul- 
tures , cjui  pourroient  encore  être  augmen- 
tées d’un  tiers. 

Le  café  y fut  porté  en  17^6  , par  M.  Dese- 
lieux  , dont  on  n’oubliera  jamais  le  dévoue- 
ment pour  la  conservation  des  plants  précieux 
qui  lui  avoient  été  confiés  , et  C|ui  sont  de- 
venus les  pères  de  cette  postérité  nombreuse 
qui  couvre  l’îie  , de  plus  de  dix -sept  mil- 
lions de  pieds  de  café.  Aussi  les  exporta- 
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tîons  montent-elles  à iS  millions.  La  popula- 
tion de  toute  cou  leur  est  de  cent  mille  hommes  ; 
les  ports  de  l’île  sont  excellens  ; le  Foi  t-Rojal 
â été  fortifie  avec  soin  5 on  y a consacré  dix 
millions.  Cette  colonie  avoit  joui  , avant  la 
quelle  de  1744,  dune  g^rande  importance 
^^mmei  Claie  ^ elle  la  perdit  alors  ^ et  les  non— 
velles  circonstances  des  colonies  , en  général , 
ne  lui  promettent  pas  de  la  voir  renaître.  La 
Martinique  est  le  grand  établissement  mili- 


taire des  Français  ; c est  de-Ià  qu'ils  protègent 
leurs  autres  colonies,  et  qu’ils  peuvent  inquié- 
ter celles  de  leurs  ennemis.  Sa  position  étant 
en  première  ligne  des  îles  du  Vent,  l’entrée 
et  la  sortie  en  est  toujours  facile  pour  tout  ce 
qui  Vient  de  France  , avantage  très  - grand 
poui  les  flottes  de  commerce  et  de  guerre. 

L établissement  des  Français  à la  Guade- 
loupe date  de  i635  ^ il  fut  formé  par  deux 
gentilshommes  normands , qui  j conduisirent 
cinq  cent  cinquante  habitans  français.  Elle  a- 
environ  quatre-vingts  lieues  de  circonférence, 
sur  une  forme  très-irrégulière.  Elle  est  parta- 
gée par  un  bras  de  mer  très-étroit.  La  partie 
qui  retient  le  nom  de  Guadeloupe  est  excel- 
lente ; celle  nommée  Basse-Terre  est  beau- 


coup  moins  bonne.  La  population  est  de  cent 
quatorze  nulle  hommes  , dont  cent  mille  sont 
esclaves.  Les  expoi  tâtions , sans  compter  la 
conîrebande  , qui  est  immense  , atteignent 
14  millions  . et  doivent  aller  beaucoup  en  aug- 
mentant. Les  Anglais  laprii  ent  dans  laguerre 
de  sept  ans  , et  la  rendirent  à la  paix  de  1768. 
C’est  sous  leur  domination  qu’elle  prit  son 
essor  ; la  France  l’avoit  fait  fortifier,  et  Ton  a 
beaucoup  ajouté  pendant  la  révolution,  à ses 
premières  défenses. 

La  G uadelonpe  a une  dépendance  assez 
împe>rtante  dans  1 ile  de  Marie-Galante.  Celles 
des  Saintes  , de  la  Désirade  , de  Saint-Bar- 
thélemj  et  Saint-Martin  sont  peu  de  chose. 

Les  îles  militaires  et  commerciales  de  la 
France  sont  séparées  entr  elles  par  celle  de  la 
Dominique,  qui  appartient  aux  Anglais,  et 
qui  est  entre  la  Martinique  et  la  Guadeloupe. 
Cette  interp(^sition  gêne  beaucoup  les  mou- 
vemens  des  Fi  ançais  , et  s’oppose  a la  défen- 
sive réciproque  de  leurs  etabhssemens. 

Mais  que  sont  toutes  ces  colonies  , auprès 
de  celle  qui  nous  appelle  maintenant  , auprès 
du  Saint-Domingue  des  Français  , qui,  par- 
venu dans  cinquante  ans  an  premier  rang  de 
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tous  les  établissemens  européens  clans  les  deux 
inondes,  présente  , dans  la  plus  petite  partie 
de  cette  île,  les  miracles  de  rinduslrie  et  du 
travail  ; et  dans  la  plus  grande,  les  hideux  ré- 
sultats de  la  paresse  et  de  rincurie.  Qui  n’ad- 
mlreroit  en  effet  ce  Saint-Domingue  des  Fran- 
çais, qui  couvre  l’Europe  du  luxe  de  ses  riches 
moissün3,qui  Falimente  de  délices,  et  qui, 
de  son  étroite  enceinte  , sait  faire  sortir  pour 
sa  métropole,  autant  de  richessesque  les  vastes 
empires  des  Indes  en  donnent  à l’Angleterre, 
et  que  l’Espagne  en  arrache  au  continent  de 
ses  deux  Amériques. 

Salut , ô Saint-Domingue!  terre  de  prospé- 
rité et  d’abondance  ; c’est  à toi  que  l’Europe 
doit  une  partie  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 
C’est  toi  qui  , par  l’épanchement  régulier  de 
tes  plaines  fécondes,  fais  couler  vers  la  France 
ces  torrens  de  richesses,  qui  la  maintiennent 
au  premier  rang  des  puissances  de  l'Europe. 
C’est  toi  qui , après  avoir  fourni  à ses  besoins,  la 
rends  encore  dispensatrice  de  ceux  des  autres, 
et  lui  fais  autant  de  tributaires  des  peuples  , 
qu’elle  n’enivre  de  tes  délices  que  pour  les 
plier  à son  joug.  Ton  industrie,  ton  inépui- 
sable fécondité  placent  dans  les  mains  de  tes 


lienreux  possesseurs , la  richesse  qui  crée  la 
puissance  , la  richesse  qui  maîtrise  et  domine 
tout.  Cest  de  loi  que  la  France  reçoit  la  ba- 
lance de  l’Europe,  qui  se  partageant  doréna- 
vant entr’elle  et  ses  colonies  , montre  un  de 
ses  bassins  en  Europe  , et  l’autre  à Saint-Do- 
mingue. 

O Saint-Domingue  ! lu  as  dépassé  la  fable 
même,  en  la  réalisant.  Elle  ne  créa  qu’une 
toison  d’or  ^ loi  , plus  féconde  en  richesses 
réelles  , qu’elle  ne  le  fut  en  fictions,  tu  livres 
chaque  année  à la  France  , par  le  renouvelle- 
ment de  tes  moissons,  une  plus  riche  dépouille 
que  celle  que  Jason  et  les  Argonautes  enle- 
vèrent à la  Colchide. 

Saint-Domingue  a cent  soixante  lieues  de 
longueur  , trente  de  largeur  moyenne  , et 
trois  cents  de  tour  , sans  compter  les  anses  , 
qui  doubleroient  presque  cette  circonférence. 
Le  climat  n’a  que  les  incormuoclités  ordinaires 
à ceux  des  Antilles.  Les  défrichcmens  étant 
déjà  anciens , et  toutes  les  terres  mises  en  va- 
leur depuis  long-lems  , les  causes  principales 
d’insalubrité  n’existent  plus. 

Les  premiers  habit  ans  français  arrivèrent" 
en  i63ode  Saint-Christophe  , d’où  ils  avoient 


été  cîiassés.  C’ctoient  des  aventuriei-s  , qui  , 
réunis àcrautres de  pareille  espèceet  de  toutes 
nations,  s’établirent  d’abord  à la  "iWtue,  d’où 
ils  f urent  chassés , et  où  ils  revinrent  plusieurs 
fois.  Leur  première  occupation  fut  la  chasse 
du  bétail  , dont  l’île  étoit  couverte,  depuis 
l’importation  que  les  Espagnols  v en  avoient 
faite  , ainsi  que  la  course  sur  tous  les  naviga- 
teurs , mais  pi'incipalement  sur  ceux  d’Es- 
])agne  , dont  ils  furent  le  fléau  ])endant  qua- 
rante ans  : c’étoient  les  barbaresques  des  An- 
tilles. Ils  sont  assez  connus  , ces  terribles 
boucaniers,  ces  intrépides  flibustiers,  l’effroi 
et  l’étonnement  des  mers  de  l’Amérique  , qui 
ont  rem[)li  le  monde  du  souvenir  de  leur  va- 


leur sauvage  et  de  leurs  épouvantables  ex- 
ploits. Dogéron  , ce  nom  rappelle  toutes  les 
vertus  5 essaya  le  j:)remier  l’empire  de  la  per- 

suasionetde  l’autorité  paternel  le  sur  ceshordes 
farouches.  Il  commença  Touvrage  si  difficile 
de  leur  civilisation;  la  mort  l’enleva  au  milieu 
de  ses  précieux  travaux.  Après  lui , la  colonie 
languit  encore  jusqu’en  1722;  on  javoitpour- 
îant  entrepris  toutes  les  cultures.  La  canne  à 


sucie  y avoit  ete  transportée  du  Nlexique  ; le 
cacaoyer  avoit  ëté  planté  par  Dogéron  ; la 
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colonie  perdit  à-Ia-fois  ions  ceux  qn’eüe  pos- 
sécloit.  Mais  le  plus  cruel  de  tous  les  fléaux 
qu’elle  pou  voit  éprouver  , le  plus  propre  à la 
replonger  dans  le  néant , fut  trois  compa- 
gnies à privilèges  , qui  là  comme  par-tout  , 


commencèrent  par  mettre  les  colons  au  dé- 


sespoir 5 et  finirent  par  se  ruiner  elles-mêmes. 


Enfin  5 en  17S2,  la  liberté  se  leva  sur  ce 
pays  , qui  en  étoit  si  digne  , et  c’est  depuis 
cette  époque  , qu’il  est  passé  d’une  nullité  ab- 


if 


solue  à la  plus  haute  prospérité  , et  de  la  pos-  - 


cession  de  quelques  milliers  de  nègres , à celle 


de  cinq  cents  mille.  Nous  ne  nous  arrêterons 


tilité.  Qu’a-t'Olle  besoin  de  nos  ])inceaux  ou  de 


nos  louanges?  Celles-ci  ne  sont-elles  pas  écrites 


sur  toutes  les  places  de  commerce  de  l’Eu- 
rope, dans  tous  les  ports  de  la  France  , sur 
tous  ses  rivages  , dans  ses  ateliej’S  et  dans  ses 


comptoirsFCinq  cent  quarante  mille  habitans 


de  toutes  couleurs,  i3o  millions  d’exportations, 
provenant  de  huit  mille  cinq  cent  trente-six 
plantations  , dont  huit  cents  sucreries;  quatre 
cent  dix  bâtimens  occupés  à cet  immense 
transport,  et  occupant  à leur  tour  douze  mille 
matelots  et  cent  treize  mille  tonneaux  ; voilà 
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les  titres  de  Saint-Domingue  à Tadmiration 
de  Tunivers  et  à iareconnoissance  de  la  France. 
L’île  Française  est  divisée  dans  les  trois  cjuar- 
tiers  du  Nord  , de  l’Ouest  et  du  Sud.  Le  pre- 
mier est  le  |)lus  Fertile  , et  contient  les  établis- 
semens  militaires  fixés  au  mole  Saint-Nicolas  : 
c’est  leGibraltar  des  Antilles.  Saint-Domingue 


compte  des  villes  très-importantes,  telles  que 
le  Port-au-Prince  et  le  cap  Français  ; cette 
dernière  sur-tout , qui  est  l’entrepôt  de  la  moi- 
tié des  denrées  de  la  colonie.  On  y compte 
quarante-six  paroisses  , dont  une  ]}artie  a de- 
puis dix  jusqu’à  vingt  lieues  de  circonFé- 
rence. 

L’importation  des  denrées  propres  pour 
l’Europe,  devroit  toujours  se  Faire  directe- 
ment en  France.  Cependant  il  en  passe  beau- 
coup aux  Espagnols  du  continent  ou  des  îles, 
pour  solde  des  bestiaux  qu’ils  y importent  ; 
aux  Hollandais,  deCuraçao,  agens  d’un  grand 
commerce  interlope;  aux  Américains,  qui  le- 
çoivent  trente  mille  barriques  de  syrops  , en 
paiement  de  leurs  bois,  Farines,  légiiines  , 
poissons  salés  ; enfin  , aux  Anglais  , qui  Ibur- 
nissent  un  supplément  de  quatre  à cinq  mille 
nègres  à la  traite  des  Français  , qui , bornés 
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à douze  ou  treize  mille  têtes,  ne  suffît  pas  aiî% 
besoins  de  leurs  colonies. 

/ 

Avant  la  réunion  des  monarchies  de  France 
et  d’Fs|)agne  clans  la  maison  de  Bourbon  , 
Saint-Domingue  éloit  en  proie  aux  malheurs 
de  la  guerre,  qui  régnoit  habituellement  entre 
les  deux  métropoles.  Leur  voisinage  faisoit 
leur  infortune  commune  ; car  les  colons  n’é- 

I 

tant  pas  puissance mais  producteurs ^ toute 
hostilité  est  contraire  à leur  destination  essen- 
tielle et  primitive.  Les  flibustiers  vouloient 
chasser  les  Espagnols  , et  le  promettoient  à la 
cour  de  France.  Les  Espagnols,  de  leur  coté, 
aidés  par  les  Anglais , vouloient  en  faire  autant 
en  TÔSS.Ducasse  sut  les  arrêter  et  s’en  venger 
sur  la  Jamaïque.  11  alloit  en  faire  autant  sur 
le  Saint-Domingue  espagnol;  la  paix  et  la 
succession  d’Espagne  ont  arrêté  le  renouvel- 
lement des  hostilités  pendant  tout  le  siècle. 
Elle  l’auroit  empêché  pour  toujours , et  Saint- 
Domingue  étoit  réservé  à montrer  le  temple 
de  Janus  fermé  sans  retour  , lorsque  la  révo- 
lu tic/n  est  venue  le  rouvrir,  et  armer  de  nou- 
veau les  deux  peuples  l’un  contre  l’autre. 

L’Espagne  a expié  la  maladresse  de  sa 
guerre  , et  la  mollesse-  de  sa  défense , par  la 
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cession  de  tonte  la  partie  de  l’ile  qu’elle  pos- 
sédoit.  Cet  abandon  étoit  contraire  au  traite 
d’Utrecht  , qui  proscrit  directement  la  réu- 
nion des  deux  parties  de  l’île  sous  une  meme 
domination.  Mais  la  révolution  ne  prend  guérès 
conseil  de  l’ancienne  (li])lomalie  , et  ce  n’est 
pas  dans  les  vieilles  archives  qu’elle  va  cher- 
cher ses  plans.  Saint-Domingue  appartient 
donc  en  entier  à la  France.  Cette  réunion  a 
donné  lieu  à trois  questions  : 

La  première  , qu’a  perdu  l’Espagne? 

La  seconde  , qu’a  gagné  la  France? 

La  troisième , qu’a  gagné  la  colonie  ? 

• La  première  est  décidée  par  des  faits  in- 
contestables. Depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu’en  1784,  la  magnifique  colonie 
de  Saint-Domingue  a coûté  à l’Espagne  84  mil- 
lions; depuis  ce  tems,  elle  ne  coûtoit  plus  que 
900,000  liv.  par  an.  L’Espagne  gagne  donc 
annuellement  900,000  liv.  à perdre  Saint-Do- 
mingue. Perdre  une  possession  onéreuse,  est- 
ce  taire  autre  chose  que  gagner  ; mais  l’idée 
de  perte  est  tellement  attachée  au  seul  nom  de 
cession,  qu’on  ne  l’en  sépare  jamais,  et  qu’on 
commence  par  appeler  perle  , ce  qui  est  dans 
le  fait  un  gain  véritable. 
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La  colonie  a tout  à gagner  de  cesser  d’être 
gouvernée  à X espagnole.  En  passant  sous  le 
régime  français,  elle  gagnetoute la  différence 
qu’il  y a entre  les  deux  gouvernemens.  Les 
objets  de  comparaison  sont  sur  les  lieux  , ils  se 
touchent  ; il  n’j  a qu’à  voir  ce  que  les  deux 
gouvernemens  ont  fait  respectivement  à St.- 
Domingue.  De  plus  , la  colonie  gagne  la  sup- 
pression des  barrières  qui  séparent  les  deux 
souverainetés  de  file , avantage  très-impor- 
tant pour  leur  prospérité  mutuelle. 

La  France  gagneroit , de  son  côté,  et  pour 
elle-même,  et  pour  les  deux  Saint-Domingue, 
une  grande  prospérité  pour  l’ancien  , et  un 
superbe  avenir  pour  le  noTiveau.  En  portant 
dans  celui  ci  Pesprit  qu’elle  a déployé  dans 
celui-là  5 elle  en  tireroit  un  parti  immense,  et 
en  changeioit  entièrement  la  face  , comme 
elle  a su  changer  celle  de  son  ancien  domaine. 
Delà  une  |)!us  grande  exportation  des  denrées 
et  des  fabriques  de  France  , et  une  beaucoup 
pi  K'’a  nde  importation  des  denrées  de  Saint- 
Domingue  en  Europe  ; car  telle  est  infailli- 
blement la  double  action  du  commerce.  En 
vain  dira-t-on  que  l’étendue  des  cultures  exi- 
gera un  grand  achat  de  nègres, et  que  la  con- 
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version  des  pâturages  en  culture  , privera 
l’île  (les  bestiaux  dont  elle  ne  j)eiu  se  passer. 
Nous  répondrons  que  l’augmentation  des  es- 
claves peut  être  graduelle,  ))roportionnée  aux 
besoins  des  cultures  et  aux  facultés  des  colons, 
et  qu’en  définitif,  celles-ci  paieront  celles-là. 
Les  nègres  et  le  bétail  n’étant  que  des  moyens 
de  culture  , c’est  la  culture  (|ui  les  paie;  et 
celle-ci,  à son  tour,  est  payée  par  le  consomma- 
teur ; car  il  n’y  a pas  de  culture  sans  consom- 
mations. Par  conséquent , les  frais  d’acqui- 
sition des  noirs  , et  ceux  des  défricbemens , et 
la  perte  du  bétail  seront  supportés  par  le  con- 
sommateur , et  non  par  la  colonie.  Tout  nègre 
acheté  à la  cote  de  Guinée  , est  payable  cà  Paris, 
à Amsterdam,  à liondres  , et  non  pas  aux  co- 
lo  nies.  11  l’a  été  et  le  sera  par-tout  où  l’oa 
consomme  des  denrées  coloniales,  et  les  dé- 
boursés des  colonies  ne  sont , en  pareil  cas  , 
que  de  simples  avances. 

De  sages  réglemens  , en  améliorant  le  sort 
des  nègres  , en  facilitant  leur  réproduction  , 
réduiroient  beaucoup  l’extraction  (pie  Pon 
redoute  , et  pourroient  très-bien  concilier  les 
droits  de  l’humanité  et  ceux  des  intéressés,  il 
faut  encore  s’en  rapporter  à l’intéi  et  du  po- 


priétaire  , pour  substituer  des  moyens  d éco- 
nomie à ceux  qui  sont  plus  dispendieux.  L’ap- 
plication des  mécaniques  , l’emploi  des  ani- 
maux propres  au  labour  , peuvent  diminuer 
de  beaucoup  l’emploi  des  bras  des  nègres. 
Quanta  la  diminution  des  bestiaux,  elle  n’aura 
lieu  qu’autant  que  leuréducation  olfl  ira  moins 
de  profit  aux  pro[)riétaires  que  la  nouvelle  cul- 
ture. S’il  change  , c’est  qu’il  gagne  ; il  faut  le 
laisser  faire,  il  doit  savoir  compter  ; et  toute 
cette  merveilleuse  opération  n’est  pas  autre 
chose  qu’un  simple  compte  à faire.  Si  le  ter- 
rain qui  nourrit  un  bœuf  rapporte  une  ou  deux 
fois  plus  en  sucre  , en  indigo  , l’interet  public 
et  particulier  ne  commandent-ils  pas  ce  chan- 
gement? Qu  y perd  la  colonie?  Au  lieu  d’une 
somme  représentant  un  seul  bœuf,  elle  eu 
reçoit  par  la  culture  une  qui  en  représente 
deux  ou  trois.  Il  n’y  a donc  de  différence  et  de 
motifs  de  détermination  , que  dans  l’excédent 
de  f un  sur  l’autre  ; et  si  le  sucre  qu’elle  pro- 
duira se  vend  bien  , il  lui  donnera  les  moyens 
d’acheter  le  bœuf  qu’elle  n’aura  plus.  Alors  9 
au  lieu  de  tirer  le  bétail  de  son  sein  , elle  le 
tirera  des  deux  Amériques,  avec  l’argent  que 
lui  fourniront  les  consommateurs  de  ses  nou- 


Velles  denrées.  Elle  ne  doit  songer  qu’à  s’as- 
surer des  moyens  de  payer  ^ et  rien  ne  lui 
manquera. Dans  l’état  moderne  du  commerce, 
pajer  (fèi  tout,  et  cet  oracle  est  plus  sûr  que 
celui  de  la  peur,  qui  dicte  les  opinions  que 
nous  venons  de  discuter. 

La  France  a donc  fait  une  acquisition  pré- 
cieuse en  elle-même  , en  joignant  la  partie 
espagnole  de  Saint-Domingue  à la  sienne; 
une  acquisition  dont  on  n’auroit  pas  tardé  à 
sentir  l’importance,  au  moyen  des  change- 
mens  que  la  substitution  du  gouvernement  et 
de  l’industrie  française  à la  nonchalance  es- 
pagnole  , ne  pouvait  manquer  d y produire 
bientôt.  Mais  à quoi  bon  cette  conquête  et 
cette  réunion  de  parties  trop  long-tems  sépa- 
rées? A quoi  bon  Saint-Domingue  lui-même, 
avec  la  continuation  des  massacres,  des  guerres, 
de  l’expulsion  des  blancs,  de  l’armement  des 
noirs  , de  l’interruption  du  commerce,  de  la 
suspension  des  cultures  ? A quoi  servira-t-il  , 
avec  cette  foule  de  contre-tems  , de  résultats 
révolutionnaires,  tous  plus  antipathiques  l’im 
que  fautre  à la  nature  , ainsi  qu’à  la  destina- 
tion des  colonies  ? Est-ce  donc  un  camp  , ou 
une  ferme,  un  champ  de  bataille  ou  un  champ 
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fie  rrivoissons,  que  doit  être  une  colonie?  Que 
sert  (féteiidre  ce  champ  , si  on  ne  le  cultive 
pas  ? II  faut  le  creuser  bien  plus  que  l’élargir. 
Que  deviendra  Saint-Domingue,  ensemble 
ou  séparément?  11  deviendra  le  foyer  de  la 
conllagration  des  colonies  , le  centre  des  ré- 
voltes et  des  révoltés  contre  les  métropoles 
et  contre  chaquecolonie  en  particulier,  comme 
vient  de  le  montrer  tout  récemment  la  der- 
nière conjuration  de  la  Jamaïque.  11  deviendra 
le  brûlot  des  Antilles,  et  vraisemblablement 
(le  toute  l’Amérique  ; il  deviendra  le  repaire 
des  déprédateurs  du  commerce , des  barba- 
resques  des  deux  Amériques  ; car  les  nègres 
accoutumés  aux  armes,  et  perdant  l’habitude 
du  travail , finiront  nécessairement  par-là  , et 
transplanteront  sur  les  rivages  américains  , les 
brigandages  c|u’exercentcontre  l’Europe  leurs 
compatriotes  d’Afrique.  Voilà  ce  que  coûtera 
an  monde  l’introduction  de  la  révolution  aux 
colonies,  et  l’hébètement  général  avec  le- 
quel on  la  voit  s’y  implanter  et  s’y  affermir. 
Elle  coûte  déjà  à la  France  ^oo  millions  de 
produits  annuels  , l’interruption  de  son  com- 
merce avec  ses  colonies;  car,  ne  recevant 
plus  rien  d’elles,  elle  n’a  plus  rien  à leur  don- 


rier.  Elle  a perdu  et  les  denrées  coloniales 
qu’elle  consommoit , et  celles  qu’elles  l'oiirriis- 
Süit  aux  autres  peuples  de  l’excédent  de  sa 
consommation  , et  c’étoit  ce  versement  à 1 é- 
tranger  qui  lui  valoit  la  balance  du  commerce 
dont  elle  jouissoit.  Ainsi , les  inconvéniens  de  la 
réunion  des  deux  Saint-Domingue  ne  viennent 
pas  de  Saint-Domingue  meme;  ils  ne  tiennent 
ni  à la  culture  , ni  au  commerce  mais  aux  dé- 
sordres de  la  révolution.  Ce  sont  eux  qui  gâtent 
celte  belleacquisition , et  quiy  associent  l’acces- 
soire au  triste  sort  du  principal.  Aussi  les  Fran- 
çais n’ont-ils  encore  tiré  aucun  parti  de  leur 
nouvelle  acquisition  ; à peine  même  y sont-ils 
entrés,  et  de  leur  coté  , leshabitans  de  la  partie 
espagnole  se  sont  tenus  fort  éloignés  du  gou- 
vernement de  leurs  nouveaux  maiti  es. 

En  1789,  Saint-Domingue  devoit  à la  mé- 
tropole une  somme  de  400  millions  ; elle  est 
perdue  , et  c’est  une  perte  de  ])lus  à ajouter  à 
toutes  celles  que  la  métroj^ole  a faites  dans  ses 
colonies.  Cette  somme  répond  à celle  de  la 
dette  que  de  leur  côté  les  colonies  anglaises 
avoient  contractée  envers  leur  métropole. 

Les  Français  ont  possédé  la  Louisiane  ; en 
la  nommant  ainsi , ils  voulurent  déposer  sur 


ses  bords  nn  témoignage  de  leur  respect  pour 
le  nom  de  leurs  rois  , un  gage  d’un  amour  cpii 
devoit  survivre  à leur  empire  ; ils  la  décou- 
vrirent en  1678.  Les  premiers  essais  d’établis- 
semens  lurent  et  très-mal  dirigés  et  Irès-mal- 
heureux.  Un  pai  ticulier  nommé  Crozat  , eut 
l’audace  de  se  faire  adjuger  à lui  seulXç:  com- 
merce exclusif  de  cette  immense  colonie  , et 
de  se  faire  l’accapareur  général  des  besoins 
et  de  la  mise  en  valeur  d’une  étendue  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues.  Le  plus  mauvais 
succès  fut  sa  juste  récompense  , et  le  fit  désis- 
ter de  sa  folle  entre[)rise.  Il  J fut  remplacé  en 
1717,  par  la  compagnie  du  Mississipi , nom 
qui  rappelle  àda-füis  l’époque  des  malheurs  les 
plus  grands  et  les  plus  bisarres  de  la  France  , 
de  prodiges  d’audace  de  la  part  du  ministère, 
et  de  crédulité  de  la  part  du  peuple.  On  y vit 
accourir  en  1718  et  en  1719,  des  malheureux 
de  tous  les  paj^s,  qui , trompés  parles  annonces 
et  parles  démonstrations  du  gouvernement^ 
se  portoient  en  foule  vers  des  sources  de  ri- 
cliesses  imaginaires  , et  n’y  trouvoient  en  réa- 
lité , que  le  dénuement , le  désespoir  et  la 
mort.  Jamais  on  ne  se  joua  plus  effrontément 
du  sens  commun  et  du  sang  humain. 
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La  Louisiane  a une  largeur  commune  de 
deux  cents  lieues  ; sa  longueur  n’est  pas  dé- 
terminée, et  peut  remonter  jusc|u’aux  contrées 
les  plus  septentrionales  de  rAmérique.  Le 
Mississipi  la  parcourt,  en  la  partageant  dans 
toute  sa  longueur.  Eile  est  bornée  à l’est  par 
les  Apalaches  et  les  Etats-Unis;  à l’ouest  par 
le  fleuve  Horté  et  par  les  deux  Mexiques. 
C’est  un  des  meilleurs  sols  du  monde  , des 
mieux  arrosés  , et  d’un  climat  moins  extrême 
que  sa  position  semble  le  comporter.  Sa  po- 
pulation ne  s’éleva  jamais  à plus  de  huit  mille 
blancs  et  autant  de  noirs.  Elle  étoit  ])resque 
toute  concentrée  dans  la  ville  ou  dans  les  en- 
virons de  la  Nouvelle-Orléans  5 qui  en  est  la 
capitale.  Les  exportations,  dont  les  pelleteries 
formoient  l’article  princi[)al  , s’élevoient  à 
2 millions.  Elle  recevoit  de  la  métropole  , et 
principalement  par  Saint  - Domingue  , les 
objets  qu’elle  tiroit  de  France  et  des  colonies. 
Deux  fois  la  colonie  fut  à la  veille  de  se  cou- 
vrir d’babitans,  qu’une  émigration  spontanée 
attiroit  dans  son  sein.  La  première  auroit  eu 
lieu  par  l’accomplissement  des  offres  que  les 
réfugiés  protestans  firent  à Louis  XIV,  de  s’v 
transporter  en  corps  , avec  leur  industrie  et 
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leurs  capitaux.  Vainement  sollicitërent-ils  de 
ce  monarque,  la  permission  d’aller  chercher 
dans  cette  image  de  leur  patrie , quekju’adou- 
cissement  au  malheur  d’en  être  privés  pour 
toujours;  ils  ne  purent  l’obtenir.  On  seroit 
moins  difficile  aujourd’hui. 

La  seconde  devoit  provenir  soit  de  l’expul- 
sion, soit  de  l’émigration  des  Français  Aca- 
diens» et  des  colonies  cédées  à l’Angleterre, 
par  la  paix  de  1768. 

Ils  formoient  déjà , ils  préparoient  une  nou- 
velle population  pour  la  Louisiane  , lors- 
qu’une convention  secréte,  arrêtée  en  176s, 
entre  les  cours  de  France  et  d’Espagne , exé- 
cutée en  1766,  vint  les  arrêter  , et  l’éduire  les 
colons  h aurais  à un  désespoir  inutile,  ün  diroit 
que  le  sorts’acharnoit  sur  le  petit  nombre  de  ces 
malheureux  Acadiens , et  tous  ces  malheurs 
étoient  sans  objet  utile,  car  il  est  bien  certain 
que  la  France,  en  abandonnant  la  Louisiane  à 
FEspagne  , n’a  Fait  qu’ajouter  undésert  de  plus 
à tous  ceux  qu’elle  possède  déjà  sans  profit 
pour  elle  et  pour  les  autres.  Il  est  bien  clair  que 
c’est  un  sacrifice  fait  à son  système  , d’éloigner 
les  étrangers  du  continent  espagnol;  dans  le 
fait,  la  Louisiane  scryoit  le  Mexique  sur  toute 
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rétendue  de  la  Frontière,  et  |)!açoit  les  Fran- 
çais à la  porte  meme  des  l'icliesses  de  FF's- 
pagne.  Les  Français  ont  jadis  ])os8édë  aussi  le 
Canada;  ils  en  ont  Formé,  ils  en  Forment  en- 
core eux  seuls  la  population  de  sang  euro- 
péen, car  très-peu  d’Anglais  sont  venus  s y 
établir. 

Nous  avons  rendu  compte  à l’article  de 
FAngietcrre  , de  tout  ce  cjui  concerne  cette 
contrée.  11  ne  nous  reste  à en  parler  que  sous 
les  rapports  qui  intéressent  ilircctement  la 
France. 

Par  la  paix  d’Utrecbt,  elle  céda  la  baie 
d’Hudson,  Terre-Neuve  et  l’Acadie,  qui 
Furent  détachées  du  Canada  , et  ])assèrent  à 
l’Angleterre.  Cette  cession  est  peut-être  de- 
venue le  principe  de  la  perte  de  tout  ce  ])ajs. 

Les  Français  y parurent  pour  la  première 
fois  en  1587.  Déjà  en  15285  Verazzani  avoit 
reconnu  Terre-Neuve  ; Cartier  de  St.-Malo, 
découvrit  le  fleuve  St.-Laurent;  Cbamplain 
Fonda  Quebec  en  1618.  Les  ])echeurs  de 
lerre-Neuve  y amenèrent  les  premiers  co- 
lons , que  des  compagnies  exclusives  rui- 
nèi\‘nt,  comme  elles  fàisoient  par-tout.  Les 
Français  praent  parti  mal-à  piopos  dans  les 


querelles  des  peuplades  sauvages;  et  leur  fu- 
neste intervention  leur  fit  tant  de  mal , que 
dans  quelques  années,  elles  furent  réduites 
de  vingt  mille  guerriers  à deux  mille.  En 
1617,  une  compagnie  soutenue  par  toutes  les 
faveurs  et  les  avances  du  gouvernement,  s’en- 
gagea à y porter  trois  cents  ouvriers  de  pro- 
fessions utiles  , et  seize  mille  individus.  La 
guerre  survenue  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, rendit  milles  ces  stipulations.  La  colonie 
sortit  enfin  de  l’enfance,  en  recevant  la  liberté 
du  commerce,  en  1668.  Elle  n’eut  point  à 
souffrir  des  guerres  continuel  les  de  Louis  XIV, 
avant  celle  de  la  succession  , où  elle  fut  mena- 
cée d’une  grande  attaque,  mais  sans  effet, 
quoiqu’à  la  paix  de  1718  elle  eut  à souffrir  le 
retranclîement  des  parties  dont  nous  avons 
déjà  [)arlé. 

Le  Canada  a au  moins  mille  lieues  de  long 
sur  900  de  large.  Cet  immense  espace  doit 
renfermer  une  grande  variété  de  climats  et 
de  productions.  Son  nom  ne  présente  d’abord 
à l’imagination,  que  l’idée  des  glaces  et  des 
fiimats.  Cependant  il  existe  dans  l’intérieur 
des  terres,  des  portions  de  territoire  de  la 
plus  grande  beauté,  principalement  entre  les 
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lacs  Errié  et  Ontario  , dans  le  vo'ainage  de 
celte  célèbre  cascade  , d’où  le  fleuve  Saint- 
Laurent  se  précipitant  tout  entier,  offle  un 
spectacle  que  sa  grandeur  et  l’efïioi  qu’il  ins- 
pire, rend  unique  dans  Tunivers.  La  pO))ula- 
tion  de  sang  européen  s’élevoit,  en  1769  , à 
quatre-vingt-douze  mille  babitans;  elle  ap- 
proche maintenant  de  deux  cent  mille.  Les 
trois  villes  principales  sont  Quebec,  les  Trois- 
Rivières  et  Montréal  bâti  dans  Une  île  for- 
mée j)ar  le  Saint-Laurent^  sui'  une  longueur 
de  dix  lieues  , et  une  largeur  de  quatre,  C’esc 
le  meilleur  terrein  de  la  colonie. 

Dans  les  dernières  années  de  la  possession 
la  plus  prospère  de  la  France  , le  Canada  ne 
s’étoit  pas  élevé  à une  exportation  de  plus  de 
3 millions  , et  les  dépenses  du  gouvcrnetuent 
s’étoientaccrues  progressiveraentde  la  somme 
de  400,000  livres  , qu’il  j destinoit  annuelle- 
ment en  1729;  à celle  de  28  millions  en  1708, 
de  26  millions  en  1769,  et  de  i3,5oo,ooo  liv» 
en  1760  , pour  huit  mois  seulement.  Aussi  la 
dette  s’élevüit-elie  à 80  millions  au  moment 
de  1 a cession. 

Deux  fois  le  Canada  essaya  de  se  ])asser  du 
numéraire  , et  de  se  borner  au  papier-mon- 
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noie.  Deux  fois  il  (ut  obligé  cl’y  renoncer  , 
api’ès  avoir  éprouvé  tous  les  inconvéniens  at- 
tachés à cette  fatale  ressource. 

Les  deux  branches  principales  delà  richesse 
du  Canada  étoient  le  commerce  des  pellete- 
ries et  les  pêcheries.  Le  jU'emier  occupoit  une 
grande  j^artie  des  Canadiens  français  , et  for- 
luoit  le  lien  |U’incipal  de  leurs  relations  avec 
les  sauvages.  Le  castor,  qui  est  une  ])roduc- 
tion  exclusive  de  cette  contrée  , fournissoit  à 
une  ex [)or talion  de  800,000  livres  , somme 
bien  inférieure  au  produit  réel  de  cette  mar- 
chandise dans  le  Canada  , mais  représentant 
beiilement  la  part  qui  appartenoit  à la  com- 
pagnie française  , que  les  Anglais  pri voient  de 
la  plus  grande  partie  de  ce  trafic  .»  en  payant 
les  pelleteries  ^5  pour  100  de  plus  aux  sau- 
vages , qui  s’empi  essoient  de  les  leur  porter. 

Les  pêcheries  étoient,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , la  seconde  branche  du  commerce  et 
des  produits  de  la  colonie.  Celle  de  la  baleine 
et  de  la  morue  étoient  de  la  plus  grande  faci- 
lité sur  le  fleuve  Saint-Laurent.  On  les  y a 
négligées. 

Outre  l’herbe  du  ging-seng,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  le  Canada  possédait  des  bois  pour 
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tous  les  genres  de  eonstruction  , et  des  fers 
pour  tous  les  usages.  Comment  déplorerassez 
la  ])erte  d’une  possession  cpii  , avec  tant  d’a- 
vantages  présens  , prêtoit  à d’aussi  belles  es- 
pérances dans  l’avenir;  d’une  possession  cjui , 
après  avoir  épuisé  toutes  les  épines  des  pi  e- 
miers  élablissemens  , n’avoit  plus  que  des 
fruits  à produire  pour  ses  propriétaires.  Ab  ! 
la  terre  consacrée  par  le  sang  des  Jumonville  > 
des  Montcalm  , et  de  tant  de  milliers  de  Fran- 
çais , compagnons  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
sacrifices;  cette  terix*  , honorée  du  nom  de 
Nouvelle-France;  cette  terre  , où  (outretrace 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  hommes  de 
l’ancienne  France;  cette  terre , exempte  d’une 
domination  étrangère  , fieunroit  encore  sous 
les  loix  de  ses  princes  naturels,  si  le  cabinet 
, de  Versailles  avoir  eu  les  premières  notions 
de  l’état  colonial;  si,  mesurant  mieux  sa  posi- 
tion et  celle  de  l’ennemi  qui  l’entouroit,  il  eût 
su  voir  qu’une  grande  colonie  continentale 
étoit  impossible  à garder  sans  égalité  de  ma- 
rine ; que  c’étoit  le  cas  de  renoncer  aux  habi- 
tudes de  propriété  et  de  domination , qui  d’ail- 
leurs alloient  lui  échapper,  pour  se  borner 
• ^ ^ d’amitié  qui  résultent  toujouj’S 
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de  sa  consanguinité  et  des  doux  souvenirs  de 
]a  patrie.  Dans  l’impossibilité  de  résister  à la 
supériorité  navale  de  l’Angleterre  , la  France 
devoir  donc  renoncer  à la  souveraineté  du 
Canada , et  y placer  sur  un  trône  nouveau  , 
un  prince  du  sang  de  ses  maîtres.  11  régneroit 
aujourd’hui  sur  cette  vaste  région,  et  les  tré- 
sors Cjue  sa  [ami lie  a sacrifiés  pour  la  défense 
d’une  possession  intenable  , n’auroient  pas  été 
])er(lus  , avec  le  pays  auquel  on  les  avoit  si 
mal  à-])ropos  destinés. 

Les  Français  ont  partagé  long-tems  avec 
les  Anglais  la  possession  de  Terre-Neuve.  Ils 
en  ont  été  alternativement  chassés,  et  se  sont 
enfin  accordés  pour  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation y)our  leurs  pêcheries  respectives. 
Lc'sFrançaispossèdentauj^rësdeTerre-Neuve 
Saint-Pierre  et  les  deux  Miquelon.  La  pre-  ® 
miëre  a environ  vingt-cinq  lieues  de  tour;  les 
deux  autres  sont  peu  de  chose.  Le  produit  de 
ces  trois  pêcheries  s’élève  à 7 millions. 

R éca  pi tula  tî on . 

La  France  fait  à la  cote  de  Guinée,  avec 
de  très-petits  établissemens  et  quelques  comp-^ 
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toirs  , Tine  traite  de  quatorze  mille  noirs. 

Au-delà  de  la  ligne  , elle  possède  les  des  de 
France  et  de  Bourbon  , qui  lui  sont  oné- 
reuses. 

Les  quatre  comptoirs  des  Indes  n’ont  au- 
cune valeur. 

Son  commerce  de  la  Chine  est  à-peu-près 
nul. 

La  Guïane  est  presqu’im productive  pour 
elle. 

. Terre-Neuve  ne  lui  rapporte  que  7 miN 
lions. 

Mais  avec  la  Martinique,  la  Guadeloupe  , 
la  France  possède  Saint-Domingue;  et  la  pos- 
session de  cette  perle  de  tous  les  établisseinens 
euroj)éen8  , lui  donne  le  droit  d’élever  sa  tète 
au  niveau,  et  même  au-dessus  des  nations 
qui  couvrent  de  leur  domination  de  si  vastes 
espaces  et  des  colonies  sans  nombre  comme 
sans  bornes.  C’est  ce  que  nous  allons  recon- 
noître  dans  le  nouveau  chapitre  où  nous  en- 
trons , celui  de  l’Espagne. 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 


Colonies  espagnoles. 


Si  le  nombre,  la  variété,  l’étendue  et  la 
richesse  des  propriétés  coloniales  snfîisoient 
seules  pour  en  constituer  rutililé  à Pégard  des 
métropoles  , quelle  est  celle  qui  pourroit  en- 
Irer  en  comparaison  avec  TEspagne  ? Quelle 
est  celle  qui  auroit  à s’enorgueillir  plus  ou  au- 
tant qu’elle  ; de  régner  sur  de  plus  vastes  con- 
trées, de  commander  à des  peuples  plus  nom- 
breux ou  plus  divers  ; de  posséder  comme  elle 
les  sources  de  l’or  et  des  métaux  riches  ou 
utiles  , et  d’y  puiser  exclusivement?  Quelle 
'nation  pourroit  se  flatter , comme  la  nation 
es|)agnole  , d’ètre  la  dispensatrice  des  signes 
qui,  par  tout,  alimentent  et  [)ayent  tous  les 
genres  d'industrie  , de  manière  que  le  monde 
entier  a l’air  de  travailler  jiour  l’Espagne  , et: 
d’attendre  d’elle  son  salaire? 

Parler  des  coloiiies  espagnoles  , c’est  parler 
par  empires,  par  continent.  Les  nommer, 
c’est  nommer  le  Mexique , le  Pérou  , et  vingt 
autres  empires  ; c’est  rappeler  les  richesses 
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des  antiques  souverains  du  nouveau  monde  , 
et  montrer  dans  les  Ks[)ag'nols  , les  hérlllej  s 
de  leur  opulence.  Si  cjuekjues  peu|)les  sont 
parvenus  à un  si  haut  degré  de  pros]iérlré  , 
avec  des  colonies  si  rétj  écies,  comme  les  h ran- 
çais  , avec  la  plus  petite  j^ortion  de  Saint-Do- 
mingue , (juelle  ne  devroit  pas  être  la  prospé- 
rité de  l’Espagne,  avec  les  avantages  réunis 
de  toutes  ses  colonies!  E’t  cependant,  quel  est 
l’état  de  cette  puissance  ? Quel  spectacle  pré- 
sente-t-elle ? Quelle  utilité  propre  retire-t-elle 
de  cet  entassement  de  trésors  , qui  semblent 
])!utôt  l’accabler  c[ue  l’enrichir.  Semblable  à 
un  arbre  immense  , l’Espagne  , il  est  vrai  , 
couvre  de  ses  vastes  rameaux  une  vaste 
étendue  de  terrein;  mais  leur  ombrage  étoidîe 
les  Ihiits  qu’ils  devroient  jjrotéger  ou  dé- 
fendre. 

L’Espagne  a poussé  et  répandu  ses  rejet- 
tons  sur  des  terres  mille  (bis  plus  étendues 
([u’elle  , et  cette  dissé-mination  même  , après 
l’avoir  épuisée  , s’est  trouvée  perdue  sur  des 
espaces  avec  lesquels  elle  n’est  pas  proj)or- 
tionnée. 

L’Espagne  est  maîtresse  des  mines  les  plus 
riches  de  la  terre  , mais  elle  ne  les  exploite 
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pas  a son  profit.  Elle  n’est  que  le  canal  par  ou 
leurs  précieux  produits  vont  se  distribuer  dans 
tout  le  monde  > sans  s’arrêter  chez  elle.  Elle  a 
la  sollicitude  de  l’exploitation  et  de  la  distri- 
fcution  (les  l ichesses  qu’elle  ne  peut  fixer.  Elle 
commande  par-tout  dans  le  nouveau  monde  ; 
elle  est  commandée  par-tout  dans  l’ancien. 
Reine  là  , esclave  ici  > elle  ne  retire  de  la  bi- 
zarrerie de  cette  situation  ^ d’autre  avantage 
que  de  porter  des  fers  dorés.  Grande  et  ins- 
tructive le  çc;n  sur  la  nature  et  l’emploi  des 
colonies,  sur  celle  des  propriétés,  sur  l’essence 
des  richesses  véritables  ! Arrêt  irrécusable  en 
faveur  du  travail  contre  l’or , porté  ])ar  la  na- 
ture elle-même  , qui  nous  montre  ce  dernier 
ap|>artenant  itiévitablement  au  premier  , et 
finissant  toujours  par  le  servir  ! 

En  parcourant  les  colonies  espagnoles , nous 
retrouverons  à chaque  p^as  la  démonstration 
de  cette  vérité  , et  par  elle  la  démonstration 
du  système  (|ui  convie'nt  à de  grandes  colo- 
nies 5 sur-tout  apiès  de  longues  fautes  , après 
de  longs  malheurs,  et  sous  Eempire  de  cir- 
constances qui  changent  tous  les  rapports 
établis  et  connus  dans  les  deux  mondes. 

Nous  ne  ferons  pas  aux  colonies  espagnoles* 
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1^’njure  de  coriipter  parmi  elles  les  présides 
d’Afriqire , restes  des  concjuêles  du  cardinal 
Ximénës  sur  ce  continent , où  ce  prélat , do- 
cile aux  idées  du  tems  , sembloit  plutôt  vou- 
loir poursuivre  les  infidèles  , cju’élablir  vérita- 
blement sa  nation.  L’Espagne  a déjà  renoncé 
à la  possession  de  (juelques-uns , et  n’a  rien 
de  mieux  à Faire  que  d’abandonner  les  autres 
qui  lui  sont  onéreux  en  hommes  et  en  ai’gent. 
A quoi  bon  deux  ou  trois  lêtes  de  pont , sur 
cm  continent  où  l’on  ne  veut  ni  ne  peut  péné- 
trer. Si  c’est  pour  donner  de  l’em[doi  à ses 
forçats  , elle  n’en  manquera  pas  ailleurs  , et 
des  galères  de  cette  espèce  sont  trop  chères. 

La  première  colonie  espagnole  qui  se  j)ré- 
sente  à nous  , dans  le  long  espace  que  l’éten- 
due de  la  domination  de  l’Espagne  nous  Fera 
])arcourir  ^ est  celle  des  îles  Canaries  , au 
nombre  de  sept.  Elles  sont  situées  à cinq  cents 
milles  de  l’Espagne  , et  à cent  milles  de  l’A- 
frique. Le  nom  de  Fortunées  leur  appartient 
des  1 antiquité  , pendant  laquelle  on  vit  Ptolo- 
mée  y fixer  le  premier  méridien,  devenu  la 
mesure  à-peu-près  commune  (Févaluatioii 
pour  les  longitudes  de  tous  les  lieux  , sur 
toutes  les  cartes  géographiques. 


% 


f- 


'1  . 


t ' 


.r!' 


'f 

»■  î M t 

? I -,  ' 

t-t  ^ ^ ,. 

'fi  ? 


m 

M?' 


r-^  i 

'•  i f 


' . - t 

■ni  ■ 


1.  ; 


. ',i  f 


c i86  ) 

Ces  îles  , oubliées  depuis  dans  le  cahos  de 
barbarie  où  tomba  l’Europe  , retrouvées  eu 
1844,  furent,  dans  le  sicele  suivant,  soumises 
à la  couronne  de  Castille.  C’est  aux  Canaries 
que  se  trouve  l’île  de  Ténériftë , célèbre  par 
ses  volcans  , et  par  l’élévation  de  ses  mon- 
tagnes , dont  la  plus  haute  s’élève  à mille  neuf 
cent  quatre  toises,  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Le  gouvernement  réside  à Ténériff’e  , 
en  vertu  de  sa  supériorité  sur  les  autres  îles. 
Leur  climat  est  délicieux  comme  leurs  pro- 
ductions, comme  cette  malvoisie  , dont  elles 
exportent  annuellement  dix  à douze  mille 
pipes. 

La  population  est  de  cent  soixante  mille 
habitans. 

11  étoit  assez  singulier  que  la  puissance  la 
plus  grandement  possessionnée  aux  colonies, 
fût  précisément  la  seule  qui  n’eût  pas  d’éta- 
blissemcns  dans  le  pays  qui  fournit  les  bras 
qui  les  cultivent.  C’est  pourtant  ce  qui  arrivoit 
à l’Espagne  depuis  des  siècles.  Sa  conduite  à 
cet  égard  a été  bien  singulière  , et  l’a  con- 
damnée à passer  succesivement  par  les  mains 
de  tous  les  peuples  qui  font  ce  commerce.  La 
première  importation  des  nègres  chez  les  Es- 
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pagnols,  date  de  i5ü3.  Cliarlcs-Qnint  permit, 

,eii  1617,  d’y  en  importer  quatre  mille.  En 
i6ü6  , les  Portugais  s’o()ligcrent  d’en  porter 
quinze  mille,  dans  un  espace  de  cin(j  années. 

-A|)rèseux  vinrent  les  Français,  qui  se  mirent  à 
la  tête  de  la  traite  es[)agnole,  en  lyoü  jusqu’en 
1713.  Eiisuite  eut  lieu  le  traité  d’UtrecIit , 
et  bientôt  après  celui  de  l’Assiento  , qui  trans- 
porta aux  Anglais  le  privilège  de  ce  com- 
merce. Us  y furent  remplacés  par  une  compa- 
gnie 5 qui  s’établit  à Porto-Ricco.  Elle  ne  rem- 
plit qiPimparfaltement  sa  destination  , ainsi  1 

qu’une  autre  association  d’étrangers  , qui  s’é- 
toient  offerts  pour  fournir  une  certaine  quan- 
tité de  nègres  , dans  un  tems  donné.  L’insuf- 
fisance et  le  tracas  de  tous  ces  essais  rame- 
nèrent enfin  le  gouvernement  à la  seule  chose 
avouée  par  la  raison,  celle  par  laquelle  il  laut 
toujoursfinir,  et  par  laquelle  il  vaudroit  mieux 
commencer,  /a  liber té\  qui  fut  accordée  à 
ce  commerce,  en  17.89. 

L’Espagne  avoit  voulu  faire  encore  plus 
.])our  sa  traite  ; car  elle  avoit  acquis  sur  la 
cote  deux  îles , pour  y former  des  établisse- 
mens  propres  à ce  commerce.  Ils  n’ont  pas 
encore  eu  de  grands  succès  ; on  les  attend  , i 
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sans  y cüm])ter  , à cause  de  la  mauvaise  posi- 
tion de  ces  îles  , et  du  dénuement  où  est  l’Es- 
pagne de  plusieurs  objets  nécessaires  à la 
traite. 

De  ce  ])oint  des  cotes  d’Afrique  jusqu’à 
l’extrémité  des  mers  d’Asie,  on  ne  retrouve 
aucune  trace  d’établissemens  espagnols.  Il 
faut  aller  les  chercher  au  milieu  de  l’océan 
indien  , dans  une  position  qui  semble  l’inter- 
médiaire de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  C^est 
aux  Philippines  qu’on  les  trouve.  Elles  furent' 
découvertes  par  Magellan  , en  1621  , ainsi 
que  les  Mariannes  , dont  nous  ne  les  sépare- 
rons pas.  Leur  étendue  , répartie  dans  un 
nombre  prodigieux  d’îles,  égale  celle  de  la 
France  , de  l’Espagne  et  de  Tltalie  , réunies 
ensemble. 

L’île  Luçon  , qui  en  est  la  principale,  a 
cent  vingt-cinq  lieues  de  long  sur  quarante  , 
et  trente  de  largeur.  Elle  renferme  la  baie  de 
Cavité  , qui  est  le  chantier  et  l’arsenal  de  ces 
îles,  ainsi  que  la  ville  de  Manille,  qui  en  est 
la  capitale  , et  le  siège  de  son  gouvernement. 
Elle  fut  prise  en  1762  , par  les  Anglais.  Forti- 
fiée avec  soin  avant  cette  époque  , peut-être 
n’eût-elle  pas  eu  le  même  sort. 
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Le  climat  de  ces  îles  est  délicieux  ; le  sol 
est  excellent.  Toutes  les  productions  de  l’A- 
méï’icjue  , de  l’Asie  et  de  l’Europe  y pros- 
j)ërent.  La  culture  du  riz  y demande  moins 
de  préparation  qu’ailleurs.  On  y a établi  des 
forges  d’un  Fer  excellent  ; le  cuivre  a la  meme 
qualité.  L’or  ne  lui  est  pas  étranger  , et  se 
montre  dans  le  sable  qu’entraînent  les  rivières. 
La  richesse  du  règne  végétal  est  telle  , qu’en 
1781 5 Sonnerat  en  rapporta  plus  de  six  mille 
plantes  inconnues  en  Europe.  L’abondance 
des  bois  prête  à tous  les  genres  de  construc- 
tion. Le  bétail  y est  multiplié  de  manière  à 
couvrir  les  plaines  de  l’île  ; enfin  , rien  n’y 
manque  de  tout  ce  qui  peut  Fournir  abon- 
damment aux  besoins  d’une  population  nom- 
breuse , à ceux  du  commerce  j à l’entretien 
d’une  grande  exportation,  à laquelle  leur  j)o- 
sition  , entre  l’Asie  et  l’Amérique  , semble  les 
inviter.  Cependant,  avec  tant  d’avantages, 
ces  îles  ne  cornptoient  encore  qu’une  popula- 
tion de  quinze  cent  mille  âmes,  et  coûtoient 
à l’Espagne  600,000  livres  au-delà  de  leur 
produit  annuel,  qui  étoit  de  s, 400, 000  livres. 
Les  Mariannes  avoient  perdu  presque  tous 
leurs  habitans  de  la  main  des  Espagnols.  En 
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1772,  un  administrateur  éclairé  , M.  Tobias, 
jugea  que  des  hommes  pouvoient  être  bons  à 
autre  chose  qu’à  être  persécutés  ou  tués.  Il 
appliqua  donc  les  insulaires  à la  culture  , et 
le  succès  avoit  couronné  ses  généreux  des- 
seins, lorsqu’il  eut  lui-même  à compter  avec 
l’envie,  qui  lui  fit  éprouver  tout  ce  qu’on  peut 
attendre  d’elle  , et  des  surprises  auxquelles 
de  grandes  distances  ])rêtent  à l’égard  de  la 
religion  des  princes.  On  s’est  apperçu  aux  Phi- 
lippines, comme  dans  toutes  les  colonies  oii 
ils  avoient  pénétré  , du  vuide  qu’y  a fait  le 
rappel  des  Jéspites.  Ils  ont  été  remplacés  par 
d’autres  religieux  ; mais  leur  esprit  ne  l’a  pas 
été  , et  quand  et  comment  pourroit-il  l’être? 
Si  en  général  les  corps  religieux  sont  très- 
propres  à la  civilisation  de  pen|)les  à demi  ou 
tout-à-fait  sauvages  ; si  même  des  associations 
de  cette  nature  sont  les  seules  convenables  à 
de  pareilles  entreprises  , et  peuvent  seules 
trouver  les  forces  nécessaires  p{)ur  les  exécu- 
ter , soit  dans  la  sainteté  des  motifs  qu’elles 
puisent  dans  leur  état,  soit  dans  les  vertus  déjà 
accjuises  qu’elles  ap|)ortent  dans  l’exécution 
de  ces  travaux,  soit  par  les  talens  qu’elles 
renferment , et  sur-tout  par  l’esprit  de  suite  , 
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qui  est  Tappanage  des  cor])S  , il  faut  eonveiiii* 
que  la  société  des  jésuites  rem|K)rtoii  iufiiii- 
luent  sur  toutes  les  autres , et  qu’elle  a eu  des 
succès  qui  ont  ed’acé  tout  ce  (pi’ont  lait  les 
autres  congrégations,  dans  la  même  carrière. 


Ces  religieux  avoient  poussé  l’Iiéroïsme  chré- 
tien , et  l’art  si  difficile  de  parler  à des  cœui’S 
et  à des  esprits  farouches  , à un  degré  où  ils 
n ont  |}as  eu  d’égaux  , et  où  ils  n’auront  vrai- 


semblablement pas  de  successeurs.  De  tous 
les  conquérans  , ils  furent  les  plus  paisibles  , 
et  par  conséquent  les  plus  grands. 

Les  Ilspagnols  et  les  Poi'tugais  se  sont  dis- 
puté autrefois  la  possession  des  Phili|)pines. 
Charles-Quint , ])lus  occupé  de  l’Europe  que 
de  quelques  îles  d’Asie  , les  abandonna  aux 


Portugais,  pour  une  somme  de  ^ millions 
6co,ooo  livres.  Mais  Philippe  second  ne  larda 
pas  à revenir  sur  les  engagemens  de  son  père , 
et  les  reprit.  Pour  cette  fois  , cependant , il  ne 
voulut  pas  les  tenir  de  la  violence,  et  de  ])aisi- 
bles  missionnaires  y furent  ses  uniques  soldats. 

Quel  qu’ait  été  l’engourdissement  de  l’Es- 
pagne sur  ses  colonies  , il  étoit  cependant  bien 
difficile  qu’une  aussi  belle  propriété  (jue  celle 
des  Philippines  ne  parlât  pas  quelquefois  aux 
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yeux  et  à l’esprit , soit  du  gouvernement,  soit 
des  spéculateurs  particuliers.  Tout , en  elFet  > 
y invitoit  et  les  uns  et  les  autres.  Les  colonies, 
situées  entre  T Amérique  et  l’Asie,  à portée  de 
la  Chine,  du  Japon  et  des  Moluques,  semblent 
destinées  à former  le  nœud  commun  de  toutes 
ces  contrées  , et  à leur  servir  d’entrepôt.  Mais 
l’Espagne , toujours  ombrageuse  sur  son  Amé- 
rique , craignoit  l’établissement  de  ces  rela- 
tions , et  redoutoit  que  la  prospéiité  des  Phi- 
lippines ne  tournât  au  préjudice  de  sa  posses- 
sion favorite.  L’embarras  de  concilier  tous  ces 
intérêts  , avoit  tait  naître  l’idée  d’abandonner 
ces  colonies , presqu’au  moment  où  ellesturent 
découvertes.  On  lesagardées  sansenrien  faire* 
jusqu’à  ces  derniers  tems  , où  l’on  s’cst  enfin 
occupé  de  les  vivifier  et  de  les  mettre  en  rap- 
port direct  avec  la  métropole.  Antérieure- 
ment à cette  innovation , on  en  avoit  proposées 
plusieurs.  La  première  étoit  de  f invention  du 
cardinal  Albéroni , qui  vouloit  ouvrir  le  com- 
merce de  l’Amérique  avec  l’Asie  , ])ar  les  Plii- 
lippincs  , en  faisant  les  ixtours  à Panama,  d ou 
Ils  auroient  été  embarques  sur  le  Chagre  , et 
tranS[)ortés  en  Luroj^e.  La  seconde  etoit  de 
Pathino,  ministre  en  lySS,  Il  vouloit  établir 
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Une  compagnie  pour  vingt  ans;  mais  il  fut 
arrêté  par  les  puissances  maritimes  , qui  pré- 
tendirent alors  que  l’Espagne  ne  pouvoif  pas 
suivre  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance  , 
prétention  qui  paroîtroit  bien  étrange  aujour- 
d’bui.  La  troisième  vint  de  M.  de  Muscjuiz  , 
ministre  en  1767.  Il  proposoit  une  association 
moitié  espagnole  et  moitié  française,  en  Tad- 
joignant  à lacompagnie  française  des  Indes.  Oti 
n y donna  aucune  suite.  Depuis,  le  comte  d’Es- 
taing  et  le  prince  de  Nassau  présentèrent  plu- 
sieurs projets  , tous  relatifs  au  même  but:  au- 
cun n’a  été  adopté.  Enfin,  en  1784,  M.Cabar- 
rus  obtint  l’établissement  de  la  compagnie  des 
Philippines  > entreprise  combattue  sous  plu- 
sieurs rapports,  comme  le  sont  toutes  les  nou- 
veautés , mais  qui  paroît  avoir  répondu  suffi- 
samment , et  à ses  instituteurs  , et  à ses  dé- 
tracteurs , par  la  régularité  d’un  dividende 
de  S pour  100,  et  par  le  mouvement  continuel 
d’un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  entre 
l’Amérique  et  l’Espagne.  Il  seroit  à desirer 
qu’elleprît,  ou  qu’elle  suggérât  au  gouverne- 
ment espagnol  les  moyens  de  puiger  ces 
parages  des  corsaires  malais  qui  les  infestent. 

C’est  à un  refus  des  Génois  fait  à leur  corn- 
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patriote  Colomb,  c’est  à celui  de  l’Angleterre 
d’employer  cet  homme  , qu’un  penchant  ir- 
résistible attiroit  vers  l’Amérique,  etquiétoit 
tourmenté  du  désir  d’exécuter  son  projet  fa- 
vori , que  l’Espagne  dut  ce  célèbre  naviga- 
teur , et  par  lui , peut-être  , une  pcUtie  de  sa 
grandeur.  Eh  ! que  n’a-t-il  pas  fait  pour  elle, 
sur-tout  en  proportion  des  foi bles  secours  qu’il 
enrecutPEn  effet  elle  n’eut  à lui  offrir  que  trois 
petits  bâtimens  , avec  un  équipage  de  quatre- 
vingts  hommes,  armement  qui  n’excédoit  pas 
une  valeur  de  100,000  livres.  Voilà  tous  les 
moyens  avec  lesquels  Colomb  , ayant  plutôt 
Eair  de  fuir  de  l’ancien  monde,  que  d’en  aller 
conc|uérir  un  nouveau  , partit  d’Espagne  , en 
août  1492.  Il  arriva  en  octobre  aux  îles  Lu- 
caves  , et  le  nouveau,  monde  fut  découvert.  Il 
se  porta  ensuite  vers  l’île  espagnole  , appelée 
depuis  Saint-Domingue.  Nous  avons  déjà  parie 
de  son  étendue  , de  ses  productions  et  de  son 
climat.  Il  nous  reste  à la  considérer  sous  les  rap- 
ports qui  intéressent  directement  1 Espagne. 
Elle  possède  près  des  deux  tiers  de  1 île  , dont 
la  population  n’excède  pas  cent  mille  habitans. 
Au  lieu  de  rendre  quelque  chose  à la  métro- 
pole, elle  lui  coûte  annuellement  900,000  li\% 
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Son  territoire  est  varié,  excellent,  propre  à 
toutes  les  cultures  , tant  celles  de  rAmériqne 
que  de  l’Europe  , et  cependant  il  n’en  ])résente 
qu’une  petite  quantité.  Les  liah'tans  s’}-  adon- 
nent de  préférence  à l’éducation  du  bétail  , 
qu’ils  Fournissent  à la  partie  française  de  Saint- 
Domingue  , ainsi  qu’aux  autres  colonies.  Ce 
genre  d’industrie  lavoiise  plus  la  paresse  des 
habitans  , que  les  intérêts  de  l’ile  , bornée  à 
une  exportation  de  cinq  à six  mille  cuirs  , et  à 
une  petite  quantité  d’autres  valeurs.  Croii  oit- 
on  que  jusqu’à  ces  derniers  tems , Saint-Do- 
mingue n’envoyoit  qu’un  seul  vaisseau  à la 
métropole,  et  cela  tous  les  trois  ans , tandis 
que  Saint  - Domingue  français  en  expédie 
chaque  année  plus  de  trois  cents  ? 

Presque  toutes  les  villes  tombent  en  ruines 
ou  sont  désertes.  C’est  par-tout  le  spectacle 
de  la  misère,  compagne  inséparable  de  la  fai- 
néantise* 

Ce  n’est  pas  que  Saint-Domingue  ait  tou- 
jours ete  aussi  avili.  Dans  des  tems  reculés 
antérieurs  à celui  de  l’établissement  des  Espa- 
gnols aux  Antilles  , il  prospéra  par  la  culture. 
11  envoyoit  à la  métropole  plus  de  dix  millions 
de  livres  pesant  de  sucre  , et  fournissoit  seul 
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sa  consommation  de  cacao.  Mais  ces  tems 
reiix  sont  passés,  par  une  multitude  de  causes, 
dont  la  principale  fut  l’émigration  des  liabi- 
tansversle  Mexique , où  les  appeloient  lesim^ 
menses  fortunes  qu’ils  y voyoient  faire.  Saint- 
Domingue  ne  s'en  est  pas  relevé.  Pillé  par 
François  Drake  , desoie  par  les  flibustiers, 
plus  encore  par  son  propre  gouvernement , 
qui  eut  fimpudence  de  faire  raser  une  partie 
des  villes  maritimes  , ])our  concentrer  sa  po- 
pulation dans  l’intérieur , et  frustrer  par-là 
l’interlope  avec  l’Amérique , Saint-Domingue , 
comme  tout  membre  inutile,  est  resté  lan- 
guissant, même  depuis  que  le  gouvernement 
est  revenu  à de  meilleurs  erremens.  En  1756, 
il  permit  pour  Saint-Domingue  , l’établisse- 
ment d’une  compagnie  , mais  exclusive  : elle 
lî’a  rien  produit.  En  1766,  on  a ouvert  la  co- 
lonie à tous  les  navigateurs  espagnols  , les 
Biscayens  exceptés  , à cause  de  leurs  douanes 
intérieures  , suite  de  privilèges  auxquels  ils 
sont  fort  attachés.  Cette  mesure  , toute  excel- 
lente qu’elle  est  en  elle -même  , n’a  pas  eu 
d^influence  sur  Saint-Domingue  , où  tout  est 
resté  au  même  état  de  langueur.  Aussi  l’Es- 
pagne n’a-t-elle  pas  fait  un  grand  sacrifice. 
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par  la  cession  d’une  colonie  qui,  au  lieu  de  lui 
être  profitable,  lui  coûtoit  annuellement  un 
million.  Cette  cession  avoit  été  prévue  , et 
prohibée  par  le  traité  d’Utrecht,  qu’on  necon- 
suite  plus  guëres  dans  ce  tems-ci. 

Les  montagnes  de  Cibao  renferment  de  For,’ 
qu’elles  laissent  échapper  dans  les  torrens  dont 
elles  arrosent  les  plaines.  Les  anciens  insu- 
laires 3^  puisoient  celui  qui  leur  servoit  d’or- 
nemens. 

La  comparaison  des  deux  Saint-Domingue 
sera  toujours  le  sujet  de  l’orgueil  de  toutFram 
çais  , et  rien  ne  manquera  pour  le  légitimer, 
si  c’est  encore  par  des  mains  françaises  que  la 
partie  espagnole  est  associée  à la  |vrospérité 
du  Saint-Domingue  français. 

Au  ventdeSaint-Domingueest  situe'e  l’îlede 
Porto-Ricco  ^ découverte  par  Colomb  en  1493, 
et  occupée  par  les  Espagnols  en  i5oo.  Sa  lon- 
gueur est  de  trente-cinq  lieues  , sa  largeur  de 
dix-huit,  sa  circonférence  de  cent.  Le  sol  est 
peut-être  le  meilleur  connu  de  toutes  les  An- 
tilles. L’  air  est  sain  , le  port  de  Saint-Jean  ex- 
cellent même  pour  les  vaisseaux  de  premier 
rang.  La  population  est  d’environ  cent  mille 
hommes  , dont  la  plus  petite  partie  seulement 


est  esclave.  Porto-Ricco  a reçu  la  liberté  dut 
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commerce  en  1765  ^ sans  avoir  fait  encore  des  ' 
progrès  proportionnés  à la  grandeur  de  ce 
bienlait.  Cependant  > il  tend  vers  l’améliora- 
tion , sur-tout  depuis  que  le  gouvernement 
s’en  est  occupé , et  y a versé  annuellement 
une  somme  de  2.  millions  684,000  livres. 

Sous  le  vent  de  Saint-Domingue  se  trouve 
l*a  grande  île  de  Cuba , découverte  par  Colomb 
en  1492  , et  conc|uise  par  les  Espagnols  en 
i5i  I.  Elle  a deux  cent  trente  lieues  de  long  , 
et  de  quatorze  à vingt-quatre  de  large, On  ne 
compte  pas  sur  cette  vaste  étendue  , au-delà 
de  deux  cent  mille  habit  ans,  dont  trente  mille 
seulement  sont  esclaves.  La  capitale  est  la 
ville  célèbre  de  la  Havanne  , bâtie  en  iSio  , 
par  les  Espagnols  , qui  sentirent  alors  tout  le 
prix  de  cette  possession,  pour  assurer  leurs 
communications  avec  le  continent  américain. 
Prise  en  17621  par  les  Anglais  , elle  a été  for- 
tifiée depuis,  avec  des  dépenses  qui  excèdent 
24  millions,  dépenses  qui  ne  la  préserveroient 
pas  du  même  sort  contre  l’immense  supério- 
rité de  la  marine  anglaise.  Le  port  est  un  des 
plus  beaux  et  des  meilleurs  du  monde.  On  3^  a 
.établi  deschantiers,  d’oùsont  soriisunegrande 


quamité  de  vaisseaux  , bâtis  en  bois  de  cèdre  , 
quiij’avoient  eu  encore  aucun  em])lui.  S’ils  ont 
1 avantage  de  la  solidité  sur  les  vaisseaux  cons- 
truits en  Europe  , ils  ont  aussi  le  désavantage 
de  la  pesanteur  , provenant  de  la  nature  com- 
pacte de  ces  bois. 

L’importance  commerciale  de  Cuba  sVst 
beaucoup  accrue  par  la  culture  du  tabac,  du 
sucre  et  de  la  cire. 

Le  premier  fournit  celui  que  le  gouverne- 
ment emploie  dans  le  monopole  qu’il  exerce 
dans  les  deux  mondes  sur  cette  denrée.  Cuba 
lui.en  fournit  cinquante  mille  quintaux. 

^ Il  fournit  de  même  le  sucre  que  consomme 
la  plus  grande  partie  de  l’Espagne  ; il  doit  y 

suffire  en  entier  , par  l’augmentation  succes- 
sive de  cette  culture. 

La  cire  fut  portée  a Cuba  par  les  émigrans 
de  la  Floride  , lors  de  la  cession  de  ce  pays  à 
l’Angleterre.  La  mu  itipi  ication  des  abeilles  y 
fut  si  grande  , qifon  se  vit  obligé  de  la  réj^ri- 
mer.  Elle  fournit  aux  besoins  de  Pile  et  à une 
partie  de  ceux  de  l’Espagne. 

Loi sque  Cuba  gemissoit  sous  le  joug  des 
compagnies  et  du  monopole,  il  ne  voyoit  abor- 
dei  dans  ses  ports  que  quatre  vaisseaux  de 
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Cadix,  et  ceux  qui  dans  leur  retour  d’Amé- 
rique , avoient  besoin  de  compléter  leurs  car- 
gaisons. Tout  a changé  avec  la  liberté,  et 
maintenant  Cuba  reçoit  plus  de  cent  bâtimens 
d’Europe  , et  au  moins  autant  du  continent. 
Aussi  les  produits  de  toute  espece  sont-ils  con- 
sidérablement augmentés,  comme  on  en  peut 
juger  par  ceux  des  douanes  , qui  sont  passés 
d’un  produit  de  56o,ooo  livres  à celui  de 
1,600.000  livres,  ainsi  que  par  l’extraction 
des  métaux  , qui  s’est  élevée  , d’une  somme 
de  1 ,6^0,000  livres  à celle  de  8,  i oq,ooo  livres. 

Cnbagna  et  la  Marguerite,  dans  le  voisi- 
nage du  continent  américain,  ont  perdu  toute 
leur  importance  avec  la  pèche  des  perles,  dont 
les  bancs  ont  été  trop  tôt  épuisés  , et  l’étoient 
déjà  en  i5i4. 

La  Trinité  , séparée  du  continent  par  un 
canal  de  dix  lieues  seulement , fut  découverte 
par  Colomb  en  1498,  occupée  par  les  Espa- 
gnols en  i535.  Elle  a 2.5  lieues  de  long  sur 
i8  de  large.  Cette  île  netoit  comptée  pour 
rien  parmi  les  possessions  espagnoles  , avant 
les  cliangemens  qu  y ont  apporté  les  soins  du 
gouvernement , et  principalement  la  révolu- 
tion française.  Dès  1780  , on  donna  la  liberté 


( ^OT  ^ 

du  commerce  à cette  île , on  y appela  des  co- 
lons. Là  commença  sa  prospérité.  La  révolu- 
tion est  venue  la  completter , eny  faisant  pas- 
ser une  grande  quantité  d’émigrans  des  colo- 
nies, qui  fujantles  flammes  qui  lesdévoroient, 
se  sont  transportés  à laTrinhé  , où  des  mal- 
heurs et  des  besoins  communs  les  ont  rappro- 
chés , comme  il  arrive  toujours.  Aussi  , la 
population  de  cette  île  est-elle  passée  rapide- 
ment de  quelques  milliers  d’habitans  à celle 
de  plus  de  soixante  mille  , qu’elle  compte  au- 
jourd’hui. Cette  augmentation  de  bras  doit  en 
amener  une  grande  dans  les  cultures  et  dans 
les  produits  , sous  un  climat  sain,  sur  un  sol 
excellent  et  vierge,  et  dans  le  voisinage  du 
continent  américain. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  étoit  une  véri- 
table conquête  pour  l’Espagne.  Elle  n’en  a pas 
joui  long  tems,  les  Anglais  s’en  étant  emparés 
en  iyç6.  Ils  n’ont  encore  rien  prononcé  sur  sa 
destinée  à venir,  et  semblent  la  tenir  en  dépôt. 
On  sent  quel  prix  l’Espagne  mettra  à éloigner 
ces  dangereux  voisins. 

La  Jamaïque  appartint  à l’Espagne  jusqu’au 
tems  de  Cromwel , qui  la  lui  enleva.  Ce  ne 
fut  pas  ur>e  perte  pour  elle , car  elle  la  possé- 
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doit  sans  fruit,  comme  elle  faltdetant  d'autres 
endroits.  Ce  ne  sont  pas  les  colonies  qui  man- 
quent à l’Espagne  , c’est  l’Espagne  qui  manque 
aux  colonies.  Voyons  si  elle  a été  plus  habile 
ou  plus  heureuse  sur  le  continent  de  l’Amé- 
rique , où  le  cours  de  cet  examen  nous  appelle 
actuellement. 

L’Espagne  est  richement  possessionnée  sur 
les  deux  parties  qui  la  composent.  Elle  est 
maîtresse  de  toute  l’Amérique  méridionale  , 
moins  le  Brésil  et  les  deux  Guïanes  , française 
et  hollandaise.  Dans  la  partie  septentrionale  , 
à compter  de  l’Isthme  de  Panama,  elle  occupe 
toute  l’étendue  des  côtes  de  l’Ouest  et  de  l’in- 
térieur des  terres,  jusqu’à  la  longitude  la  plus 
septentrionale  ^ à l’Est  elle  ne  tient  que  la  Flo- 
ride , et  au  Midi  elle  embrasse  tous  les  vastes 
contours  du  golfe  du  Mexique. 

La  Floride  est  dans  la  plus  grande  partie , 
une  j)resqu’jle  , que  termine  au  Sud  le  conti- 
nent oriental  de  l’Amérique  septentrionale. 
Elle  se  prolonge  sur  une  grande  étendue  de 
cotes  à l’Ouest , vers  la  Louisiane  , qu’elle 
confine.  Cette  presqu’île  a une  longueur  de 
cent  lieues  , et  une  largeur  moyenne  de  qua- 
rante. Le  prolongement  des  côtes  vers  la 
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Louisiane,  comprend  une  étendue  de  quatre- 
vingts  lieues  de  long  , et  de  deux  cent  cinq  de 
large.  Cette  contrée  a reçu  son  nom  de  Tas- 
pect  riant  qu’elle  présenta  aux  premiers  navi- 
gateurs qui  la  découvrirent  , en  ï53i.  C’é- 
toient  des  Espagnols  ; ils  s’y  arrêtèrent  peu, 
et  n’y  revinrent  pour  s y fixer,  qu’en  i565.  Ils 
le  firent  sur  les  ruines  d’un  établissement  que 
les  Français  y avoient  formé  , tant  a toujours 
]:)révalu  leur  système  exclusif  sur  la  domina- 
tion du  continent  américain. 

Les  établissemena  principaux  de  la  colonie 
sont  Saint- Augustin  et  Pensacola  ; l’un  sur  la 
cote  de  TEst,  l’autre  sur  le  golfe  du  Mexique. 
Les  Anglais,  qui  n’avoient  pu  s’emparer  du 
premier  en  1740  , le  reçurent  du  traité  de 
1763,  pour  le  rendre  à leur  tour  en  1783.  Ils 
avoient  tenté  de  donner  de  la  valeur  à leur 
nouvelle  possession  , en  prenant  pour  la  gou- 
verner , de  meilleures  mesures  que  n’avoit 
fait  1 Espagne.  Ils  la  partagèrent  donc  entre 
Saint-Augustin  et  Pensacola  , qui , situés  cha- 
cun aux  extrémités  de  la  colonie  , présentent 
aux  gouvernans  et  aux  gouvernés , plus  de 
facilitésqu’unseul  établissementreléguéà  l’ex- 
trême frontière  du  pays  qu’il  doit  administrer. 
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Les  Anglais  avoient  voulu  donner  à la  Flo- 
ride des  colons  , dans  la  personne  des  soldats 
c]ui  avoient  combattu  en  Amérique  , ainsi  que 
dans  celle  de  tous  les  hommes  qu’elle  pouvoit 
y attirer.  Des  débris  d’armée  sont  peu  propres 
à Former  le  principe  d’une  grande  population 
agricole.  Enfin  , un  de  ces  hommes  que  l’An- 
gleterre , plus  que  tout  autre  pajs  , est  en 
possession  de  produire,  un  de  ces  hommes, 
en  qui  de  grandes  vues  s’unissent  à de  hautes 
vertus,  aune  grande  élévation  de  sentimens, 
le  \locteur  Turnbull  , conçut  et  exécuta  le 
singulier  plan  d’aller  demander  des  colons  aux 
rivages  dégradés  de  la  Grèce  , et  leur  offrit 
la  liberté  en  échange  du  joug  des  Ottomans. 
Mille  individus  s’attachèrent  à lui , et  suivirent 
ses  pas  dans  la  Floride,  où  malgré  les  pertes 
attachées  nécessairement  à un  aussi  grand 
déplacement , cette  colonie  prospère  , s’ac- 
croît , et  Jouit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
son  entretien  , présage  certain  d’une  aisance 
plus  grande. 

Cependant  la  Florideest  encoreau  berceau^ 
comme  on  en  peut  juger  par  l’état  de  ses  ex- 
portations , qui  en  1 760 , ne  dépassoient  guères 
600,000  livres , somme  bien  modique  pour  une 
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aussi  grande  colonie.  Les  cotes  orientales 
n’ont  pas  une  bien  grande  fécondité,  ün  la 
trouve  sur  les  bords  du  Mississipi.  Il  sert  de 
route  aux  bois  qu’on  exporte  aux  Antilles. 

Quand  l’Angleterre  se  fit  céder  la  Floride, 
en  même-temsque  le  Canada,  n’avoit-elle  pas 
en  vue  de  compléter  la  ])ossession  de  toutes 
les  côtes  orientales  de  l’Amérique  , depuis  le 
point  le  plus  élevé  au  Nord  , jusqu’au  plus  re- 
culé du  Midi?  La  Floride  confinoit  à la  Géor- 
gie, qui  est  la  dernière  de  ses  provinces  sur 
cette  côte.  Elle  est  couverte  et  renfermée 
comme  elle,  parles  Apalaches,  de  manière  à 
former  cntr’elles  deuxune  contiguité  deterrK 
toires  presque  dépendans.Ce  rapprochement 
étoit  bien  tentant , comme  le  sont  tous  ceux 
de  meme  nature  ; et  ceneseroit  pas  trop  abu- 
ser du  droit  de  conjecturer,  que  de  supposer 
qu’un  jour  les  Etats-Unis  reprendront  les 
mêmes  erremens,  au  moins  quant  à la  pénin- 
sule, et  jusqu’à  tou  te  la  partie  renfermée  entre 
la  mer , les  Apalaches  et  la  rivière  qui  en  des- 
cend. Ils  y gagneroient  beauconp  , et  au  traia 
dont  les  choses  vont  en  Espagne , celle-ci  n’y 
perdroit  guères. 

Nous  avons  épuisé  à-peu-près , à l’article  de 


• '4 
■ il?  ■ 

T: 

• ii 

n 

Jr 


i'n 


( %o6  ) 

la  France  , tout  ce  qui  concerne  la  Louisiane; 
Il  ne  nous  reste  qu’à  la  considérer  d’après 
l’effet  de  la  cession  faite  à l’Espagne  , et  par 
conséquent  à la  reprendre  à celte  époque. 

En  1793,  la  population  ne  dépassoit  pas 
cinquante  mille  âmes.  A la  Nouvelle-Orléans, 
dans  la  capitale  même  , elle  ne  s’élevoit  qu’à 
huit  mille  habitans.  Les  exportations,  qui  à 
l’époque  de  la  cession  , formoient  un  total  de 
8 millions 400,000  livres,  en  font  actuellement 
un  de  12  millions  , et  doivent  continuer  à s’é- 
lever. Presque  tout  c^commerce  se  fait  par 
l’intermédiaire  de  négocians  français  , qui  ont 
conservé  avec  ce  pays  les  rapports  de  leur  ori- 
gine et  de  leurs  anciennes  habitudes.  Il  con- 
siste principalement  en  tabac,  dont  on  exporte 
annuellement  trois  millions  de  livres  pesant , 
pour  le  compte  du  roi  d’Espagne  ; en  indigo , 
destiné  presq\*p  tout  entier  pour  la  France  , 
de  la  valeur  de  3 millions  ; en  pelleteries  , 
pour  1 millions.  Ce  commerce  fut  plus  consi- 
dérable autrefois,  et  paroît  diminué  de  moitié. 
En  bois  de  construction  pour  les  Antilles,  pour 
800,000  livres,  et  400,000  livres  d’autres  me- 
nues fournitures.  11  faut  y joindre  la  propriété 
d’immenses  troupeaux,  des  plus  belles  forêts. 


( 207  ) ' 

c]u  goiitlroii  et  du  bi’ay  , comme  de  tout  ce 
cjui  peut  servir  à la  construction  ; et  Ton  verra 
qu’avec  de  pareils  élémens  de  i)rospérité,  sous 
im  ciel  admirable  , avec  un  territoire  très- 
étendu  , la  Louisiane  suffiroit  pour  foj’mer 
non-seulement  une  belle  colonie , mais  un  flo- 
rissant royaume.  Les  Américains  ont  obtenu 
de  l’Esj^agiie  , en  iyç5  , la  liberté  du  passage 
))ar  le  Mississipi.  Par  lui  , les  productions  de 
leurs  colonies  de  TOuest  arriveront  directe- 
ment au  golfe  du  Mexique.  ]1  en  sera  de  même 
pour  celles  des  Anglais  de  l’est  de  l’Amérique  , 
qui  s y rendront  ])ar  l’Obio.  La  Nouvelle-Or- 
léans sera  alors  l’entrepôt  de  ces  nouveaux 
navigateurs  ; et  cette  innovation  , cette  déro- 
gation de  l’Espagne  à son  système  réglemen- 
taire , tournera  également  à son  profit , à celui 
de  la  colonie  , et  à l’avantage  des  peuples , en 
faveur  desquels  elle  s’y  est  prêtée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  nouvelle  pros- 
périté de  la  Louisiane  date  des  franchises  ac- 
cordées à son  commerce  et  s’est  augmentée 
à mesure  qu’on  l’en  a laissé  jouir.  A la  suite  de 
ces  premières  possessions  de  l’Espagne  , qui 
servent,  pour  ainsi  dire,  de  vestibule  à son 
grand  empire  sur  le  continent  américain  , se 
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trouvent  le  vaste  ro_yaume  du  Mexique  et  la 
Californie.  Le  premier  renferme  un  grand 
nombre  de  provinces , plus  étendues  que  ne 
le  sont  ailleurs  bien  des  royaumes.  11  s’étend  , 
dans  sa  totalité,  depuis  le  golfe  de  Darien , où 
il  finit  au  sud  , jusqu’à  l’extrémité  connue  du 
nouveau  Mexique , depuis  le  dixième  jusqu’au 
trente-cinquième  degré,  sur  une  longueur  de 
plus  de  cinq  cents  lieues,  et  sur  une  largeur 
qui  varie  beaucoup  , par  la  conformation  sin- 
gulière de  cette  contrée,  qui  est  très-resserrée 
dans  tout  ce  qui  se  trouve  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  la  mer  Pacifique  , et  qui  s’élargit 
à mesure  qu’elle  s’en  éloigne. 

La  seule  audience  de  Guatimala  , qui  ren- 
ferme de  son  côté  six  à sept  provinces  , règne 
sur  une  étendue  de  trois  cents  lieues. 

Ce  grand  pays  fut  abordé  pour  la  première 
fois, par  les  Espagnols,  en  iSiy,  sur  les  côtes 
les  plus  occidentales,  celles  d’Iucatan,  Cam- 
pêcbe  et  Honduras,  qui  se  présentoient  les 
premières  aux  navigateursvenant  des  Antilles. 
Le  nouveau  Mexique  fut  découvert  en  iSqo; 
la  Californie  l’avoit  été  en  1 626,  parCortez; 
mais  ce  n’est  qu’en  1746 , qu’elle  a été  tout-à- 
fait  reconnue  par  le  jésuite  Fernand  Consang. 
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Les  cléraiis  de  la  coiujnêtedu  Mexique,  des 
travaux  et  des  cotrd^ats  qu’elle  coula  aux  con- 
quëraus  , sont  trop  connus  poui'  trouver  jdace 
<Jans  cet  écrit,  avec  lequel  ils  n’ont  (railleurs 
aucun  rapport.  Tout  le  monde  sait  que  l’éta- 
blissement des  Espagnols  dans  cet  empire , ne 
lut  pas  ])ai.sible  ; que  [K)ur  vs’en  emparer,  et 
s y substituer  aux  ancienssouverains,  iis  eurent 
a combattre  des  peuples  nombreux  , attachés 
à leurs  jirinces,  et  sur  lesquels  les  Esjiagnols 
ne  prévalurent  que  par  un  concours  de  cir- 
eonsiances,  dont  la  supériorité  de  leurs  armes 
cl  de  la  tacticjue  européenne  hu  la  prmcq)ale. 
Assez  d’autres  se  sont  portés  pour  leurs  accu- 
sateurs ; nous  nous  bornerons  à admirer  l’au- 
dace et  la  valeur  du  grand  capitaine  auquel 
1 Esj^agne  et  l’Europe  ont  dû  cette  nouvelle 
possession  , et  les  trésors  qu’elles  en  ont  tiré. 

Mexico  en  est  la  capitale.  Elle  a deux  cent 
mille  habitans^  elle  possède  tout  ce  qu’on  a 
droit  d’attendre  de  la  capitale  de  la  patr  ie  de 
l’or  et  (le  l’argent,  du  se'jour  antique  de  puis- 
sans  souverains.  Mais  cette  ville , située  au 
milieu  d’un  lac,  qu’une  digue  partage  en  deux 
jiarties  , dont  l’une  renferme  des  eaux  douces 
et  1 autre  des  eaux  salées  ; cette  ville  , sujette 
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à des  inondations  frcc|nentes  , étoit , en  t63î  , 
condamnée  à l’abandon  ])ar  le  goiivci-nement 
espagnol  , fatigué  des  plaintes  et  des  tenta- 
tives inutiles  ; lorsqu  enfin  , en  1768,  le  com- 
mercede  la  villea  entrepris  généreusement  le 
grand  ouvrage  qui  la  délivre  à jamais  du  re- 
tour des  memes  malheurs.  Pour  une  somme 
de  4,£oOjOOO  livres  , donnée  par  le  gouverne- 
ment , à laquelle  le  commerce  ajoura  celle  de 
1,900,000  livres,  on  a ouvert  aux  eaux,  à 
travers  les  montagnes,  un  passage  assez  large 
j)our  n’avoir  plus  rien  à en  redouter.  Ce  tra- 
vail ne  seroit  que  le  prélude  d"un  autre  bien 

plus  grand,  si  l’on  exécute  le  plan  projette 
pour  le  dessèchement  du  lac. 

La  population  du  Mexique  ne  répond  ni  à 
son  étendue  , ni  à sa  fertilité  , ni  à son  climat, 
tant  de  la  part  de  l’iispagne  que  de  celle  des 
Indigènes.  L^affbiblissement  de  la  population 
indigène  devient  tous  les  jours  plus  sensible, 
tandis  que  l’augmentation  de  celle  des  Espa- 
gnols le  devient  aussi  de  son  coté.  On  a remar- 
I que  que  ceux-ci  se  marient  souvent  avec  des  In- 

diennes, tandis  que  les  indiens  ne  s’unissent 
jamais  parles  mêmes  nœuds  avec  des  Espa- 
gnoles. Cela  suIKroit  peut-être  pour  expliquer 


i 
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la  progression  inverse  des  deux  populations, 
sur-tout  c|uand  on  ajoute  à ces  causes  pre- 
mières, que  les  Indiens  sont  seuls  cliargés  des 
îia vaux  de  la  culture,  des  maisons  , et  (jue 
n ayant  en  partage  que  ce  qu’il  y a de  plus  vil 
ou  de  plus  pénible  dans  la  vie,  la  dillerence 
de  leur  sort  av^ec  celui  de  leui’s  maîtres  non- 
cbalans  , doit  en  a])j)orter  une  grande  dans 
leur  attrait  à se  reproduire. 

Il  seroit  contre  toute  raison  , de  prétendre 
fixer  , sous  des  déterminations  générales  , le 
climat',  le  sol  et  les  cultures  d’une  aussi  vaste 
contrée  que  Je  Mexique.  On  sent  à combien 
de  variétés  prêtent  nécessairement  d’im- 
menses espaces  , qui  touchent  à des  mers  dit- 
lérentes, àdes  positions parseméesde  singula- 
rités, dont  rien  de  ce  qui  existedans  nosclimats 
ne  peut  nous  donner  l’idée  , ni  devenir  pour 
nous  un  sujet  de  comparaison.  Bornons-nous 
donc  à dire  généralement  que  la  culture  du 
Mexique  est  Ibible,  que  les  Espagnols  ne  s’y 
soignent  pas  mieux  que  chez  eux,  que  les  ani- 
maux transplantés  d’Europey  ont  dégénéré  , 
et  qu’en  général , si  quelques  cantons  offrent 
le  spectacle  d’une  culture  brillante , ces  lieux 
privilégiés  sont  rares  , et  cèdent  trop  souvent 


( 212  ) 

la  place  à d’antres  , qui  son:  beaucoup  moins 
bien  traités  de  la  nature  et  de  l’art.  Il  en  est  de 
même  du  climat  et  du  sol  , qui  sont  nécessai- 
rement sujets  à de  grandes  différences  , en 
j’aison  des  accidens  de  tout  genre  , qui  doivent 
sy  rencontrer,  d’apres  des  situations  d’une 
variété  et  crune  distance  inappréciable.  Ainsi 
les  parties  du  Mexique , traversées  par  les  Cor- 
dé 1 i ë res , qu oiqu’i  n fi  n i rn e n t su  péri  e ures  à ce 1 1 es 
du  Pérou,  sur -tout  lorsqu’elles  sont  situées 
sur  la  mer,  ne  peuvent  avoir  la  même  tempé- 
rature, ni  le  même  soi  que  celles  qui  sont  plus 
ouvertes  j,  et  moins  rapprochées  de  la  mer. 

Au  nombre  des  denrées  précieuses  que  Je 
Mexique  fournit  à PEuro’pe  , se  trouv^uit  la 
I vanille  et  la  coclienille.  La  première  ne  pro- 
duit qu’une  exportation  de  cinquante  quin- 
taux, au  prix  de  400,000  livres.  Celle  de  la 
cochenille  s’élève  à 9 millions.  Cet  insecte  pré- 
cieux fut  dérobé  au  Mexique  par  M.  Tliierry, 
IVançais  , qui  ne  craignit  pas  de  s’exposer  à 
mille  dangers  , pour  Palier  chercher  à Caxaca, 
e 1 1 e t r a n s poi  t e r à Sa  i n t-D  omi  n gu  e , où  il  a pros- 
péré, où  il  augmentera  la  richesse  de  lacoJo- 
iiie  etles  jouissancesde  l’Europe,  sansque  l’Es- 
pagne y perde  peut-être  autant  qu’elle  le  craint. 
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Le  Mexique  importe  (le  l’indigo  ]>our8  mil- 
lions. 

Le  tabac,  donî:  la  culture  a (."té  inlroduitcî 
j')ar  Galvez  , est  devenu  une  des  brancdies 
))rincipales  du  l’evenu  qu’en  retire  la  mélro- 
j’iole.  ]|  a pris  son  nom  de  la  ville  de  Tabago, 
auprès  de  laquelle  il  (ut  découvert  en  iS^t. 

C'est  encore  à Galvez  qu’on  doit  la  cul- 
ture du  bled.  Déjà  , loin  d’étre  borné  à la  seule 
consommation  du  pays  » il  prcmiet  d’api^rovi- 
sionner  toute  TArnéi  ique  espagnole.  Alors  il 
en  passera  aussi  aux  Antilles  , et  cette  impor- 
tation nouvelle  amènera  une  révolution  dans 
ces  contrées  5 qui, n’auront  plus  à demander 
leur  subsistance  à l’Europe  , et  qui  auront  de 
moins  ce  lien  toujoui  s si  (brt. 

Mais  la  grande  richesse  du  Mexique,  celle 
qui  est  incomparable  avec  toutes  les  autres  , 
ce  sont  les  mines  d argent  qui  abondent  sur 
cette  terre,  qui  remplacent  lepuisement  d’une 
•mine,  en  en  montrant  tout  de  suite  une  autre. 
Il  serait  bien  difficile  d’en  déterminer  au  juste 
le  rapport.  Toutes  les  données  puisées  dans 
les  registres  du  gouvernement , dans  le  relevé 
des  dioits  peixus  a I extraction,  sont  nécessai- 
jement  fautives.  Maison  sait  qu’en  jy82,  d’a- 
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près  le  rabais  du  prix  du  vif-arg*ent , accorde 
par  Galvez  , les  mines  du  Mexique  rendi- 
rent vingt-sept  millions  de  piastres  fortes. 
Elles  en  auroient  rendu  davantage  , si  on 
a voit  pu  leur  fournir  une  plus  grande  quantité 
de  vif-argent.  Jusqu’en  1784  , le  Mexique  le 
tira  d’Espagne  ; alors  elle  convint  d'une  four- 
niture de  six  mille  quintaux  avec  les  mineurs 
d’fdj’ia  en  Istrie  , au  prix  de  Ô2  piastres.  Le 
gouvernement  le  cédoit  aux  mineurs  pour  41 
piastres  ; iis  le  pajoient  auparavant  80  piastres. 

Lorsque  le  ministre  La  Ensénada  s’occupa 
de  débrouiller  le  cahos  des  finances  de  l’Amé- 
rique , il  constata  , pour  le  Mexique  seul  , un 
produit  de  64  millions  , dont  une  partie  étoit 
absorbée  par  les  frais  auxquels  le  gouverne- 
tnent  est  assujetti. 

De  nouvelles  mines  ont  été  découvertes 
dans  la  province  de  Stasi,  grande  vice-royauté 
située  an  nord  du  Mexique,  presqu’à  la  source 

orientale  de  la  rivière  de  Nord Les  droits. 

de  la  couronne  sur  le  produit  des  mines,  ont 
été  enfin  fixés  en  1777,  après  de  grandes  varia- 
tions , à I I et  2 pour  l’argent , et  à 3 pour  for* 

L’Espagne,  comme  tous  les  états  européens 
à colonies  , s’est  réservé  de  tout  tems  le  com-* 
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i.ierce  exclusif  de  l’Ainéri(nie  , et  peu  de  co- 
lonies ont  epi’onve  , de  la  part  de  leurs  mé- 
tropoles, plus  de  contrariétés  , d’indécisions, 
d’ombrages,  d’entraves  et  d’absurdités  pal- 
pables. Prescpie  tous  les  réglemens  que  cette 
jaiiissance  dressa  pour  ses  possessions  d’Amé- 
ri(pie,  sont  frappés  de  sigîics  évidens  d’insa- 
nité, et  paroissent  n’avoir  été  faits  que  dans 
le  double  but  d’étouHér  la  colonie,  et  de  Irus- 
trer  la  métropole  des  avantages  qu’elle  en 
pouvoit  retirer.  L’Es|)agne  avoit  toute  espèce 
d intérec  à etendre  , à vivifier  ses  l’apports 
avec  ses  colonies.  Elle  les  avoit  tellement  sur- 
chargé d entraves,  qu’elle  les  avoit  réduites 
presque  à rien  , qu’elle  les  laissoit  manquer 
de  tout  , et  qu’elle  n'en  recevoit  elle-méme 
que  très-peu  de  chose.  Enfin,  cette  double 
barbarie  , cette  double  insulte  au  sens  com- 
mun et  à toute  idée  coloniale  , a cessé  , et 
TEspagne  peut  compter , par  ce  que  ce  retour 
aux  vrais  principes  lui  a dc|a  valu  , ce  qu  elle 
y gagnera  par  la  suite  , et  ce  qu’elle  a perdu 
a ce  retard.  L ancien  état  etoit  le  triomphe  de 
l’esprit  fiscal  ; le  nouveau  sera  celui  du  coin- 
meice  , de  1 Amérique  et  de  la  métropole,  e£ 
tout  cela  vaut  un  peu  mieux. 
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D’abord , il  fut  défendu  à tous  autres  qu’aux 
Castillans,  de  s’établir  en  Amérique.  Cette 
proliibition  en  fermant  ce  grand  pajsà  la  ma- 
jeure partie  des  Espagnols,  sembloit  indiquer 
]a  craiLitede  voir  le  sang euroj)éen  multiplier, 
sur  une  terre  qu’on  avoit  au  contraire  un  si 
grand  intérêt  à couvrir  de  la  race  des  coiujué* 
rans  , pour  en  mieux  assurer  la  conquête  , et 
pour  contre-balancer  et  contenir  la  population- 
indigène.  La  nature,  en  frappant  celle-ci  , a 
corrigé  cette  grande  erreur,  et  a montré  une 
fois  de  plus,  combien  ses  ouvrages  sont  au- 
dessus  de  ceux  des  hommes. 

Charles-Quint  voulut  d’abord  la  liberté  du 

» 

commerce;  c’est  un  hommage  de  plusà  rendre 
à^sa  mémoire.  Ce  ])rince  se  trouva  malheu- 
reusement au-dessus  de  son  siècle,  et  presque 
seul  à sentir  le  prix  de  cette  idée  ; elle  ne  fut 
pas  l’éalisée  , et  l’on  |)assa  sur-le-champ  à un 
autre  extrême  ; car  on  ne  vit  plus  que  des  pro- 
hibitions. Séville  fut  le  seul  entrepôt  pour 
toute  rAméricjue  ; Cadix  lui  succéda,  lorsque 
le  comblement  du  port  ne  })ermit  plus  aux 
vaisseaux  d’aborder  à Séville. 

Depaiis  ce  teins  Jusqu’à  Philippe  V , ce  ne 
fut  qu’une  suite  de  réglemens  plus  oppressifs, 
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])lus  onéreux  les  uns  (|ue  les  f'unrcs.  Ils  rédui- 
sirent enfin  à une  certaine  é|)(X|ue  , les  l’ap- 
ports  de  la  métropole  avec  d’aussi  opulentes 
colonies  , à I envoi  de  cinfj  vaisseaux  ; cncoi’e 
une  partie  ne  revenoit-elle  rjue  tous  les  trois 
ans. 


Le  tarif  de  17^0  étoit  une  conjuration  contre 
LEspagne  , au  pi'ofit  des  etrangers  , et  sur- 
tout de  1 Angleterre.  A force  de  surcharger 
les  importations,  et  encore  plus  les  exjiorta- 
lions  , on  étoit  parvenu  à assurer  au  (raudeur 
un  jDrofit  de  70  poitr  100  , opération  (jui  ren- 
doit  aux  seuls  Anglais  , par  année  , 20  mii- 
lions  de  piastres  fortes. 

Enfin  , les  besoitis  et  les  plaintes  deTAmé- 
ricpie  , les  progi-ès  des  lumières  et  révidence 
des  faits  ont  amené  , ajirés  des  siècles  de  mal- 


heurs et  de  tatonnemens  , après  müle  essais 
Hiformes  , 1 ordre  de  choses  , le  pi’emier  en 
rang  comme  en  utilité  , celui  c]ui  se  présente 
]e  premier  à la  pensée,  celui  cjui  en  débarras- 
sant les  colonies  de  leurs  entraves,  débarrasse 
aussi  la  méti’opole  des  sollicitudes  attachées 
au  maintien  des  mauvaises  loix  ; car  les  you- 
vernemens  n’ont  pas  moins  de  jteine  aies  main- 
tenir, ejue  les  sujets  à les  supporter , et  il  est 
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aisé  de  de'montrer  qu’il  j a autant  à gagner 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  à uen  établir 
que  de  bonnes.  L’oi'dre  de  choses  que  tout 
administrateur  rougira  dorénavant  de  mécon- 
iioître  , comme  ses  prédécesseurs  auroient 
rougi  de  le  connoître  , cet  ordre,  qui  est  et 
qui  ne  peut  être  que  la  liberté  , vient  enfin 
d’être  établi  pour  l’Amérique.  Le- commerce 
est  libre  entre  l’Espagne  et  elle;  elles  seront 
dorénavant  heureuses  l’une  par  l’autre. 

Cette  heureuse  innovation  n’a  pas  échappé, 
comme  on  peut  bien  le  croire  , aux  censures 
des  routiniers  , de  ces  adorateurs  hébétés  des 
erreurs  établies , qui  leur  sont  sacrées,  par 
cela  seul  qu’ils  sont  leurs  contemporains  ; et 
qu’il  en  coûteroit  trop  à la  paresse  de  leur  es- 
j)rit , de  s’éclairer  assez  pour  les  abjurer  et 
pour  adopter  des  opinions  plus  raisonnées. 
Mais  tous  ces  pronostics  se  sont  évanouis  de- 
vant l’évidence  des  faits.  Comment  résister  en 
effet  à une  démonstration  aussi  décisive  que 
celle  qu’oMi  e le  passage  du  commerce  prohi- 
bitif à celui  de  la  1 ii)erté  ; elle  date  de  1778. 
A cette  époque  , l’exportation 
de  l’Espagne  en  Amérique  se 
boniüità 19,000^000  1. 


‘.1 

i 

7 î } 


\ 


Pi 


( 219  ) 

Les  droits  à Tentrée  et  à la 

sortie  , à près  de ^,000,000  I. 

Les  retours 18,000,000 

Dix  ansai)rès  , en  1788,  les 
exportations  se  sont  élevées  à . 76,000,000 

Les  retours  à 201,000,000 

Ils  surpassent  les  envois  de.  126,000,000 
• Les  droits  de  1778  s’ari’ê- 

toient  à 2,000,000 

En  1788  ils  atteignoient  à . . i5, 000, 000 

Et,  cependant  le  nouveau  tarif  renferme 
de  nombreux  défauts,  et  ])i’ètera  , apiès  leur 
réforme,  à d’immenses  améliorations.  Il  faut 
bien  cjue  le  système  de  la  libei  lé  soit  essentiel- 
lemcnt  favorable  au  commerce , rpi’il  soit  inné 
avec  les  colonies  , puis(pïe  cette  augmentation 
de  produit , en  faveur  de  r*Es])agüe  , n’a  pas 
été  arretée  j)ar  la  faculté  accordée  aussi  à la 
Louisianne  et  aux  îles  Es|)agno!es  de  com- 
mercer directement  avec  le  Mexique. 

Les  relations  commerciales  du  Mexique  avec 
le  Pérou  , ont  subi  les  rnêmes  vicissitudes  que 
celles  avec  fEspagne.  Libre  d’abord,  corpme 
i avoient  etc  celles  du  Mexique  , restreintes 
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ensuite  à Teiivoi  de  deux  navires  , prohibées 
entièrement  en  i636,  elles  furent  complète- 
ment rouvertes  en  1774,  et  les  deux  pajsont 
la  faculté  de  traiter  entr’eux  de  tous  leurs 
besoins.  Guatinala  est  le  centre  de  ce  com- 
merce. Cette  ville,  capitale  de  la  Grande- 
Audience,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  périt 
en  1772,  par  un  tremblement  de  terre.  Elle 
renaît  dans  le  voisinage  de  ses  ruines  , à huit 
lieues  de  l’ancien  emplacement,  dans  une  po- 
sition plus  favorable,  et  sur  des  plans  mo- 
dernes bien  supérieurs  aux  anciens. 

Il  a été  réservé  au  Mexique  de  former  seul 
toutes  les  relations  de  l’Amérique  avec  les 
rhiii]  opines.  Jadis  elles  a voient  la  liberté  du 
commerce  avec  lui,  et  dévoient  ce  privilège 
à la  nécessité  de  créer  un  attrait  à leurs  ha- 
l)itan‘s  pour  s’y  fixer  , et  pour  contre-balancer 
le  penchant  qui  attiroit  les  Espagnols  vers 
l’Améritjue  , comme  source  de  la  fortune.  On 
céda  ensuite  aux  plaintes  du  commerce  d’Es- 
joagnè  , et  l’on  réduisit  les  relations  entre  les 
deux  pays  à l’envoi  de  ce  vaisseau  , si  connu 
sous  le  nom  de  galion  de  Manille.  11  en  part 
tous  les  ans  en  juiilet , g^^gt^c  les  vents  alises , 
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toucheau  cap  Saint-Lucar,  et  aborde,  apj*cs 
Une  traversée  de  six  mois  à Aca[)ulco  , sur  la 
cote  occidentale  du  IVlexi(|ue. 

Cette  ville  est  j)eu  im|)orlaute,  mais  son 
j^ort  est  excellent.  Le  galion  doit  suivre  sans 
jamais  s’en  écarter  , la  route  Cjue  les  ordon- 


nances lui  ont  tracée  , et  il  est  sr///s  exemple 
(ju  lI  lui  soit  arrivé  malheur^  quand  il  s j est 
conformé.  Son  chargement  est  aussi  réglé  ; 
mais  la  loi,  à cet  égard  , est  si  mal  observée, 
que  (le  2 millions  700,000  livres  qu’il  devroit 
être  , il  dépasse  ordinairement  10  millions.  Le 
vaisseau  doit  être  du  j^iort  de  deux'mille  ton- 
neaux et  de  quatre  mille  balles  de  marchan- 
dises; ce  qui  n empêclie  pas  qu’il  n’en  porte 
au  moins  le  double  , ainsi  que  des  passagers, 
dont  il  reçoit  moitié  plus  qu’il  ne  devroit  laii  e. 
1 rois  fois  il  est  devenu  la  proie  des  Anglais  en 
1587  9 1709  et  1742. 


C’est  sur  la  côte  orientale  du  Mexiquequ’est 
situé  le  pavs  d’Honduras , de  Carn pêche  et 
d’Imatan;  le  pi'emier  s’étend  du  lac  de  Nica- 


garua  au  cap  Honduras,  sur  une  longueur  de 
cent  quatre-vingts  lieues  de  côtes. 

L’Incatan  est  une  presqu’île  d’environ  cent 
lieues  de  long  et  vingt-cinq  de  large. 


Ce  pays  n’a  d’autres  habitans  européens 
que  les  Anglais  , qui  se  sont  établis  en  trois 
endroits  , ]:>our  la  coupe  du  bois  connu  sous  le 
nom  de  Campêche.  Ils  y ont  résisté  aux  tenta- 
tives de  l’Espagne  , qui  s’est  vue  Forcée  , par 
le  traité  de  1760,  de  reconnoitre  la  légitimité 
de  leur  établissement,  sacrifice  trop  opposé 
à scs  maximes  exclusives  , pour  n’avoir  pas  du 
lui  coûter  infiniment. 

La  Californie  joint  de  trop  prés  le  Mexique, 
pour  les  séparer  ici , et  diviser  par  le  récit  ce 
qui  a été  uni  par  la  nature.  Ce  pays  fut  une 
des  découvertes  de  Cortcz.  L’Espagne  n’y  mit 
d’abord  que  peu  d’intérêt , l’abandonna  bien- 
tôt , et  n’y  revint  qu’en  1697  , en  la  confiant 
presqu’exclusivcment  aux  soins  des  jésuites, 
lis  y eurent  les  mêmes  succès  qu’ailleurs  , et 
commençoient  à policer  ces  peuples  sauvages, 
lorsqu’ilsenfûrentexpulsés,  commede  toutela 
domination  espagnole.  Egalement  éclairés  et 
zélés  , ces  missionnaires  ne  se  bornoient  pas  à 
la  réunion  et  à l’instruction  des  habitans  , ils 
portoient  leurs  vues  plus  haut , et  ils  avoient 
formé  le  magnifique  projet  de  reconnoitre 
parfaitement  les  côtes  de  cette  vaste  contrée, 
et  de  l’élever  à tout  ce  dont  elle  étoit  suscep- 
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tible.  La  cour  de  Madrid  peut  avoir  hérite  de 
leurs  plans  , mais  elle  n’ci]  a pas  pressé  Texé- 
cution  , d a])res  les  dcrnièj'es  l eiations  , sur- 
tout celles  de  la  Pevroûse' , (jui  représente  ce 
})ajs  comme  mort  encore  à la  culture  , aux 

dits  et  a tout  ce  qui  lend  un  pays  intéressant 
et  utile. 

11  n etoit  pas  possible  (jue  le  Mexique  fut 
Jjaigné  par  deux  mer.s-,  et  ne  les  séparât  sou- 
vent (pie  par  de  petits  espaces,  sans  tpi’il  lît 
naître  le  projet  de  les  réunir  , et  de  livrer  , à 
liaveis  les  terres  , un  passage  aux  vaisseaux 
<]ui  sont  obligés  de  faire  le  tour  de  toute  l’A- 
niéricpie  inéi  idionale  , en  suivant  deux  fois 
toute  retendue  de  ce  grand  continent.  L’exé- 
cution ue  ce  plan  seroit  l’épocpie  d’une  révo- 
lution dans  le  conimerce  , et  la  source  d’a- 
vantages immenses  |)our  l’Espagne  , comme 
pour  le  Mexicjue.  Aussi  les  plans  n’ont-ils  pas 
rnantpié  à ce  sujet. 

Le  premier  jiortoit  sur  la  réunion  des  deux 
mers  par  la  rivière  de  Cliagre  , qui  est  navi- 
gable jusqu’à  cinq  lieues  de  Panama  , et  qui 
veise  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Le  second  consistoit  à faire  la  jonction  par 
la  rivière  de  Chamalahoa  et  de  Saiiu-Micliel, 
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qui  versent  dans  le  golfe  d’Hcnciuras  et  dans 
la  mer  du  Sud.  L^in  et  l’autre  lurent  con- 
damnes comme  à-peu-près  impi’aticables  sous 
Phili[)pe  second.  Enfin  , sous  Charles  III  , ü 
y a à-peu-près  quinze  ans,  on  a ])roposë  d’ef- 
lèctuer  ce  grand  plan  , en  tiavaillant  sur  le 
lac  de  Nicagarua.  11  n’est  séparé  de  la  mer  du 
Sud  que  par  un  e8|jace  de  douze  mille  toises  , 
et  11  vei'se  dans  le  golfe  du  Mexique  par  la  ri- 
vière Saint»Jean.  Il  paroît  donc  prêter  beau- 
coup à rexécution  de  ce  plan  , dont  l’accom- 
plissement feroit  de  ce  lac  et  du  Mexique,  le 
centre  du  commerce  du  monde.  Là  s’éle- 
veroient  des  villes  rivales  d’Amsterdam  et 
de  Cadix.  Là,  en  choisissant  bien  l’emplace- 
ment des  nouvel  les  ci  tés  et  des  nouvelles  habita- 
tions , en  répétant  ce  que  les  Américains  font 
chez  eux,  on  élèveroit  aux  arts,  au  commerce, 
à rindustrie  , à la  richesse  , le  plus  beau  mo- 
nument qu’ils  aient  jamais  fait  naître.  Mais 
l’époque  de  ce  changement  n’est  pas  arrivé  , 
et  l’Espagne  ne  paroît  pas  se  disposer  à se 
hâter,  dominée  comme  elle  l’est  par  la  crainte 
d’ouvrir  à tout  le  monde  un  passage  libre  ou 
forcé  , à travers  des  |)ossessions  qu’elle  a tou- 
jours pris  soin  de  fermer,  et  d’introduire  elle- 
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même  rêtraiiger  aux  sources  des  trésors  dont 
elle  veut  garder  exclusivement  la  clef.  Le  reste 
du  monde  ne  paraît  appelé  à les  tenir  en  com- 
mun avec  TEspagne  , cjue'lors  de  rexécution 
du  plan  (jui  sera  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage.  En  attendant , é’est  j^ar  la  Véra-Crux 
que  l’Espagne  communique  prin(‘i|)alemcnt: 
avec  le  Mexique.  Les  vaisseaux  d’Europe  y 
abordent , et  en  partent  directement  pour  l’Es- 
pagne, où'  ils  arrivent  après  une  traversée  de 
soixante-quinze  à quatre-vingts  jours.  Ils  font 
échelle  à Porto- Ricco  on  à la  Havanne.  Le 
climat  en  est  mal-sain  , le  port  resserré  , mais 
couvert  de  bons  ouvrages  ; du  côté  de  l’Est  , 
il  seroit  la  première  défense  du  Mexique  ; la 

seconde  se  trouveroit  dans  la  citadelle  de  Pé- 

$ 

rotte,  que  l’on  a commencé  de  bâtir  en  1770, 
avec  toutes  les  recherches  du  génie  moderne. 

Au  sud  des  trois  provinces  dont  nous  venons 
de  parler  , se  trouvent  encore  les  trois  pro- 
vinces de  Veraguas  , Darien  et  Panama  , 
toutes  trois  déserteset  incultes;  elles  forment 
l’intermédiaire  du  Mexique  et  du  Pérou;  et 
celle  de  Darien  fait  le  lien  des  deux  Amé- 
riques. Les  Espagnols  s’y  sont  à peine  établis, 
tant  le  pajs  leur  a paru  ingrat,  et  d^tne  habi- 
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îatlon  incommode  et  mal-saine  : on  i/en  jugea 
pas  de  même  par  tout.  En  1690,  une  colonie 
Ecossaise  de  douze  cens  individus  vint  s’y 
fixer.  L’Espagne  revint  alors  de  son  indiffé- 
rence , et  craignant  comme  à l’ordinaire  un 
établissement  étranger  au  centre  de  ses  pos- 
sessions , elle  obtint  conjointement  avec  la 
Fi  'ance  , la  suppression  de  cette  colonie.  Alors 
l’Espagne  commença  à s’y  occuper  d’établis- 
semens  qui  n’ont  pas  eu  de  grands  succès , 
réduits  maintenant  à quelques  forts,  et  à de 
foi  blés  garnisons.  Le  Darien  forme  avec  les 
provinces  de  Veraguas  et  de  Panama,  ce 
qu’on  appelle  le  royaume  de  Terre-Ferme, 
nom  qui  , suivant  f endure  espagnole,  a plus 
de  pompe  que  de  réalité  , car  c’est  le  plus 
misérable  pays  de  l’Amérique.  Panama  en  est 
la  capitale  : c’est  de-là  c|ue  les  Espagnols  par- 
tirent la  première  fois  pour  se  rendre  au  Pérou; 
c’est  par  ce  port  et  celui  de  Porto-Bello , situé 
sur  la  côte  opposée  de  l’Isthme,que  sefaisoient 
presque  toutes  les  affaires  de  l’Espagne  avec 
les  côtes  de  la  mer  du  Sud , avant  que  le  pas- 
sage du  cap  de  Horn  ne  fut  usité  comme  il  l’est 
aujourd’hui  , ce  qui  a fait  perdre  à ces  deux 
.villes  presque  toute  leur  importance.  Panama 
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|üiiit  d’une  pêcherie  de  ])erle8  dcin8  les  qua- 
rante-trüis  îles  qui  sont  dans  son  golfe  ; elles 
sont  d’une  assez  belle  qualité  et  vont  presque 
toutes  au  Pérou.  Panama  fut  long-lems  fen- 
trepôt  des  productions  du  Pérou  et  les  versoic 
à Porto-Beilo , j)ar  la  rivière  de  Cliagre  ; on 
les  y transportoit  par  terre.  Cette  transporta- 
tion faisoit  ,de  Porto-Bello  le  second  entrepôt 
du  Pérou  avec  l’Espagne.  Le  commerce  s’en- 
tretenoit  entre  les  deux  pays  , au  moyen  des 
flottes  dont  l’arrivée  et  le  départ  étoieiit  fixés  , 
ainsi  que  par  celui  d’une  foire  célèbre  où  les 
immenses  affaires  de  la  Métropole  et  du  Pé- 
rou , les  intérêts  des  négocians  de  deux  points 
si  éloignés  J se  traitoient  avec  une  bonne  foi 
qui,  pendant  quarante  ans  , ne  souffrit  pas  la 
moindre  atteinte  , avec  une  loyauté  qui  hono- 
reroit  les  maisons  de  commerce  les  plus  ja- 
louses de  leur  réputation.  Cette  foire  duroit 
quarante  jours:  mais  différons  incidens,  tels 
que  la  prise  de  Panama,  celle  des  Galions, 
brûlés  à Vigo  dans  la  guerredela  Succession, 
la  concurrence  de  la  com])agnie  anglaise  , 
chargée  de  fournir  le  Pérou  de  nègres,  toutes 
ces  circonstances  réunies  ont  fait  tombcr<.ette 
foire  et  réduit  les  deux  villes  qui  en  étoient  le 
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siège,  à quelques  branches  de  commerce  beau- 
coup moins  importantes. 

Porto-Bello  Ru  reconnu  et  tracé  par  Colom^b 
en  i5o2y  mais  bâti  seulement  en  1684,  et  dé- 
truit en  1740  par  l’amiral  Vernon.  Son  climat 
est  meurtrier  au  point  d’avoir  mérité  le  lugubre 
surnom  de  tombeau  des  Espagnols. 

Entrons  maintenant  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Cette  contrée  a lieues  de  -long  ^ 

sur  une  largeur  qui  varie  depuis  neuf  cens 
lieues , jusqu’à  cent,  d’après  sa  forme  très- 
étendue  au  milieu,  et  très-resserrée  aux  extré- 
mités ; aussi  compte-t-elle  neuf  cens  lieues 
de  Fernambuk  à Truxille  qui  est  sa  plus 
grande  largeur,  quarante-deux  seulement  à 
risthme  de  Panama  qui  est  la  plus  petite  , et 
cent  à l’extrémité  de  la  terre  des  Patagons, 
L’Espagne  possède  tout  ce  vaste  pays,  à l’ex- 
ception du  Brésil  et  des  deux  Guianes  hol- 
landaise et  française  : ses  domaines  y con- 
sistent dans  le  nouveau  royaume  de  Grenade, 
la  Guiane  espagnole,  le  Pérou,  le  Chili  et  le 
Paraguay. 

' La  première  province  où  Ton  entre  en 
quittant  le  Darien,  est  celle  de  Carthagène , 


( ^^9  ) 

q\iî  a ci  tiquante  lienes  décotes  et  qui  s’enfonce 
à quatre-vingts  lieues  dans  les  terres.  Décou- 
verte en  i5o2  , elle  ne  fut  soumise  , et  Cartha- 
gène  ne  fut  bâtie  qu’en  i52y  : elle  a été  à 
jilusieurs  reprises  l’objet  des  incursions  des 
Français  et  des  Anglais.  Drake  la  brûla  en 
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i585.  Pointin  la  prit  en  1692  : l’amiraFVer- 
non  V échoua  en  1741  : elle  est  bien  fortifiée, 
bien  bâtie,  mais  mal-saine  , et  les  dangers  de 
son  climat  forment  une  de  ses  principales 
défenses.  Sa  population  est  de  vingt-cinq  mille 
âmes.  Carthagène  fut  long-tcms  le  lien  qui 
unissoit  l’Espagne  et  cette  contrée  : alors  le 
commerce  se  faisoit  par  la  voie  des  Galions. 
Les  négocians  continuent  d’en  user  , et  le  font 
sans  aucune  difficulté.  Le  territoire  de  Car- 
thagène ne  fournit  à aucune  exportation,  pas 
plus  que  celui  de  la  province  de  Sainte-Marthe, 
que  son  dénuement  range  au  nombre  des  con- 
trées les  plus  misérables,  et  les  plus  inutiles  à 
leur  métropole.  Après  Sainte-Marthe,  vient 
la  province  de  Venexuella  , ou  la  petite  Ve- 
nise, dénomination  adoptée  pour  retracer  la 
conformité  des  fondations  des  deux  villes  : 
elle  fut  découverte  en  1499  occupée  en 
1627.  Charles-Quint  la  céda  à des 
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lîégocianset  banquiers  cl’ Augsbourg,  alors  les 
plus  riches  de  l’Europe , et  qui  étoient  devenus 
ses  créanciers.  A force  de  vexations,  ils  s’en 
firent  expulser  au  bout  de  peu  de  terns.  Cette 
province  tire  sa  principale  importance  de  la 
culture  du  cacao,  dont  la  qualité  est  supé- 
rieure à tous  ceux  des  autres  parties  de  l’Amé- 
rique ; c’est  celui  connu  sous  le  nom  de  cacao 
de  Carac[ue,  parce  que  la  ville  de  ce  nom  en 
est  l’entrepôt  : son  commerce  avoit  été  long- 
tems  tellement  entravé,  que  les  récoltes  de 
cacao  passoient  en  entier  dans  les  mains  des 
Hollandais,  qui  le  revendoient  à la  métropole 
avec  un  bénéfice  de  plus  de  cent  pour  cent. 
Ils  s’en  étoient  tellement  approprié  le  profit, 
cjue  dans  l’espace' de  vingt -sept  ans , la  mé- 
tropole n’expédia  que  cinq  vaisseaux  pour  sa 
colonie  , qui  alors  lui  étoient  parfaitement 
inutile.  Cet  inconvénient  fit  recourir  à la  for- 
mation d’une  compagnie  connue  sous  le  nom 
de  Guipuscoa,  qui  fournit  à moitié  meilleur 
marché  que  les  Hollandais  ; elle  a rendu  pen- 
dant long-tems  de  grands  services  à l’Espagne 
et  à la  colonie  , quoiqu’en  définitif  elle  n’ait 
pu  échapper  à la  destinée  de  toutes  les  com- 
pagnies exclusives,  qui  est  de  se  ruiner,  ce 


'«•  ' 


qui  lui  est  arrive  en  1784.  Maintenant  ce  com- 
merce est  libre  à toute  l’Espagne  et  n’en  pros- 
pérera que  davantage  au  bénéfice  mutuel  de 
la’  métropole  et  de  la  colonie. 

CiimanaFut  découvert  par  Colomb  001498: 
ce  pays  n’a  que  de  foibles  rapports  avec  l’Es- 
pagne à laquelle  il  fournit  peu  et  dont  il  ne 
reçoit  pas  davantage.  Las  Casas , cet  homme 
dont  le  nom  vivra  à jamais  dans  les  fastes  de 
l’humanité,  et  paroît  destiné  à devoir  servir 
de  contre -poids  aux  forfaits  de  ses  compa- 
triotes^ Las  Casas  toui’mentédudesirde  mettre 
un  terme  aux  souffrances  de  ses  chers  In- 
diens ^ ainsi  qu’il  se  plaisoit  à les  nommer, 
avoit  conçu  le  plan  de  donner  à l’Amérique  , 
des  cultivateurs  d’un  caractère  plus  doux  que 
ses  conquérans  , et  tout-à-la-fois  exempts  du 
sort  et  des  souffrances  des  esclaves.  Pour  cela, 
il  vouloit  y conduire  une  colonie  d’Espagnols 
revêtus  de  tous  les  signes  de  la  paix,  une 
espèce  d’association  religieuse,  telle  à-peu- 
près  que  celle  des  frères  Moraves  : c’étoit 
une  croisade  de  l’espèce  la  plus  respectable , 
car  elle  eût  été  la  plus  j)acifique  de  toutes.  La 
cour  d’Espagne  céda  aux  instances  de  cet 
homme  vertueux , et  lui  abandonna  Cuinana 
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ponr  ses  essais;  mais  des  évënemens  malheu- 
reux arrivés  pendant  son  absence  d’Amérique 
en  rendirent  l’exéçution  impraticable  ; mal- 
heur à jamais  déplorable,  qui  a privé  le  nou- 
veau monde  d’un  grand  exemple  , et  Tancien 
d’une  grande  excuse. 

La  Guiane  espagnole  fut  découverte  en 
1498  par  Colomb  ; elle  ne  rend  rien  à l’Es- 
pagne , étant  elle- même  réduite  aux  plus 
minces  établissemens. 

Le  nouveau  ro^'aume  de  Grenade  fut  formé 
en  1718  d’un  démembrement  de  la  vice- 
ro3auté  du  Pérou,  séparation  jugée  néces- 
saire et  avec  raison  pour  le  bien  des  deux  pays. 
Ce  gouvernement  s’étend  en  largeur  d’une 
mer  à l’autre  ; en  longueur  , de  l’Orénoque  au 
détroit  de  Darien  , sur  la  mer  Atlantique  ; et 
de  Tumbez  à Véragua  sur  la  mer  du  Sud  : 
c’est  un  espace  immense.  Les  Espagnols  en 
firent  la  conquête  en  i526.  C’est  vraiment  la 
patrie  de  l’or  ; il  biille  presqu’à  la  surface  de 
la  terre,  et  ne  donne  presqu’aucun  soin  pour 
le  trouver.  A de  riches  mines  déjà  en  exploi- 
tation , on  va  en  joindre  de  nouvelles  , qu’on 
vient  de  reconnoître  , et  la  nature  du  sol  in- 
dique qu’il  y en  a par-tout.  Les  émeraudes 
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sont  encore  une  production  de  ce  Js , C|in 
les  fournit  à TAsie  , dont  l’Europe  les  tire  , ce 
qui  a fait  supposer  faussement  qu’elles  en 
étoient  originaires.  La  province  de  Quito,  qui 
fait  partie  du  nouveau  démembrement,  est 
d’une  très-grande  étendue , trop  grande  meme 
pour  pouvoir  être  occupée  entièrement  par 
les  Espagnols.  Ils  n’babitent  que  la  vallée  de 
quatre-vingts  lieues  de  long  et  de  quinze  de 
large  que  forment  deux  bras  des  Cordelières  , 
dans  lesquelles  elle  est  renfermée  : ils  s’y^sont 
fixés  comme  dans  un  des  plus  beauxséjours  du 
monde.  Le  sol  et  le  climat  y font  prospérer 
toutes  les  cultures,  favorisées  d’ailleurs  par 
un  printems  perpétuel  ; aussi  la  population 
s’en  ressent-elle  et  s’y  élève-t-elle  plus  haut 
que  dans  aucune  autre  région  de  l’Amérique 
méridionale.  C’est  à Quito  que  croît  le  quin- 
quina; cet  arbre,  ami  de  l’homme,  dont  les 
sucs  j)oursuivent  dans  ses  veines  et  en  font 
sortir  le  principe  de  ses  infirmités.  On  en  doit 
l’introduction  en  Euroj:)è  , aux  jésuites  qui  le 
distribuèrent  gratuitement  aux  pauvres  de 
Rome  en  i63ç.  Le  meilleur  croît  à Loxa,  près 
de  la  mer  du  Sud. 

Le  Pérou,  cette  opulente  contrée  , dont  le 


nom  est  devenu  le  synonjme  de  la  richesse  ^ 
et  raj’)pële  toujours  l’idée  de  l’or  , fut  décou- 
vert parBalboa  en  i5i3,  attaqué  par  Pizarre 
et  Al  magro  en  1614,  et  conquis  par  eux  en 
i53r  , apres  des  prodiges  d’une  audace,  d’un 
courage  et  d’une  constance  dignes  de  couvrir 
une  partie  des  horreurs  auxquelles  se  livrèrent 
ces  conquérans  , assemblage  inoui  de  vices  et 
de  vertus  , tantôt  au-dessus  de  l’homme,  tan- 
tôt au-dessous  des  monstres.  Je  ne  rappellerai 
point  ici  tout  ce  qui  leur  donna  ce  puissant 
empire,  et  les  fraudes  qui  leur  en  livrèrent 
l’empereur,  et  la  mort  affreuse  de  ce  souve- 
verain,  et  les  déchiremens  qui  la  suivirent 
entre  les  conquérans  eux-mêmes  qui  la  ven- 
gèrent l’un  sur  Pautre  , en  se  combattant , en 
s’exterminant  tour-à*  tour;  Almagro  massacré 
par  Pizarre,  Pizarre  par  les  fils  d’Almâgro, 
et  tous  les  autres  chefs  tombant  successive- 
ment sous  les  coups  l’un  de  Pautre  , ou  sous' 
ceux  de  la  justice  , éprouvant  le  sort  qu’ont 
en  à-peu-près  tous  les  chefs  de  la  révolution 
fl  ançaise,  comme  pour  servir  tous  également 
de  témoignage  et  de  monument  à cette  justice 
qui  veille  uniformément  en  tout  temset  en  tous 
lieux.  Tout  cela,  dis-je,  est  trop  connu,  pour 
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devoir  être  répété  ici , et  ne  fait  point  partie 
des  seules  considérations  qui  nous  regardent , 
celles  des  colonies, relativement  à elles-mêmes 
et  à l’Europe.  I!  suffit  de  dii  e que  le  Pérou  fut 
entièrement  soumis  et  pacifié  en  i56o,  et  qu’à 
cette  époque  s’éteignit  la  famille  des  souve- 
rains, dont  l’unique  héritière  a mêlé  son  sang 
avec  celui  des  usurpateurs  , et  a formé  les 
familles  d’Oropesa  et  d’A Icannizas.  ün  a vu 
pareillement  celle  de  Montézume  ne  pas 
craindre  de  descendre  au  rang  de  grand  d’Es- 
pagne et  de  courtisan  du  roi  qui  occupoit  le 
trône  de  ses  j^ères.  Elle  vient  aussi  des’éteindre 
par  la  mort  du  dernier  duc  de  Montézume. 

Depuis  le  démembrement  de  la  province 
de  Quito,  le  Pérou  n’a  })Ius  qu’une  longueur 
de  cinq  cents  lieues.  Sa  largeur  varie  beau- 
coup , soit  par  le  rétrécissement  graduel  de 
cette  partie  de  l’Amérique,  soit  par  le  rap- 
prochement des  Cordelières.  Ainsi,  les  pro- 
vinces les  plus  méridionales  , telles  que  celles 
d’Aria  , sont  extrêmement  ressèrrées  , et 
comme  étranglées  entre  les  cotes  et  les  mon- 
tagnes. Celles  du  Nord  et  du  centre  sont  au 
contraire  beaucoup  plus  évasées  par  l’éloi'^ 
gnement  des  montagnes  et  par  l’arrondisse- 
ment des  côtes. 
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II  faut  distinguer  trois  assises  difFérentes 
dans  le  sol  du  Pérou.  La  première  est  le  rivage 
de  la  mer,  large  de  huit  à vingt  lieues.  Cest 
im  amas  de  sable.  La  seconde  est  formée  par 
des  plaines  plus  élevées,  qui  ont  depuis  trente 
jusqu’à  cinquante  lieues  de  large.  Latroisième> 
Test  par  les  chaînes  des  montagnes  des  Corde- 
lières. Les  deux  premières  parties  ont  l’air 
d’être  les  marche-pieds  de  la  troisième.  La 
culture  et  la  population  n’appartiennent  qu’à 
celles-ci , celle-là  est  aride  et  déserte  , c’est  la 
Ljbie  du  Pérou. 

La  plus  haute  montagne  du  globe , celle  de 
Chimboraco  , élevée  de  trois  mille  deux  cent' 
vingt  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 
fait  partie  des  Cordelières. 

11  seroit  aussi  inutile  que  ridicule , de  pré- 
tendre donner  une  idée  générale  du  climat 
et  des  productions  d’un  paj^s  aussi  étendu  , 
soumis  aux  accidens  résultans  d’une  infinité 
d’expositions  diverses  ; ici  , brûlé  par  les  feux 
du  soleil , là  rafraîchi  par  les  vents  de  la  mer 
et  des  montagnes,  ou  enseveli  sous  leurs  glaces 
éternelles,  ailleurs  étalant  toutes  les  richesses 
ie  la  culture  dans  des  vallées  délicieuses  , qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  pays  de  grandes 
montagnes  , frappé  dans,  d’autres  lieux  d’une 
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Stérilité  incurable  , tantôt  inondé  par  les  ca- 
taractes du  ciel  , ou  par  celles  que  vomit  la 
terre  ; tantôt  |)rivé  de  tout  arrosement,  et  ne 
recevant  de  rafraîchissemens  que  d’une  rosée 
dont  la  nature , unique  au  monde  , ])eut  passer 
pour  un  phénomène.  Sûrement  un  pays  ainsi 
constitué  échappe  k toute  définition  générale, 
et  si  quelqu’une  ])ouvoit  lui  convenir  , ce  se- 
roitd’étre  extrême  en  tout,  en  chaud  comme 
en  froid  , en  salubrité  comme  en  malfaisance, 
en  abondance  et  en  aridité. 

Lima  en  est  la  capitale.  Elle  fut  bâtie  par 
f’rancois  Pizarre , en  1 535  , dans  un  territoire 
excellent.  Renversée  de  fond  en  comble  par 
le  tremblement  de  terre  du  28  octobre  1746, 
elle  a été  relevée  sur  de  meilleurs  plans  : 
Lima  veut  dire  ville  d’argent , et  mérite  cette 
somptueuse  dénomination  , par  son  immense 
richesse.  Entr’autres  preuves  qu’on  pourroic 
en  apporter , quelle  autre  cité  eut  pu , comme 
elle  , ofirir  le  sj^ectacle  inoui  d’un  pavé 
d’argent,  ainsi  qu’elle  le  fit  pour  le  duc  de 
Palala  , lors  de  son  entrée  en  qualité  de  vice- 
roi  , en  1682  ? Sa  population  est  â-peu-prës 
de  soixante  mille  âmes. 

A Lima  , il  ne  pleut  jamais  ; et  cette  ville 
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doit  à un  brouillard  qui  s’élève  régulièrement, 
la  fraîcheur  que  le  ciel  lui  refuse  ; il  est  le 
seul  principe  de  la  fécondité  dont  elle  jouit, 
Lima  est  le  principal  entrepôt  du  commerce 
du  Pérou  , ainsi  que  celui  de  ses  relations  avec 
TEspagne  et  les  deux  Amériques,  Nous  avons 
parlé  , à l’article  de  Panama  , de  la  manière 
dont  se  faisoit  ce  commerce. 

Plus  au  nord  du  Pérou , se  trouve  Gujaquil , 
une  des  villes  principales  du  Pérou,  et  la  se- 
conde de  celles  qu’y  bâtirent  les  Espagnols. 
C^est  l’entrepôt  de  tout  le  commerce  de  la 
province  de  Qujto  avec  le  Bas-Pérou  , le 
Mexique  et  Panama.  Cette  ville  compte  une 
population  de  trente-cinq  mille  habitans.  La 
province  dont  elle  porte  le  nom  fournit  une 
grande  quantité  d’objets  de  consommation 
à l’Europe  et  à l’Amérique  , ainsi  qu’aux  chan- 
tiers de  toute  la  mer  du  Sud  , par  son  éton- 
nante richesse  en  matériaux  de  construction. 

Il  existe  encore  au  Pérou  d autres  villes 
célèbres  , telles  que  Ensen  qui  doit  sa  re- 
nommée à son  ancien  temple  du  Soleil  , et 
Potoli  qui  doit  la  sienne  à ses  mines.  Il  en 
est  beaucoup  d’autres  qu’aucun  intérêt  n en- 
gage à nommer. 
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Outre  les  productions  communes  à TAmé- 
rique  et  à TEurope  , le  Pérou  en  possède 
deux  qui  lui  appartiennent  exclusivement  , 
et  une  troisième  qui  y est  aussi  très-com- 
mune , celle  des  mines  d’or.  La  première 
est  celle  de  la  teinture  de  poui  pre  , que  l’on 
extrait  du  limaçon  qui  se  trouve  sur  les  cotes 
de  Guyaquil^  et  sur  celles  de  Guatimala. 

La  seconde  est  celle  des  moutons  , ani- 
maux aussi  admirables  par  les  qualités  qui  les 
rendent  ])ropres  à toute  espèce  de  services  , 
que  par  la  richesse  de  leurs  toisons.  Force  , 
patience  , sobriété  , agilité,  richesse  de  leurs 
dépouilles  , que  ne  réunissent-ils  pas  pour  le 
service  et  pour  Putilité  de  Jeurs  maîtres  ? 
Il  y en  a deux  espèces  , les  Lamas  , et  les 
Pacos  dont  les  Vigognes  sont  elles-mêmes 
une  seconde  espèce.  Les  premiers  sont  les 
plus  robustes  et  les  plus  propres  au  travail  ; 
ils  sont  aux  seconds  ce  que  le  cheval  est  à 
Tâne.  La  Vigogne  est  très-sauvage  ; elle  re- 
cherche les  lieux  les  plus  élevés  et  les  plus 
froids  , comme  font  en  Europe  les  Chamois  et 
les  autres  animaux  habitans  des  Hautes-Alpes. 
Ce  sont  les  V igognes  qui  fournissent  les  laines 
précieuses  qui  font  les  draps  incomparables. 
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dont  PEspagne  renferme  des  fabriques  éta- 
blies à Guaclalazara  , et  que  quelques  autres 
ateliers  de  TEurope  travaillent  aussi , pour  la 
parure  de  l’opulence.  La  laine  de  Vigogne  est 
aux  autres  laines  ce  que  l’or  est  aux  autres 
métaux.  Il  en  sortoit  autrefois  une  plus  grande 
quantité  du  Pérou;  mais  là, comme  par-tout, 
l’avidité  a travaillé  Qontre  elle-même  , et  a 
reçu  le  même  salaire  ; à force  de  poursuivre 
cet  utile  animal  , on  en  a diminué  l’espèce  et 
les  produits.  Il  falloit  le  dépouiller  et  le  laisser 
vivre  , comme  on  fait  pour  les  animaux  dont 
les  toisons  se  renouvellent  ; comme  on  fait 
pour  les  arbres  dont  les  fruits  se  reproduisent. 
Tuer  la  Vigogne  pour  la  dépouiller , c’est  réa- 
liser la  fable  de  la  poule  aux  guinées  ; c’est 
imiter  le  sauvage  qui  abbat  l’arbre  dont  il  veut 
atteindre  le  fruit.  L’Espagne  a bien  songé 
à reproduire  cet  utile  anima!  , et  l’a  en  consé- 
quence transplanté  chez  elle  ; mais  par  un 
contre-tems  vraiment  remarquable  , elle  leur 
avoit  assigné  pour  demeure  les  plaines  brû- 
lantes de  l’Andalousie  , tandis  que  les  som- 
mités des  Pj^rénées  et  des  Alpes  , à peine 
assez  froides  pour  elles  , leur  auroient  rappelé 
le  climat  qu’elles  quittoient , et  rendu  leur  air 


îîaîal.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  le  résultat  d’un 
essai  aussi  bizarre; on  le  ])ressei)l  d’avance. 

Presque  toutes  les  mines  du  Péi’ou  sont  si- 
tuées dans  les  parties  méridionales , et  les  plus 
montueuses.  Celles  des  parties  basses  sont 
beaucoup  moins  abondantes.  La  plus  célèbr  e 
fut  celle  de  Potosi  ; et  dans  le  tait  , jamais 
source  de  richesses  ne  tut  comparable  à celle- 
là  , et  ne  justifia  mieux  sa  réputation  ; car  , 
malgré  les  soustractions  faites  aux  registr'es  , 
ainsi  qu’aux  droits  du  j)rince  , ceux-ci  s’éle- 
Voient  annuellement  à 36,5oo,oco  livres  ; ce 
qui  sup[)ose  une  extraction  annuelle  et  connue 
de  182,000,000  livres.  Quelle  somme  prodi- 
gieuse eût  versé  cette  mine  , si  elle  eût  con- 
tinué de  four  nir  la  même  abondance  de  mé- 
tal ! Mais  cet  énorme  produit  commença  à dé- 
cliner au  bout  de  dix-neuf  ans  , et  n’a  cessé 
de  décroître  jusqu’à  celui  de  2,000,000  , 
auxquels  il  est  borné  aujourd’hui.  Dans  les 
premiers  tems  , le  jiroduit  étoit  de  cinquante 
livres  d’argent  ]3our  cent  livres  de  minerai; 
aujourd’hui  la  proportion  est  de  un  à douze 
cents  cinquante.  Ces  mines  iPont  donc  plus 
que  leur  ancienne  réputation.  On  en  exploite 
un  grand  nombre  d’autres  que  la  mauvaise 
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direction  des  travaux  , la  fréquence  des  inon- 
dations 5 la  difficulté  du  transport  rendent 
souvent  infructueuses  5 et  forcent  même  d’a- 
bandonner. Il  y en  a de  si  riches  que  le  métal 
s’y  coupe  presqu’au  ciseau  , et  que  des  blocs 
d’argent  s’y  présentent  quelquefois  sous  un 
volume  étonnant  , tels  que  les  deux  qu’on 
envoya  en  Espagne  en  1749  , du  poids,  l’un 
de  cent  soixante-quinze  livres,  l’autre  de  celui 
de  trois  cents  soixante-quinze  livres.  Cepen- 
dant , avec  tous  ces  moyens  de  richesse  , le 
Pérou  , en  général , est  beaucoup  moins  riche 
que  par  le  passé  ; il  l’est  beaucoup  moins  que 
le  Mexique  , puisqu’il  n’entre  que  pour  6 mib 
lions  de  piastres  fortes  dans  les  envois  de  nu- 
méraire que  l’Amerique  lait  a l Espagne^  , 
tandis  que  le  Mexique  en  fournit  près  de  3o 

millions. 

C’est  à Almagro  et  à ses  compagnons  que 
i’Espagne  doit  le  Chili.  Rien  ne  put  rebuter 
ces  infatigables  aventuriers,  que  la  nature 
semble  avoir  formés  d’un  métal  encore  plus 
dur  que  celui  qu^lls  poursuivoient  par-tout , 
que  celui  de  la  cuirasse  dont  un  poète  revet  la 
poitrine  du  premier  navigateur.  Les  Corde- 
libres  ne  furent  pas  une  barrière  insurmontable 


pour  l’audace  de  ce  chef  intré|)ide;  il  y iraîna , 
il  j|ierdit  une  |)artiedescscon)|)agnons,etc’est 
de  leur  fia  déplorable  cptc  l’on  tire  l’c.\cm|)le 
eifrayant  de  I aclivité  du  froid  , porté  au  point 
(jue,  saisissant  ci-la-(ois  l’iionime  et  le  cheval, 
il  ôtoit  la  vie  à tous  les  deux,  en  les  laissant 
dans  l’élat  cpii  dure  encore,  d’iminohihté , 
d’adhérence  et  d’intéf>Ti(é  , où  les  sui  prit  le 
saisissement  cpii  causa  leur  mort. 

Almagro  ariiva  au  Chili  en  i535  , et  n’eut 
aucune  peine  à le  soumettre. 


Cettevastecontrée  estd’une  étendue  desept 
cent  lieues  de  long,  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud.  Elle  commence  aux  frontières  du  Pérou 
et  huit  au  pays  des  Patagons.  N'îais  resseri'ée 
entre  les  Cordelières  et  la  raer,elle  n’a  pasune 
largeur  de  plus  de  trente'lieues.  Il  paroît  epte 
ce  jjays  est  le  paradis  terrestre  de  l’Américiue 
méridionale.  Il  jouit  d’un  climat  tempéré  et 
sain,  d’une  fertilité  qui  admet  et  améliore 
presque  toutes  les  cultures.  La  vigne  y réus- 
sit, tous  des  fruits  d’Europe  y ont  prosi)éré, 
tous  les  animaux  .s’y  sont  naturalisés  avec  suc- 
cès , et  les  .superbes  coursiers  l’emportent  en- 
core en  fierté  et  en  vitesse  sur  ceux  même 
d Andalousie , dont  ils  tirent  leur  noble  ori- 
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gine.  Heureux  de  n’être  vaincus  que  par  leur 
])rüpre  sang , de  n’être  effaces  que  par  leur 
])ropre  race  , qui  en  acquérant  de  la  vitesse, 
aura  réparé  le  défaut  commun  de  ses  pères  , 
qui  ont  moins  d’agilité  que  de  noblesse  et  de 
de  cette  fierté  qui  fait  leur  apanage  distinctif. 
liC  cheval  d’Es]:)agne  est  vraiment  le  cheval 
])oëte  et  du  jieintre. 

Les  Espagnols  ne  trouvèrent  point , dans 
une  partie  de  leurs  conquêtes  d’Amérique, 
des  villes  déjà  formées,  ou  susceptibles  d’être 
habitées  par  eux.  Ils  furent  donc  réduits  à en 
bâtir  presque  jiar  tout.  Malheureusement  ils 
le  firent  trop  souvent  sur  de  mauvais  plans  , 
qui  étoient  ceux  de  ces  tems  encore  go- 
thiques. Ils  le  firentsans  consulter  les  localités, 
la  fàcilitédes  abords  et  toutes  les  convenances 
qui  pouvoient  contribuera  l’utilité  et  à l’agré- 
ment  de  leurs  demeures.  Les  accidens  si  com- 
muns dans  ces  climats  dévorans  ayant  détruit 
une  partie  de  ces  anciennes  constructions,  elles 
ont  été  remplacées  par  d’autres  beaucoup 
mieux  entendues  ; c’est  des  ouragans,  et  des 
plus  terribles  phénomènes  de  la  nature  que  les 
Espagnols  ont  reçu  le  correctil  des  fautes  de 
leurs  pères,  Les  ydles  les  plus  considérables 
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du  Chili  sont  Valparaiso,  Saint-Jago  , qui  en 
est  la  capitale  actuelle;  la  Conception  le  Tut 
autrefois.  • 

La  population  de  ce  pavs  s’élève  à cinq  cent 
mille  âmes,  on  y compte  très-j)eu  de  nègres. 

Les  restesde  rancienne  population  forment 
à - peu  - près  cent  mille  individus,  divisés  en 
plusieurs  nations  , dont  la  ])lus  redoutable  est 
celle  des  Arancos  , qui  depuis  la  défaite  et  le 
massacre  de  Valdivia  en  1641 , n’ont  pas  cessé 
jusqu’en  1771,  de  harceler  les  Espagnols. 

Le  commerce  du  Chili  , avec  les  deux  cotes 
de  l’Amériqr-.j  méridionale  , est  ti  ès  considé- 
rable, 11  n’en  avoit  pas  eu  de  relation  directe 
avec  la  Métropole  jusqu’en  1778,  époque  de  la 
liberté  du  commerce  entr’elle  et  ses  Colonies. 
Jusques-là  le  Chili  s’apj)rovisionnoitan  Pérou 
des  marchandises  d’Espagne  , qui  , parce  dé- 
tour ,devoientlui  revenir  à un  prix  exorbitant. 
On  sent  tout  ce  qu’il  a eu  à gagner  au  nouvel 
arrangement. 

Sur  les  côtes  du  Chili , Tune  à sept  lieues, 
l’autre  à cent  cinquante,  se  trouvent  les  îles  de 
Chiloë  et  de  Saint- Juarn-Fernandez.  La  pre- 
mière a cinquante  lieues  de  long  et  sept  de 
large.  Les  jésuites  avoient  établi  dans  le  centre 


une  colonie  crJndiens.  La  seconde , beaucoup 
plus  petite  , a été  illustrée  par  les  relations  de 
ramiral  Anson.  Comme  elle  devenoit  le  ren- 
dez-voiis  ordinaire  de  tout  ce  cjiii  a voit  des 
vues  hostiles  sur  le  Pérou  , ou  sur  son  com- 
merce , les  Espagnols  ont  pris  le  parti  cVy  pa- 
rer en  s y établissant  eux -mêmes;  si  l’on 
peut  ajouter  foi  aux  relations  des  voyageurs, 
cette  île  doit  être  enchantée  , et  telle  qu’en  les 
lisant,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sentir  naître 
en  soi  le  désir  de  l’avoir  pour  habitation  ou 
])our  retraite,  ou  du  moins  d’en  transporter 
l’image  dans  celle  dont  on  jouit.  Magellan  dé- 
couvrit en  i52o,  le  détroit  qui  a conservé  son 
nom.  Il  Drapas  au-delà  d’une  lieue  de  argeur 
sur  une  longueur  de  cent  vnngt.  Ce  fut  pen- 
dant cent  ans  l’unique  passage  de  l’Europe  , 
vei’S  la  mer  du  Sud  , juscju’à  la  découverte  du 
cap  de  Plorn  , en  i6i6.  Malgré  les  dangers, 
François  Drake  le  franchit  pour  aller  insulter 
les  côtes  du  Pérou.  Cette  entreprise  ouvrit  les 
yeux  de  l’Espagne  sur  l’importance  jusques-là 
méconnue  du  détroit.  Aussi  dirigea-t-elle  sur 
ces  parages  une  grande  expédition  , que  de- 
voi  t co  m m a n d e r Pa  U I S a r m i e n 1 0. 1 1 é toi  t c ha  r g é 
d’établir  la  colonie  à l’extrémité  de  la  terre 
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ferme;  mais  elle  n’eut  aucun  succès,  et  tout 
ce  grand  espace  est  resté  vide  jusqu’à  nos 
jours.  Il  n’  en  a pas  été  de  meme  pour  les  îles 
Malouines  ou  Flakland,  situéesà  cent  lieuesà 
Test  delà  côte  d’Amérique,  dans  l’Océan  atlan- 
tique. Elles  furent  occupées  pendant  dix  ans  ])ar 
desnavigateùrs  de  Saint-Malo,  auxc|uelsles  be- 
soins de  l’Espagne  , dans  la  guerre  de  la  Suc- 
cession, ne  permirent  pas  d’abord  d’a|)))liquer 
la  rigueur  deses  principes  sur  les  établissemens 
étrangers,  dans  le  voisinage  de  ses  possessions 
d’Amérique.  Mais  elle  les  reprit  et  les  fit  exé- 
cuter en  1718  , époque  à laquelle  les  Français 
furent  forcés  d’évacuer  ces  îles.  Ces  memes 
îles  devinrent,  en  1770  , le  sujet  d’une  dis- 
cussion trës-vi  ve  entre  l’Angleterre  et  les  cours 
de  France  et  d’Espagne  : elle  se  termina 
comme  la  première  , par  la  retraite  des  An- 
glais. 

Le  Paraguay  fut  découvert  par  les  Espa- 
gnols en  i5i5;  ils  lui  donnèrent  le  nom  du 
fleuve  par  lequel  ils  y abordèrent  : ils  n’y 
furent  établis  qu’en  i5^5  par  Labot , et  eu 
i535  par  Mendoza.  C’est  une  immense  contrée 
qui  remonte  des  terres  Magellaniques  , au 
Brésil,  et  qui  s’enfonce  dans  l’intérieur  du 


continent  jusqu’au  Chili  et  au  Pérou  : il  a plus 
de  profonclenr  qu’il  ne  présente  de  surface. 
On  le  d ivise  en  trois  provinces  ; celle  du  Para- 
guay de  Buenos-Ayres  et  du  Tucuman.  Les 
villes  pi’incipalessont  Buenos- Ay  res, r Assomp- 
tion , Püü  de  la  Plata  et  Montevideo. 

Le  commerce  de  cette  colonie  , avec  la  me- 
tro)K)le,  consiste  en  envois  de  quelques  métaux 
et  de  marchandises  dont  les  cuirs  (ont  la  prin- 
cipale partie  ; elle  en  expédie  plus  de  cent 
cinquante  mille.  Elle  envoie  au  Chili  et  au 
Pérou  cette  herbe  célèbre, connue  sous  le  nom 
dMieibedu  Paraguay,  qui  lait  les  délices  des 
liabitansde  ces  deux  contrées,  comme  le  thé 
et  le  betel  font  celles  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
Mais  stm  principal  commerce  avec  eux  con- 
siste dans  le  bétail,  sur-tout  les  mulets,  dont 
]a  seule  province  de  Tucuman  envoie  au  Chili 
plus  de  soixante  mille  têtes.  Tous  ces  animaux 
prospèrent  et  multiplient  à l’iribni  dans  des 
pâturages  sans  bornes,  qui  doivent  nécessai- 
rement abonder  dans  un  pays  dont  la  culture 
n’a  pas  effleuré  la  huitième  partie. 

Le  Paraguay  offre  le  contraste  de  deux 
peuples,  dont  i’un  s’est  soustrait  au  joug  des 
Espagnols,  et  l’autre  au  contraire  s’est  em- 
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pressé  de  lesubiivLe  premier,  celui  des  chairs  ^ 
maintient  son  indé[)cndance  dans  un  vaste 
pays  qui  a deux  cent  cinquante  lieues  de 
long  et  cent  cinquante  de  laige,  avec  un 
des  meilleurs  sols  de  l’Amérique.  Le  second 
réuni  sous  la  paisible  domination  des  jésuites, 
offre  1’  image  de  la  vie  des  anciennes  répu- 
bliques; que  dis- je , des  communautés  les  plus 
régulières,  l'ormées  parmi  peuple  sauvage. 
C’est  ce  miracle  de  civilisation  et  de  j)o!ice  , 
unique  dans  le  monde  , résultant  lui-méme 
d’une  foule  de  miracles  de  patience,  décou- 
ragé et  d’industrie,  que  les  jésuites  ont  fait 
Iiriller  au  milieu  des  déserts  de  rAméric[ue. 
Plus  de  cent  vingt  mille  sauvages,  les  Gua- 
ranis, formoient  cette  familie  de  frères,  où 
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aggrégations  d’individus  , aidés  de  toute  la 
civilisation  moderne,  les  jésuites  l’avoient  exé- 
cuté en  grand  sur  des  hommes  dont  aucune 
des  notions  qui  nous  sont  familières  n’avoient 
encore  approché.  Eh  bien!  ce  qui  fait  pour 
les  uns  le  sujet  de  transports  d’admiration 
et  de  tendresse,  n’a  valu  aux  autres  que  des 


ï. 


JÎ 

- > 

' t I 

J 


.1 


■ • 


i* 

V 


2*3Æ. 


'-:î^ 


- ■;.'"•■■  -'  /'-■  .-'■  '■^  ^'^■.- 
; /•  .•••,-y  ,T  -’f-.-r 

' 'y 


b 


ti  . 

r. 


: f 


f||, 

Iv- 

4 


' *'  .'  » 


rs  i 


iC- 


( 2r5o  ) 

calomnies,  des  persécutions  et  vraisemblab! 
ment  leur  perte.  Le  plus  beau  titre  de  gloire 
des  jésuites  est  devenu  le  texte  de  toutes  les 
déclamations,  le  chef  d’accusations  sans  cesse 
renaissantes,  et  d’autant  plus  injustes,  qu’il 
est  à croire  qu’aucun  de  ceux  qui  se  les  per- 
mettoient , n’avoient  eu  la  volonté  et  sur  tout 
le  pouvoir  de  les  vérifier.  La  docilité  avec  la- 
quelle les  jésuites  ont  obéi  à l’ordre  qui  les 
arracboitàcescolonies  qu’ils  avoient  créées  au 
prix  de  tant  de  sueurs  et  de  tant  de  sang,  où 
ilsexerçoient  un  empire  si  absolu,  est  leur  plus 
belle  apologie , comme  la  réponse  la  plus  victo- 
rieuse à tous  leurs  calomniateurs.  Ils  sont  tom- 
bés sans  résistance  et  sans  murmure,  ces  sou- 
verains si  indépendans  et  si  fiers;  ils  sont  des- 
cendus du  trône  à la  première  sommation  ; ils 
ont  subi  la  dispersion , l’exil  et  la  misère  , et  ils 
n’auroient  pas  imposé  silence, à la  calomnie  à 
force  de  sacrifices!  Ah  ! sifcette  réponse  ne 
suffisoit  pas  , ils  en  ont  fait  une  bien  plus  déci- 
sive et  plus  cruelle  tout-à-Ia-fois , celle  des 
vides  qu’ils  ont  laissés  après  eux  : en  vains’est- 
on  tourmenté  [)our  les  remplacer,  leur  place 
reste  vacante  et  le  sera  long-tems  , semblable 
a celle  de  ces  antiques  monumensque  la  flamme 
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dévora,  et  qui  ri’ofïrent  plus  sur  leurs  ruines 
que  des  cabanes. 

L’Espagne  leur  a substitué  des  religieux  de 
plusieurs  autres  ordres. 

Le  Paraguay  a été  séparé  en  1776,  de  la 
vice-royauté  de  Grenade,  et  forme  un  gou- 
vernement à j)art  dans  ces  derniers  tems.  On  a 
cherebé  à lier  davantage  l’Espagne  avec  cette 
colonie  , et  par  elle  avec  le  Chili  et  le  Pérou. 
Pour  cet  effet,  on  a établi  des  postes  régvdières 
de  la  Corogne  à Buenos-Ayres  , servies  par 
huit  fj’cgateset  vingt  moindres  Ijatimens. 

Parvenus  au  terme  des  possessions  espa- 
gnoles, jetons  encore  Cjuelques  regards  der- 
rière nous  , pour  rechercher  sur  l’immense 
espace  qu’elles  nous  ont  Fait  parcourir  , quel- 
ques objets  qui  completteront  le  tableau  dans 
lequel  nous  n’avons  pu  les  faire  entrer. 

La  population  de  toutes  les  colonies  espa- 
gnoles forme  un  total  de  douze  millions  d’ames, 
nombre  bien  disproportionné  sans  doute  avec 
fétendue  sur  laquelle  il  semble  errer,  moins 
que  l’iiabîter;  maiscju’une  multitiule  de  causes 
ont  amené  à cet  état  de  Ibibiesse.  Ce  (|u’on  y 
remarque  avec  |)!us  de  satisfaction  , c’est  (jue 
sur  le  continent  de  f Amérique  espagnole  , le 


sang  européen  va  en  multipliant , et  rinclicn 
en  décroissant , proportion  la  plus  favorable 
de  toutes  pour  la  métropole  et  pour  l’Europe 
en  générai. 

Cette  population  clc?s  colonies  dépasse  celle 
de  l’Espagne  , qui  ne  va  qu’à  1 1 millions.  Elle 
doit  s’accroître  plus  [iromptcment  que  celle 
de  la  mère  patrie. 

On  distingue  cinq  classes  dans  la  popula- 
tion des  colonies  espagnoles. 

La  première  est  l’espagnole  , émigrant  en 
Amérique.  Celui-là  est  pur  ^ et  honoré  à ce 
seul  titre.  Ce  n’est  qu’avec  une  permission  ex- 
presse du  gouvernement,  qu’un  Espagnol  peut 
]:>asser  en  Amérique. 

La  seconde  est  celle  des  Créoles,  ou  Espa- 
gnols nés  aux  colonies  ; ils  n’héritent  pas  des 
honneurs  et  de  la  considération  de  leurs  pères. 

La  troisième  est  celle  des  Métis,  jirovenant 
d’un  Espagnol  et  d’une  Indienne.  A la  qua- 
trième génération  , sans  nouveau  mélange  , 
ils  rapj)eilent  la  pureté  du  sang  européen. 

La  (juatrième  est  celle  des  nègres  qu’on  in- 
troduisit en  Amérique  en  i5o3.  Ils  sont  appli- 
qués à la  culture,  dont  leur  force  les  rend 
plus  capables  que  les  naturels  du  pays.  Nous 


%■?“•"  .-■■H V'  ' ■ ' 

» -V  ’ '“i'C,  ' *•;  s ..  -T  ^ . 

" ' "•"  ^ ‘ ’ 


( 253  ) 

avons  rendu  compte  de  toutes  les  vicissitudes 
que  ce  commerce  a é])rouvées. 

La  cinquième  est  celle  des  Iiulietis  , dont 
on  ne  peut  séparer  le  nom  de  celui  de  leur 
ami  , de  leur  ardent  délensenr  , du  généreux 
Las  Casas.  Ils  lurent  d’aboicl  attachés  aux 
terres  que  les  conquérans  se  partagèrent.  Ces 
j)eujdes  étoient  sans  énergie  , de  corps  et 
d’esprit;  et  ce  fut  cette  double  débilité  qui 
motiva  les  fréquentes  variations  qu’ils  eurent 
à éprouver  sur  leur  sort  ; il  fut  enfin  fixé  en 
1720  , par  la  loi  qui  les  soustrait  à toute  do- 
mination particulière,  et  ne  les  l'ait  plus  dé- 
])endre  que  de  la  couronne.  On  en  exce])ta  les 
seuls  Indiens  attachés  au  service  de  la  maison 
de  Cortez.  La  loi  fléchit  devant  la  reconnois- 
sance  ; et  par  ce  juste  boni  tu  âge  , rEs]:)agne 
se  reconnut  impuissante  à rien  ôter  à celui 
dont  elle  avoit  tant  ]’ecu. 

; L’ame  , le  mobile  principal  de  tout  le  gou- 
vernement des  colonies  espagnoles  , c’est  le 
conseil  des  Indes  résidant  en  Isspagne.  Il  est 
composé  de  trois  chambres,  deux  d’adminis- 
tration et  une  de  justice.  11  a la  présentation 
aux  places  , et  la  confection  des  loix  pour  ces 
etablisseraens  lointains.  Son  attachement  aux 
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formes  et  usages  antiques  , ainsi  que  son  hor- 
reur pour  les  innovations,  sont  généralement 
connus. 

Le  souverain  est  représenté  aux  colonies 
par  des  vice-rois  , qui  ont  un  grand  éclat  et 
de  très-grands  pouvoirs,  quoique  subordon- 
nés au  conseil  des  Indes.  Dans  ces  derniers 
teins  , on  en  a multiplié  le  nombre,  en  sub- 
divisant des  gouvcrnemens  trop  étendus. 

Il  y a dans  toute  l’Amérique  dix  cours  de 
justice  , sans  appel  au  criminel  , mais  avec 
appel  au  civil , pardevant  le  conseil  des  Indes, 
pour  tout  ce  qui  surpasse  io,it56  piastres 
fortes. 

Il  y a un  assez  grand  nombre  de  sièges  épis- 
copaux, une  multitude  de  couvens  de  tous  les 
ordres.  Jadis  les  cures  etoient  desservies  par 
les  religieux^  on  les  leur  a olé  pour  les  faire 
rentrer  dans  leurs  cloîtres. 

Le  clergé  ])aie  les  décimes  de  ses  revenus. 

Les  conquéranssc  partagèrent  les  terres  sui- 
vant des  proportions  convenues  pour  chaque 
classe.  Vinrent  ensuite  les  fondations  des  villes 
sur  des  plans  réglés  par  des  loix  déterminées, 
tant  pour  elles  que  pour  leur  territoire.  En 
ï5gi  y Philippe  second,  ruiné  par  son  astur 
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rieuse  politique  , source  de  guerres  sans  cesse 
renaissantes,  se  mit  à vendre  les  terres  d’A- 
merique  à ceux  qui  vouloient  y (oi  iner  des 
établissemens.  II  lit  plus,  car  il  soumit  an  ra- 
chat tous. ceux  qui  ne  pouvoient  justilier  de 
leurs  titres. 

Les  colonies  espagnoles  sont  assiqetties  à 
toutes  sortes  d’impôts.  Ce  sont  les  décimés  du 
clergé,  les  droits  sur  les  consommations  et 
sur  le  papier  timbré  ; c’est  encore  le  mono- 
pole du  tabac  , de  la  poudre , du  plomb  , des 
cartes  , la  taxe  dite  de  la  croisade;  enfin,  les 
droits  du  roi  sur  l’extraction  des  métaux. 

Le  revenu  de  ces  contrées  s’élève  à près  de 
loo  millions.  Les  dépenses  de  souveraineté 
en  absorbent  à-peu-près  la  moitié  ; la  cou- 
ronne perçoit  le  reste  , qui  passe  en  Es- 
pagne. 

Elle  a long-tems  entretenu  en  Amérique 
des  troupes  réglées  espagnoles.  Son  armée 
étoit  déjà  très-fbible  en  Europe , à combien 
plus  Ibrte  raison  devoit-elle  l’être  davantage 
et  le  paroitre  , sur  une  étendue  de  terrain  pa- 
reille à celle  des  colonies  espagnoles.  Aussi 
est-il  presque  sans  exemple  que  les  attaquer 
et  les  soumettre  ne  fût  la  même  chose,  même 


pour  les  plus  foibles  assaülans.  Si  les  Anglais 
cchouërerit  devant  Cardiagcne  , c est  moins 
à la  force  de  sa  garnison  que  l’Espagne  en  dut 
la  conservation  , qu  a la  division  qui  se  iiiii 
enîi  e l^armée  de  terre  et  celle  de  mer.  Aussi 
l’Espagne  compte-t-eile  ])lus  pour  la  défense 
de  scs  colonies  , sur  Péloignement  de  renne- 
nu  , la  difficulté  des  abords  , sur  rmtemjiérie 
du  climat  et  sur  toutes  les  causes  qui  nuisent 
toujours  aux  entreprises  lointaines,  que  sur 
ses  propres  moyens  militaires.  Il  paroît  qu’elle 
en  est  convaincue  de  plusen  plus;  car  en  179s, 
elle  n’entretenoit  pas  dans  toute  l’Amérique 
au-delà  de  quatre  bataillons  européens  ; elle 
a substitué  aux  troupes  réglées  espagnoles  , 
l’organisation  générale  de  corps  de  milices. 
Cette  institution  , comme  l’établissement  des 
arsenaux  et  des  chantiers  , date  du  ministère 
de  Galvez,  Voilà  donc  les  immenses  colonies 
d’Espagne  pourvues  d’un  attirail  militaire 
complet  , en  état  de  se  défendre  avec  des 
moyens  propres  et  indépendans.  Le  tems  ap- 
jirendra  si  c’est  un  service  qu’il  a rendu  à la 
la  métropole.  De  grands  exemples  , placés 
aux  portes  même  de  ses  colonies,  peuvent 
en  Faire  douter. 


R cca  pi  tld  a lion . 


L’Espagne  ne  possédé  que  de  foibles  éta- 
biisseniens  a la  cote  d’Alricpie.  Ils  ne  font  Cjue 
de  naître;  aussi  laut-il  en  attendre  le  succès 

• 

La  totalité  des  Pliili|)pincs  et  des  Mariannes 
lui  appartient  ; elles  lui  sont  onéreuses. 

Aux  Antilles  , elle  possède  Cuba,  Poiao- 
Ricco  , la  Trinité,  trois  établissemens  de  la 
plus  grande  valeur , quand  TEspagne  saura 
en  tirer  parti. 

Sa  véritable  richesse  réside  sur  le  continent 
américain  , dont  elle  possède  la  majeure  par- 
tie. En  1788  , le  rapport  étoit 
en  métaux,  de 166,000,000  1. 

En  marchandises. 200,000,000 

Ce  produit  est  susceptible  d’un  accroisse- 
ment qu’on  ne  peut  calculer  , puisque  le  seul 
changement  de  l’exclusifà  la  liberté  du  com- 
merce avec  l’Espagne  , 1 avoit  presque  doublé 
en  dix  ans,  de  1778  à 1788.  Cette  augmenta- 
tion provenant  d’une  double  source  , celle  du 
sol  et  de  la  consomiîiatJon , favorisée  par  le 
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commerce  , ne  peut  manquer  de  continuer  à 
ju'endre  des  acci  oissemens , ])arce  que  le  sof, 
loin  d’etre  épuisé  , est  an  contraire  à peine 
eÜleuré  ,•  mal  cultivé  , que  plus  et  mieux  on 
lui  demandera  , plus  il  rendra  , comme  il  fait 
])ar-toiU  , et  qu’enfin  le  ^oût  des  denrées 
américaines  s’étend  progressivement  avec  ce- 
lui du  luxe  et  des  commodités  de  la  vie  mo- 
derne. Cette  augmentation  sera  pour  l’Es- 
])agne  et  pour  l’Europe,  une  source  sans  cesse 
renaissante  de  richesses  et  de  jouissances. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  les  éta- 
blissemens  européens  dans  les  deux  Indes,  par 
quelques  observations  sur  ceux  qu’y  ont  tonné 
la  Suède  et  le  Danemark.  Ces  puissances  sont 
entrées  fort  tard  dans  la  carrière  coloniale  : 
presque  toutes  les  places  se  trouvolent  prises 
lorsqu’elles  y sont  entrées  , et  les  relations 
commerciales,  de  peuple  à peuple,étoientdéjà 
établies^,  ce  qui  est  beaucoup  ; car  c’est  tou- 
jours un  grand  ouvrage  que  de  déranger  la 
direction  une  fois  imprimée  au  commerce. 
La  Suède  et  le  Danemark  sont  deux  puis- 


sances du  troisième  ordre.  Leur  marine  , na- 
guère encore , étoit  au  berceau  ; elles  éloient , 
sur-tout  la  Suède  , entièrement  occupées  de 
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guerres  continentales.  Leur  position  est  très- 
reculée  vers  le  nord,  une  seule  partie  de  leurs 
]X)rts  regarde  TOcéarj  , et  n’y  a|)|)ei'coit  une 
partie  de  l’année  Cjue  des  glaces  et  d’auti  es 
oi)Stacles  à la  navigation.  Tout  cet  ensemble 
de  contrariétés  les  favorisoit  bien  peti  pour 
se  former  en  jmissances  coloniales  ; aussi  ne 
le  sont-elles  j)as  devenues  , et  ne  le  devien- 
dront-elles jamais  ; aussi  iéont-elles  lait  cjuo 
glaner  dans  le  champ  où  les  autres  ont  mois- 
sonné : tel  sera  éternellemeiit  leur  pai'tage 
aux  colonies  ; mais  cet  état  même  qui , d’ail- 
leurs , n’est  pas  sans  utilité  joour  elles  , les  a 
jetées  dans  une  autre  carrière.  Elles  se  sont; 
mises,  pour  ainsi  dlée  ,à  la  suite  des  nations 
coloniales  , et  à défaut  d’enipiéter  sur  leur 
territoire,  elles  empiètent  sur  leurs  marchés  , 
sur  leurs  ventes,  sur  toutes  les  S|:)éculations 
dans  lesquelles  leur  position  leur  permet  de 
faire  des  rabais.  Etablis  de  toute  part,  au  mi- 
lieu de  colonies  fermées  à tous  autres  qu’aux 
nationaux  , les  Suédois  et  les  Danois  ont  cher- 
ché à suppléer  à l’impossibilité  de  s’y  intro- 
duire ouvertement,  en  créant  à côté  d’elles, des 
attraits  et  des  facilités  pour  le  débit  des  denrées 
quiy^  étoient  retenues.  Ils  ont  calculé  sur  les 


I 


P 

r 


t • 

» ^ 

* 

i 


( id6o  ) 


j^rolits  de  tout  ce  qu’ils  poiirroient  enlever 
à rexclnslF  national  ; c^’cst  lui  qïii  fait  leur 
lichesse  aux  colonies.  Ne  pouvant  être  les 
ariens  directs  de  leur  commerce  , ils  s’en  sont 
fait  les  agens  indirects  et  détournés  ; ils  lui 
ont  ouvert  des  entrepôts.  Enfin,  ne  pouvant 
se  faire  conquérans  , au  milieu  de  colons  plus 
forts  (pi’eux,  ils  se  sont  fait  contrebandiers  en 
grand  , et  ils  ont  caché  la  justice  du  com» 
merce  , pour  ne  s’attacher  qu’à  sa  balance. 
Voilà  l’état  réel  des  colonies  suédoises  et 
danoises  , tant  en  Amérique  , qu’en  Asie  : 
voilà  comme  il  faut  les  y considérer.  Sous 
les  rapports  de  territoire  , de  poj)ulation  , de 
productions  , ce  sont  des  infiniment  petits  , 
des  points  perdus  sur  les  immenses  espaces  : 


comme  mouvement  de  commerce  , et  acci- 
clens  coloniaux,  ils  sont  bien  qnekjue  chose. 

Aux  Antilles,  le  Danemark  possède  Saint- 
Thomas  , Saint-Jean  et  Sainte-Croix:  celle- 
ci  lui  fut  cédée  par  la  France  , en  iy33  , au 
prix  de  788,000  livres.  Depuis  1754,  ces  îles 
iouissant  de  la  liberté  du  commerce  , Saint- 
, Thomas  est  devenu  , dans  cc'tte  guerre  , 1 en- 
trepôt des  puissances  belligérantes  ; son  rap- 
prochement des  côtes  de  l’Amérique  espa- 
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gnole  lui  donne  de  précieuses  facultés  pour 
s^imniiscer  dans  son  riche  commerce  5 et 
prendre  part  à ses  ]}roflts. 

Le  Danemark  a donné  l’exemple  de  l’af- 
fi’ancliissement  généi’al  , mais  graduel  des 
nègres  , qui  doit  avoir  lieu  à ujie  certaine 
époque  , détermination  qui  date  du  ministère 
du  comte  de  Bernstorf.  Cette  innovation  est 


sans  conséquence  pour  le  Danemark  qui  , 
dans  des  colonies  très-bornées  , ne  possède 
qu’un  ti  ès-]:)etit  nombre  de  nègres  ; mais  elle 
est  et  doit  être  de  la  ])Ius  ga  ande  conséquence 
])our  les  nations  qui  ont  à en  employei’  et  à 
en  surveiller  une  grande  quantité.  Tel  est 
1 inconvénient  de  ces  propriétés  mélangées, 
qui  , au  milieu  de  dangei’S  et  d’intérêts  com- 
muns , ont  des  intéi  êts  particulit'rs  , et  sont 
dans  une  position  tout-à-l’alt  inégale  avec  tous 
leurs  alentours.  Nous  reviendrons  sur  cet  acte 


du  Danemark,  et  nous  renvlsagerons  dans  ses 
rapports  avec  les  antres  colonies  dont  il  blesse 
les  droits  , en  ayant  l’air  -de  n’user  que  des 
siens  ; nous  en  indiquerons  les  conséciuences  , 
et  nous  en  chercherons  le  redressement. 

Le  principal  établissement  des  Danois  , le 
seul  même  qiBils  aient  dans  l’Inde  , est  à 


( ) 

Tranqiiebar  , au  royaume  de  Tanjaour  , sur 
la  cote  de  Coromandel , dans  une  des  branches 
de  la  rivière  de  Cauveri, situation  très-heureuse 
pour  la  navigation.  Le  sol  en  est  excellent  : 
cet  etablissement  date  de  i6i8  ; il  a eu  à lutter 
contre  deux  com[)a^'nies  exclusives  , qui  se 
firent  autant  de  mal  qu’à  lui-même  ; elles  se 
trouvèrent  ruinées  en  lySo;  une  troisième  leur 
succéda  en  1782  , et  a obtenu  des  succès.  Le 
dividende  s'élève  habituellement  de  7 à 8 


])our  100^  elle  doit  ce  bénéfice  encore  moins 
à ses  spéculations  directes  , qu'à  ses  négocia- 
tions cachées  avec  les  agensde  la  compagnie 
anglaise.  C ’est  ainsi  qu’on  a découvert , il  y a 
qiieicpie  tems  , qu’il  passoit  par  cette  voie  une 
immense  (piantité  de  marchandises  5 sous- 
traites à l’exclusif  de  la  compagnie.  Là  , 
comme  aux  Antilles  , les  Danois  sont  entre- 
poseurs , profitent  de  toutes  les  chances  du 
commerce  de  leurs  voisins  ; en  un  mot,  Tran- 
qnebar  est  aux  Indes  , et  par  les  mêmes  rai- 
sons , ce  que  Saint-Thomas  est  aux  Antilles. 

Tous  les  Danois  ont  la  liberté  du  commerce 
d’Inde  en  Inde  , excepté  à la  Chine,  qui  est 
comj)rise  dans  le  jirivilège  de  la  compagnie  , 
et  réservée  à son  exclusif.  Dans  l’espace  de 
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quarante  ans , elle  ex|)éclia  cent  huit  vaisseaux 
avec  des  cargaisons  de  la  valeur  de  98  millions, 
et  les  revendit  pour  189.  La  consommation 
du  Danemark  y entra  pour  une  somme  de 
26  millions;  il  en  réexporta  dans  les  autres 
marchés  de  l’Europe  , ])our  164  millions. 
C’est  donc  un  fonds  de  navigation  é(|uiva- 
lent  à deux  vaisseaux  et  demi  par  an  ; d’ex- 
portation ^,5oo,ooo  livres  , et  de  revente  2 
millions  un  tiers  par  an.  On  trou  voit  des  avan- 
tages à transporter  l’établissement  d’Europe  , 
de  Copenhague  où  il  est , à Altona.  Cette 
translation  rapprochoit  de  l’Océan  , d’Ham- 
bourg, et  des  consommateurs.  Sûrement 
com j'>agnie  auroit  beaucoup  gagné  à cet  arran- 
gement ; et  c’est  sûrement  cette  perspective 
qui  engagea  les  puissances  maritimes  à- s’y 
opposer.  Leur  intérêt  se  trouvoit  dans  une 
op])osition  trop  manifeste  avec  celui-là  , ]3our 
ne  pas  y mettre  tous  les  obstacles  qui  pou- 
voient  être  en  leur  pouvoir.  Ces  j)uissances  , 
comme  principales  intéressées  au  commerce 
de  l’Inde  , doivent  redouter  et  écarter  tout 
ce  qui  ])eut  favoriser  ou  faire  naître  des 
concurrens.  C’est  ainsi  qu’elles  fiicnt  sup- 
primer, d’autorité,  la  compagnie  d’Oslende, 
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créée  par  le  prince  Eugène  , en  1717  : ses 
succès  ieur  |)ortèreiU  ombrage  ; elles  en  re- 
quirent et  forcèrent  la  dissolution.  L’essai 
tenté  par  Joseph  II  a rencontié  les  mêmes 
o])po8ition8  5 et  a eu  la  même  issue. 

La  compagnie  suédoise  de  l’Inde,  établie  en 
T761  , a aussj  obtenu  des  succès,  et  parles 
memes  raisons  cpie  la  compagnie  Danoise  , 
en  y ajoutant  cependant  quelques  avantages 
qu’elle  a sur  cette  dernière,  tels  que  la  situation 
de  son  établissement  principal  à Gothenbourg, 
sur  1 Océan  , et  l’exportation  de  quelques 
appi’ovisionnemens  maritimes  que  la  Suède 
peut  toujours  fournir  à meilleur  marché  que 
le  Danemark.  Il  y a eu  trois  compagnies  , ou 
jilutüt  trois  re nouvel leme ns  d’octrois  , tous 
également  heureux.  Les  dividendes  sont  avan- 
tageux et  régulièrement  payés.  L’exemple 
d’une  prospérité  aussi  soutenue  , dans  de  pa- 
reils C()rj)S,  est  peut-être  unique  dans  fhistoire. 

Les  deux  compagnies  formées  à Embden  , 
par  le  roi  de  Prusse  , de  lySi  à 1766  , n’ont 
])as  eu  le  même  succès.  A peine  ont -elles 
pu  atteimh  e l’année  1768  , (jui  fut  celle  de 
leur  di.s.>ohuion  , et  cette  expérience  dut  ache- 
ver de  montrer  à Frédéric  , que  son  pays  3 
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semblable  à l’ancienne  Tlirace  , pouvoit  bien 
être  celui  de  Mars  , mais  qu’il  n’étoit  |)oint 
celui  du  commerce  , et  du  Dieu  qui  y |)réside. 

C’est  pour  ne  rien  oitiettre  que  nous  avons 
cité  ces  atomes  de  colonies  sans  territoire  , 
sans  babitans  et  sans  marine.  Quel  autre  nom, 
en  efîet  , donner  à des  établissemens  de  2 , 3 
ou  4 millions  de  produit,  à coté  de  ces  brillans 
empires  coloniaux  que  d’autres  j^euples  ont 
su  former. 

L’Italie  , cette  fertile  et  ])opulcuse  contrée 
qui  laisoit  , pour  l’Europe  , le  commerce  de 
l’Asie  , avant  qu’on  eut  découvert  la  i*oute 
du  Cap-de->Bonne-Espérance  , l’Italie  a ))erdu 
toutes  ses  anciennes  relations  dans  l’Orient , 
et  n’en  a pas  acquis  de  nouvelles  dans  les  pays 
découverts  à füccidcnt  : l’Italie  n’a  pas  de 
colonies  , l’Italie  ne  pouvoit  en  avoir  ])ar  sa 
position  centrale  dans  la  Méditerannée  , sans 
aucun  rapport  direct  , sans  aucun  passage 
immédiat  vers  les  contrées  coloniales.  Mais 
qu’elle  se  console  de  manquer  de  ces  pro- 
])riétés  , et  que  ses  regrets  aillent  se  perdi’e 
dans  les  glorieux  souvenirs  qui  lui  appar- 
tiennent  ; qu  elle  songe  seulement  que  c’est 
par  elle  que  lurent  découvertes  et  les  colo- 


îîieset  le  nouveau  monde; qu’elle  eut  la  gloire 
de  lui  donner  le  nom  d’un  de  ses  enfans  ; que 
c’est  d’elle  que  sortirent  les  Colomb  , les 
Arneric-Vespuce  , les  Venerrani  , les  Cabot , 
et  mille  autres  navigateurs  , devanciers  des 
marins  de  Hollande, d’Angleterre  etdeFrance, 
contemporains  des  argonautes  espagnols  et 
portugais.  L’Italie  à plus  lait  encore  ; car  , 
toujours  mère  des  sciences  et  des  arts  , elle 
inventa  la  boussole  , sans  laquelle  nous  n’au- 
rions peut-être  jamais  eu  de  colonies;  et  par 
cette  heureuse  invention,  elle  arma,  sur  les 
flots,  la  main  de  l’homme  d’un  fil  encore  plus 
sûr  que  celui  d’Ariane  ; elle  lui  donna  la 
laculté  de  se  guider  dans  le  labyrinthe  des 
mers  , de  se  ])asser  des  feux  du  ciel  , d’élever 
sa  course  à toutes  les  hauteurs  et  à tous  les 
degrés  qu’il  voudroit  atteindre;  elle  l’associa 
à l’empire  du  Trident  , et  donna  un  rival  à 
Ne|)tune.  De  q^areils  titres  valent  bien  des 
colonies  pour  la  gloire  d’une  nation.  Aussi 
l’Italie  , quoique  étrangère  aux  colonies  , 
semble-t-elle  exercer  des  droits  sur  leur  re- 
connoissance  3 car  on  diroit  qu’elle  y récolte 
sans  avoir  eu  la  peine  cYy  semer.  En  effèt , 
les  denrées  coloniales  qui  entrent  en  si  grande 


quantité  dans  les  consoniinations  voluptueuses 
cie  ce  délicieux  climat,  s y.  trouvent  à meilleur 
compte  qu’au  sein  des  contrées  mêmes  qui  en 
sont  propriétaires.  L’Italien  , sans  subir  les 
dangers  de  la  mer  , ni  les  atteintes  meur- 
trières du  climat  des  Tropicpies  , attend  et 
reçoit  chez  lui  les  moissons  des  colonies  , et 
s’enivre  de  leurs  sucs  , moins  chèrement  que 
ne  le  font  les  peuples  qui  les  exploitent  et  (jui 
régnent  sur  le  sol  qui  les  voit  naître.. 

CHAPITRE  SEPTIÈME. 

Vtoduii  général  des  colonies  de  VEuropc. 

Après  avoir  présenté  en  détail  l’état  de 
chaque  établissement  colonial  particulier  , 
ainsi  que  son  produit  pour  la  métropole  , il 
ne  peut  être  hors  de  |)ropos  de  présenter  l’en- 
semble du  produit  des  colonies  de  toute  PEu- 
rope  , et  de  resserrer  en  un  seul  tableau  les 
traits  épars  dans  la  galerie  que  nous  venons 
de  parcourir;  car  nous  ne  perdons  pas  de  vue 
que  c’est  en  Européen,  et  pour  les  Eurojiéens 
que  nous  écrivons,  II  seroit  doux  de  pouvoir 


( !268  ) 

exposer  à-Ia-fois  à leurs  regards  le  résultat 
de  leurs  travaux  , les  sources  de  leurs  ri- 
chesses , et  les  objets  de  leur  sollicitude  à ve- 
nir, Il  seroit  utile  pour  eux  de  pouvoir  leur 
dire  : <<  Voilà  ce  que  vous  ont  valu  trois  cents 
ans  d’ébauches,  de  combats,  d’industrie, 
de  laborieuses  et  pénibles  entreprises;  voilà 
les  sources  de  jouissances  trouvées  , cultivées 
par  vous  , dont  vos  travaux  précédons  ont  ar- 
raché les  épines  , ]:)our  ne  vous  laisser  qu’à  en 
jouir  , en  n'en  contrariant  pas  l’amélioratian 
naturelle  et  nécessaire.  Voilà  ce  dont  vous 
avez  trop  reçu  , pour  n’avoir  pas  le  plus  grand 
intérêt  à le  conserver.  >>  Qu’il  seroit  heureux 
pour  les  Européens  , que  ces  paroles  entrant 
bien  avant  dans  leurs  cœurs , ne  leur  per- 
missent plus  de  s’endormir  sur  de  si  grands 
intérêts,  et  de  jouir  en  maîtres  distraits,  de 
biens  dont  la  perte  seule  pourroit  leur  faire 

connoître  toute  la  valeur Mais  comment 

former  ce  tableau  , qui  se  compose  d’une  mul- 
titude de  détails  qu’il  faut  saisir  , de  causes  et 
d’elTets  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  , et 
qu’il  faut  cependant  reconnoître  , débrouiller 
et  classer.  S’il  ne  s’agissoit  que  d’assigner  gé- 
néralement le  produit  de  chaque  colonie,  des 
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calculs  bien  simples,  des  relevés  de  biircanv 
suffiroient;  mais  un  travail  aussi  borné  reste- 
roi  t trop  au-dessous  du  but  que  nous  nous 
sommes  ])roposé  , pour  nous  y arrêter.  Nous 
ne  recherchons  pas  seulement  ce  qui  revient 
aux  métropoles  du  coté  de  leurs  colonies,  mais 
encore  ce  que  les  colonies  tirent  des  métro- 
])oles.  Cette  réciprocité  double  le])roduit  réel 
des  colonies  , et  doit  par  conséquent  faire  par- 
tie des  calculs  destinés  à en  retracer  le  lal:)leau. 
En  effet , tout  ce  que  les  colonies  demandent 
à la  métropole  , et  la  (brcent  , par  cette  voie 
amicale  , d’ajouter  à ses  productions  et  à ses 
travaux,  sont  des  valeurs  nouvelles  que  les 
colonies  créent  dans  son  sein.  Ainsi , lorsqu’une 
colonie  livre  à la  mère  patrie  100  millions  de 
denrées  pour  5o  miliions  qu’elle  en  reçoit , 
cette  colonie  n’équivaut  pas  seulement  à ico 
millions  , mais  à i5o  millions  , parce  qu’elle  a 
forcé  la  métropole  à produire  et  à travailler 
pour  5o  millions,  qui  sans  elles  n^auroient  pas 
eu  d’objet,  et  par  consé(|uent  n’auroient  pas 
existé.  Les  colonies  et  les  métropoles  réagis- 
sent donc  les  unes  sur  les  autres  ; et  poui’  éva- 
luer leur  véritable  valeui',  il  Ikiit  tenir  compte 
de  cette  double  action.  Il  faut  même  aller  plus 
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loin  ; car  regardant  les  colonies  comme  l’œuvre 
et  la  création  inaliénable  de  l’Europe,  il  faut 
encore  évaluer  ce  que  valent  celles  meme  qui 
ont  cessé  de  lui  appartenir  , et  r[ui  ne  lui  tien- 
nent plus  que  par  le  grand  lien  cpii  unit  toutes 
les  nations , celui  du  commerce.  C’est  ainsi 
que  les  colonies  des  Etats-Uriisde  l’Amérique, 
cpioique  séparées  de  l’Angleterre  , et  existant 
en  état  d’indépendance,  ne  cessent  pas  d’ap- 
partenir au  sujet  actuel  , parce  que  faisant 
partie  de  la  création  coloniale  opérée  par  l’Eu- 
rope, et  tirant  beaucoiq:)  de  ses  ])roduits,  elles 
restent  liées  à l’Angleterre  et  à l’Europe,  par 
des  rapports  qn’on  ne  peut  se  déguiser  ni  dé- 
truire. Ainsi,  ce  n’est  pas  seulement  comme 
produit  ^ mais  encore  comme  auteurs  et  pro- 
moteurs de  produits,  qu’il  faut  les  considérer; 
et  par  conséquent  , pour  se  former  une  juste 
idée  de  la  valeur  des  colonies  en  elles-mêmes, 
et  de  leur  influence  sur  l’Europe  , deux  objets 
que  nous  ne  voulons  jamais  séparer,  il  faut 
toujours  les  envisager  sous  ce  double  point 
de  vue. 

Nous  sommes  loin  d’attacher  la  prétention 
de  l’infaillibilité  à un  bilan  aussi  étendu,  formé 
de  parties  si  diverses,  si  difficiles  à constater. 
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etsi  mobiles danstons  leurs  details. Nous  n’as- 
pirons qu’à  donner  un  apperçu  général  du 
produit  des  colonies,  qu’à  (aire  l’état  probable 
de  leur  situation  envers  l’Kurope  , et  celui  de 
l’Europe  envers  elles,  de  manière  à réunir 
dans  un  tableau  très-resserré,  tout  ce  qui  peut 
servir  à donner  des  notions  sur  cette  grande 
branche  des  richesses  et  de  la  félicité  pu- 
blique de  l’Europe.  Une  exactitude  minu- 
tieuse ne  serviroit  de  rien  à la  plu]:)art  de 
nos  lecteurs  , pour  lesquels  elle  seroit  ab- 
solument sans  objet  ; d’ailleurs  , un  travail  de 
cette  nature  n’en  est  guères  susceptible , 
et  s’en  écarte  autant  dans  son  éxecution  que 
dans  son  but. 

Le  Portugal  retire  de  toutes  ses  colonies  , 
la  somme  de' 7 1,8 14,400  liv. 

Il  obtient  les  produits  du  Brésil,  qui  s’é- 
lèvent à 56  millions,  avec  i5  millions  de  mar- 
chandises , dont  7 millions  sont  de  son  cru. 
Mais  dans  ces  56  millions  , les  métaux  et  les 
diamans  entrent  pour  2,9  à 3o  millions;  de 
manière  que  les  i5  millions  de  marchandises 
portugaises  ne  correspondent  qu’à  26  millions 
de  marchandises  du  Brésil , ce  qui  fait  cnvii’ou 
40  ])our  100. 
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La  Hollande  reçoit  de  ses  colonies  3i  mil- 

y /- 

lions. C‘  llesf!e  rinde  rendent  bien  àelles  seules 
28i>niiions;  mais  les  dépenses  de  souverai- 
neté en  ab^oi'bent  plus  de  , et  Pon  ne  peut 
compter  c,ne  les  7 millions  qui  restent,  parce 
que  les  20  ('tant  cnn.’loyés  à produire  les  7,  ils 
sont  , cjuant  à la  Hollande  , renfermés  dans 
ces  7 , et  n’existent  pas  pour  elle  d’une  autre 
manière. 

On  sait  que  dans  un  espace  de  dix  ans,  les 
ventes  de  la  compagnie  hollandaise  se  sont 
élevées , année  commune , à 42  millions,  mais 
on  ne  sait  h quelle  somme  de  marchan- 
dises cette  vente  eorresponduit , ])arceque  ces 
ju’oduiis  se  composent  de  plusieurs  branches 
exliêmement  compliquées,  et  que  la  Hol- 
lande unissant  la  souveraineté  au  commerce  , 
la  Force  à l’industrie  , Fait  entrer  dans  cette 
somme  , et  ce  qui  provient  du  commerce  , et 
ce  qui  provietit  de  la  souveraineté , et  sur- tout 
ce  qui  provient  des  arrangemens  Faits  ayec 
une  multitude  de  petits  jirinces,  qui  lui  cèdent 
presque  j)our  rien  , des  objets  qu’elle  revend 
fort  c!  icr  en  Europe. 

Dans  l’espace  de  dix  ans  , la  Hollande  ex- 
porta aux  Indes  146  millions  en  numéraire 
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effectif.  La  totalité  des  îles  anglaises  est  éva- 
luée à loo  millions  de  produits  annuels  , im- 
portés dans  la  métropole. 

La  traite  des  nègres,  dont  les  Anglaiscèdent 
auxauties  colons  (pmize  a seize  mille  tètes  , 
doit  lendre  i5  millions,  au  prix  courant  de 
looo  liv.  par  tête. 

Le  Canada,  qui  en  1767  n’exportoit  que 
pour  4 millions  , doit  rendre  actuellement 
6 millions. 

On  ne  peut  évaluer  la  contre-bande  avec 
Je  continent  espagnol , pas  plus  que  le  produit 
des  établissemens  d’Honduras  et  de  Cam- 
pêche.  Cependant , ce  n’est  forcer  aucune 
probabilité  que  de  les  porter  au  moins  à 
s5  millions  par  an,  ce  qui  paroîtra  bien  mo- 
dère à qui  voudra  se  souvenir  que  le  tarif  es- 
pagnol de  17^0  ouvroit  aux  Anglais  un  béné- 
fice de  plus  de  so  millions  de  piastres.  En 
réduisant  leurs  profits  habituels  par  la  même 
voie  , au  tiers  et  même  au  quart  de  cette 
somme,  on  ne  court  pas  risque  de  tomber 
dans  l’exagération. 

La  peche  de  T[  erre-Neuve , et  la  fourniture 
de  la  moi ue , sont  de  la  plus  haute  importance. 
L’Angleterre,  aprèssa  consommation  propre, 
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en  revend  à l’Espagne  seule  pour  20  mîllîons& 
Elle  en  approvisionne  le  Portugal  et  les  e'tats 
catholiques  du  Midi  ; elle  en  vend  au  nord  de 
l’Europe , à tous  les  colons  des  Antilles.  Il  est 
difficile  qu’un  commerce  aussi  étendu  n’at- 
teigne pas  5o  millions. 

L’Angleterre  entre  pour  moitié  dans  les 
objets  que  le  Portugal  exporte  au  Brésil , et 
se  rend  adjudicataire  de  la  moitié  des  diamans 
que  la  cour  met  dans  le  commerce.  Les  deux 
objets  réunis  équivalent  à 7,600,000  livres. 

Les  Grandes-Indes  rendent  i^.  26  millions 
de  numéraire , provenant  des  tributs  du  pays 
qui  sont  importés  en  AngleteiTe  , comme  ex- 
cédent du  produit  sur  la  dépense  ; 2^,  les  bé- 
néfices du  commerce  , qu’il  faut  évaluer  de 
trois  manières , i^.  l’exportation  d’Angle- 
terre aux  Indes  ; 2^.  l’importation  des  Indes 
en  Angleterre  ; 3"^.  la  revente  à tous  les 
peuples  de  l’Europe.  L’exportation  d’Angle- 
terre aux  Indes  s’est  élevée  , dans  l’espace 
de  soixante-quatorze  ans  , à 724,661,932  liv. 
L’importation  à 1,687,464,369  livres.  Il  j a 
donc  un  excédent  d’importations  de  998  mil- 
lions 643,562  livres.  Les  ventes  des  cinq  an- 
nées depuis  1772  jusqu’à  1777,  Ibrment  une 


V. 

't 

i, 


I 


( 275  ) 

Sfc:)mme  , année  commune,  de  8o  millions- 
Ce  commerce  est  considérablement  auj^menté 
depuis  cette  époque  , et  s’élève  au  moins  à 
loo  millions  par  an.  Il  faut  j ajouter  12  mil- 
lions pour  la  contrebande  , que  Ton  sait  y 
avoir  lieu  au  moins  pour  cette  somme.  Plus  , 
4,5oo,ooo  liv.  pour  les  diamans  qui  viennenC 
des  mines  de  flndostan.  Plus  , les  sommes 
que  les  particuliers  qui  vont  chercher  for- 
tune aux  Indes,  soit  dans  le  commerce,  le 
service  ou  les  arts,  rapportent  chaque  an- 
née en  Angleterre  ; car  on  ne  s’établit  guères 
dans  le  Bengale. 

Les  produits  de  l’Inde  vont  encore  s’ac- 
croître beaucoup  pour  l’Angleterre,  par  l’oc- 
cupation d’une  partie  des  états  de  Tippoo- 
Saib  , et  par  1 extention  du  commerce  sur 
toute  celle  qu’elle  ne  s’est  pas  adjugée  • de 
manière  qu’il  est  très-p/robable  que  doré- 
navant l’Inde  rendra  à l’Angleterre  un  pro- 
duit annuel  .de  200,000,000  livres. 

L’Angleterre  fait  aussi  un  commerce  très- 
avantageux  avec  les  Etats-Unis  de  l’Amérique. 
Quoique  ceux-ci  aient  cessé  de  lui  appartenir, 
ils  n’ont  pas  cessé  de  commercer  avec  elle  ; 
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en  se  soustrayant  à son  obéissance , ils  ne  se 
sont  pas  soustraits  à son  industrie  ; et  ils  sont 
restés  ses  tributaires  , en  cessant  d’être  ses 
sujets.  Il  est  connu  cjue  l’Amérique  est  un 
des  débouchés  les  plus  avantageux  de  l’An- 
gleterre : dans  l’espace  de  soixante-seize  ans, 
de  1697  à 1778,  l’Angleterre  exporta  en  Amé- 
rique pour  la  somme  de  1,734,463,650  livres. 
L’Amérique,  de  son  côté,  importa  en  Angle- 
terre 1,186,963,1^80  livres.  Balance  en  fa- 
veur de  l’Angleterre  , 647,610,000  livres  ou 
80,000,000  livres  par  an.  Mais  , comme  ces 
soixante-quatorze  années  se  rapportent  au 
premier  âge  de  ces  colonies  , se  rapportent 
par-là  même  à l’époque  de  leur  plus  grande 
pauvreté  , on  ne  peut  les  prendre  pour  me- 
sure d’évaluation  actuelle  ; car  le  commerce 
d’Amérique  va  toujours  en  augmentant:  jus- 
qu’en 1749  5 il  n’atteignit  pas  ^4  millions 
d’exportation;  et  jusqu’en  176^,  ^4  mil- 
lions d’importation  ; mais  augmentant  d’an- 
née en  année  , il  s’est  élevé  jusqu’en  1778  , 
au  taux  moyen  de  60  millions  d’exporta- 
tion , et  de  36  millions  d’importation  , ce  qui 
donne  à l’Angleterre  un  bénéfice  net  de 
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:a4  milHons.  Supposons  cjiie  dans  les  vingt- 
sept  ans  écoulés  depuis  lyyS  , ce  commerce 
n’ait  augmenté  que  d’un  quart , ce  qili  est 
peu  de  chose  , le  j)roduit  pour  l’Angleterre 
sera  alors  de  3o  millions. 

Le  commerce  américain  s’est  élevé  , dans 
les  deux  années  1797  et'  1798,  é'i  5r, 294,650 
dollards  , et  à 6i,3ro,352  dol lards. 

Si  l’on  nous  demande  pourquoi  nous  comp- 
tons l’Amérique  au  rang  des  colonies  an- 
glaises, puisqu’elle  en  est  indépendante  , ou 
pourquoi  nous  ne  comptons  pas  les  autres  états 
également  indépendans,  nous  répondrons  que 
ces  états  n’ont  pas  été  créés  par  l’Angleterre, 
comme  l’a  été  l’Amérique,  qui  luidevant  toute 
son  existence,  tout  son  être,  ne  peut  jamais 
perdre  tont-à'faitson  caractère  originel  etcolo- 
ni  al  ,8ous  des  r a ppor  ts  p u re  ment  com  m erciau  x , 
et  lorsqu’il  ne  s’agit  (jue  de  fixer  les  produits 
des  colonies  , et  leur  influence  sur  leurs  mé- 
tropoles j car  , voilà  toute  la  question  : en  réu- 
nissant tous  ces  articles  , nous  trouverons  que 
rAngleterre  retire  des  colonies  : 

i^.  Des  Antilles........  100,000,000  1. 

' De  la  traite  des  nègres.  1 5, 000, 0*00 
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D 'autre  part 
3^.  Du  Canada. 


4*^.  Du  continent  espagnol 

américain 

5^.  De  Terre-Neuve.... 
6^^.  Du  Brésil  par  le  Portu- 




7^.  Des  Indes.  . . . 
8^.  Des  Etats-Unis 


11 5. 000. 000  !. 

6,000,000 

20,000,000 

5o  ,000,000 

7,5oo,ooo 

200.000. 000 

60,000,000 


Total 


463,600,000  1. 


Nous  avons  vu  que  les  comptoirs  restés  à 
la  France  dans  l’Inde,  lui  étoient  onéreux  ; 
qu’il  en  étoit  de  meme  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon  , dont  la  conservation  tenoit  plus 
à des  motifs  de  politique  que  de  finances.  Le 
commerce  de  la  France  à la  côte  de  Guinée 
est  insuffisant  pour  ses  colonies  , et  quand  il 
suffiroit,  il  ne  devroit  pas  être  compté,  parce 
que  les  nègres  qui  en  proviennent,  servant  à 
l’exploitation  des  colonies , on  ne  doit  tenir 
compte  que  des  produits  dans  lesquels  les 
nègres  qui  les  font  naîti’e  , sont  en  quelque 
sorte  renfermés  \ et  les  compter  en-dehors  de 
ces  produits,  scroit  évidemment  un  double 


emploi.  Restent  donc  pour  le 
lonies  françaises  j^'ocluctlves  , 

i«.  Cayenne  , cjui  ne  vaut 

pas  au  delà  de 

2.^.  Terre-Neuve 

3^.  Les  îles  françaises  des 
Antilles 


calcul  des  co- 


^,000,000  1. 
y, 000,000 

iSo, 000,000 


Total 189,000,000  f. 

I 

La  France  acqocrroit  cette  somme  avec 
celle  de  90  millions  de  ses  denrées  ou  mar- 
chandises; par  conséquent,  avec  un  bénéfice 
de  100  pour  100.  Elle  consommait  pour  120 
millions  de  denrées  coloniales;  elle  en  reven- 
doitpouréo  millions.  C’est  àTétendue  decelte 
revente  qu’elle  devoit  en  partie  la  balance  du 
commerce  , qu’elle  obtenoit  annuellement 
pour  une  somme  de 40,000,000  I. 


L’Espagne  est  en  perte  avec  ses  colonies 
des  Philippines. 

Elle  l’étoit  avec  Saint-Domingue. 

Ses  autres  colonies  des  Antilles  ou  du  conti- 
nent, lui  rendent  en  métaux.  . 166,000,000  b 
En  marchandises izo  1,000, 000 
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lille  les  acquiert  avec  des  marchandises  de 


la  valeur  de 


75,000,000  L 


Son  bénéfice  est  de  près  de  S pour  i , ou 
5co  pour  100. 

Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  marchan- 
dises n’est  pas  de  son  crû  , et  l’Espagne  n est 

])resqne  que  commissionnaire  de  l’Europe 
avec  l’Amérique. 

Les  établissemens  suédois  et  danois,  tant 
en  Amérique  qu’en  Asie  , rapportent  envi- 
» • ro, 000, 000  1. 


Fiécapitulation  du  produit  de  toutes  les 

colonies. 


Le  Portugal 

La  Hollande 

L’Angleterre 

La  France 

L’Espagne 

La  Suede  et  le  Danemark. 


71,500,000  î. 
36  ,000,000 
463,500,000 

190,000,000 

336  ,000,000 

10,000,000 


Total  général 1,107,000,000  L 
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L Europe  acquiert  cette  somme , vraiment 
immense , tant  en  métaux  qu’en  denrées  ^ 


n 
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avec  moins  tic  400  millions  de  retours  de  son 
son  sol  ou  de  son  industrie;  et  |)ar  conséquent 
avec  un  profit  net  de  plus  de  ï5o  pour  100  sur 
tout  ce  qui  entre  dans  ce  commerce.  Par  con- 
séquent , les  colonies  rendent  à l’Europe  la 
somme  de  1 milliard  477  millions.  Mais  ce 
commerce  même  n’est  que  la  partie  appa- 
rente de  ce  que  les  colonies  valent  à l’Euro jx)  ; 
car  sans  entrer  dans  l’énumération  des  jouis- 
sances de  tout  genre  qu’elles  lui  procurent  , 
il  faut  compter  au  nombre  des  effets  prove- 
nant des  colonies,  et  cette  marine  , qui  est 
l’agent  de  leurs  rapports  mutuels  , et  cette 
foule  de  cités  que  les  colonies  ont  créées,  dé- 
corées , agrandies  , sur  les  bords  même  aux- 
quels elles  durent  le  jour  , et  par  lesquelles 
elles  sont  devenues  à leur  tour  créatrices,  au 
sein  même  de  leurs  métropoles  ; et  cette  im- 
mense population  , qui  dans  les  deux  hémis- 
phères travaille  pour  les  colonies,  vit  des  co- 
lonies , et  ajoute  une  multitude  de  sujets  à la 
domination  de  l’Europe. 

Les  Anglais  régnent  dans  l’Inde  sur  plus 
de  dix-huit  millions  d’hommes.  L’Esjxîgne 
compte  douze  millions  de  sujets  dans  toutes 
ses  colonies,  La  France  en  a près  de  sept  cent 
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mille  dans  les  Antilles.  Les  autres  îles  appar- 
tenant aux  différens  peuples  de  l’Europe  , en 
renfeï’ment  à-peu-prës  autant  entr  elles  toutes. 
On  compte  un  million  deux  cent  mille  nègres 
dans  tous  les  établissemens  européens. 

Le  Canada  contient  deux  cent  mille  habi- 
tans  , en  y ajoutant  les  cinq  millions  d’Amé- 
ricains, auxquels  l’Angleterre  a donné  l’être, 
on  trouvera  qu’il  existe  par  les  colonies  pour 
l’Europe  trente-six  millions  d’hommes  , qui 
sans  elles  n’existeroient  pas, ou  qui  lui  seroient 
totalement  étrangers.  D’un  autre  côté  , il 
existe  en  Euroj)e  plus  de  douze  millions  d’ha- 
bitans  qui  doivent  l’être  et  la  subsistance  aux 
colonies;  la  France  seule  comjUoit  plus  de 
cinq  rnillionsde  bi'as  destinés  uniquement  à la 
production  des  objets  que  demandent  les  co- 
lonies ; agi icuIteurSjfabricans  , constructeurs, 
agens  de  commerce , navigateurs,  employés 
du  gouvernement , militaires  de  terre  et  de 
mer,  tant  les  liens  qui  unissent  des  contrées 
si  intéressantes  les  unes  pour  les  autres  sont 
nombreux  , et  propres  à multiplier  lesservices 
de  toute  espèce.  En  appliquant  le  même  cal- 
cul aux  autres  contrées  de  l’Europe  qui  pos- 
sèdent des  colonies,  on  n’aura  pas  de  peine  à 
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trouver  le  nombre  annoncé  de  douze  millions 
d’hommes  , dont  les  colonies  sont  le  principe 
d’existence,  en  Europje.  Cette  quantité  de 
douze  millions  (rEurü])éens  , jointe  à celle  de 
trente-six  millions  de  Colons,  ou  de  sujets  que 
les  colonies  donnent  à l’Europe,  lorme  un 
total  de  quarante  - huit  millions  d’iiommes  , 
dont  cette  contrée  est  redevable  aux  colonies, 
et  qui  à leur  tour  lui  sont  redevables  de  Texis- 
tence.  Voilà  ce  que  les  colonies  sont  à l’Eu- 
rope ; et  à la  vue  de  ce  magnifique  spectacle  , 
loin  de  nousécrier  avec  l’abbé  Rajnal  : <4  mal- 
lieureux  Eui  o]:)éens  ! pourquoi  avez-vous  des 
colonies?  >>  Nous  dirons  : Heureux  Européens! 
peut-on  vous  trop  féliciter  de  posséder  des 
colonies  , d’avoir  étendu  par  elles  les  limites 
du  Continent,  dans  lequel  vous  étiez  resserrés, 
de  régner  par  elles  sur  une  multitude  de 
peuples  inconnus,  et  de  climats  divers,  de  vous 
être  approprié  leurs  productions  et  leurs  tré- 
sors? heureux  d’avoir  trouvé  dans  la  possession 
des  colonies  le  besoin  et  les  moyens  d’accjuérir 
mille  connoissanceset  mille  jouissances  incon- 
nues à vos  pères  ! Contemplez  et  reconnaissez 
par-tout  les  effets  de  ces  riches  propriétés^  ils 
vous  environnent , ils  vous  pressent  de  toutes 
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parts,  au  physique  comme  au  moral , dans  vos 
sciences  comme  dans  vos  arts  , dans  vos  cités  et 
dans  vos  champs  , dans  vos  ateliers  et  dans  vos 
compton  s,  sur  la  terre  et  sur  les  flots  t comparez 
voti  e état  actuel  à celui  qui  précéda  ces  précieu- 
ses acquisitions , et  repondez  hardiment  par  lui 
a de  vaines  déclamations  sur  vos  possessions  des 
colonies.  Vous  ne  serez  malheureux  d’en  avoir 
eu  , mais  alors  vous  ne  le  serez  beaucoup, 
qu  au  moment  où  vous  viendrez  à les  perdre', 
qu  à celui , où  à force  de  vous  distr^^ire  sur  la 
nature  de  vos  colonies,  sur  les  degrés  succes- 
sifs de  leursaccroissemens, sur  ceux  des  forces 
qui  en  sont  la  suite  , et  par  conséquent 'sur  la 
nécessité  de  coordonner  vdtré  conduite  avec 
^llessur  ces accroissemens  mêmes,  vous  lais- 
seriez échapper  les  colonies  à votre  domina- 
• •. 

lion  , vous  y laisseriez  généraliser  les  désor- 
dres qui  en  affligent  déjà  une  trop  grande 
])artie.  Voilà  vos  dangers  réels  aux  colonies  , 
dangers  plus  prochains  , peut-être,  que  vous 
ne  pensez.  L’intérêt  de  la  révolution  Française' 
de  cette  grande  scène  qui  se  joue  au  milieu 
devqus,  est  si  transcendant  qu’il  vous  absorbe 
tout  entier  , et  vous  dérobe  les*  progrès  d’un 
mal  que  vous  ne  .counoîtrez'  qu’à  son  explo- 
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sion  : mais  alors  il,  seroit  trop  tard  , et  c’est 
pour  la  prévenir  que  nous  allons  vous  indi- 
quer la  nature  du  parti  que  vous  devc2  enfin 
prendre  à l’égard  de  vos  colonies,  dans  les 
nouvellescirconstances,  où  de  part  et  d’autre  , 
colonies  et  métropoles  , vous  êtes  tous  égale- 
ment placées.  Hoc  opiis  ^ hic  lahor  est. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  HUITIÈME. 

Des  Colonies  en  général. 


En  entraat  dans  Pimportante  question  qui 
va  nous  occuper,  il  Faut,  pour  nous  guider 
sûrement,  commencer  par  établir  les  prin- 
cipes qui  appartiennent  à toute  colonie  en 
général  ; en  Faire  ensuite  l’application  à chaque 
colonie  en  particulier,  suivant  son  espèce; 
Lappuyer  par  la  réunion  de  tous  les  Faits  jiro- 
pres  à (aire  ressortir  ces  principes  , Faits  puisés 
dans  1 histoire  meme  des  colonies , comme 
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dans  la  nature  delà  chose  ; classer  avec  ordre 
et  méthode  une  multitude  de  questions  et  de 
disdnctions  indispensables  à saisir  et  à démê- 
ler ; enfin  , tirer  de  ces  prémices  le  plan  d’un 
nouvel  ordre  colonial , que  les  preuves  éta- 
blies amèneront  sans  effort  et  comme  une 
conséquence  nécessaire  d’antécédens  démon- 
trés. 

Tel  est  l’ordre  de  travail  qu’exige  à-la-fois 
la  nouveauté  et  Timportance  d’une  question 
que  nous  ne  saurions  trop  regretter  de  voir 
abandonnée  à nos  foibles  mains  , tandisque  les 
plus  habiles  et  les  plus  ex])érimentés  ne  se- 
roient  peut-être  pas  de  mesure  avec  elle.  Mais 
nous  la  recevons  de  l’oubli  et  de  l’abandon 
dans  lequel  on  la  laisse  de  toute  part , et  c’est 
également  des  distractions  du  public , de  celles 
des  principaux  intéressés  eux-mêmes,  et  enfin 
de  celles  de  tout  le  monde  , que  nous  tenons 
les  titres  de  notre  mission. 

Les  colonies  sont  des  enfans  sortis  ou  portés 
hors  de  la  maison  paternelle  , par  mille  causes 
differentes.  Ici  , c’est  la  colère  du  père  qui 
éloigne  ses  enfans,  et  qui  les  force  de  cher-  • 
cher  ailleurs  un  asile.  Là  , c’est  la  famille  trop 
nombreuse  qui  se  sépare  pour  se  soulager , et 
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qui  va  cliercher  liors  de  ses  foyers  la  subsis- 
tance dont  elle  pi  iveroit  la  maison  palci  nelle. 
Ailleurs,  ce  sont  les  malheurs  de  la  guerre, 
les  dissenlions  civiles,  les  vengeances  d’une 
partie  des  citoyens  contre  l’autre,  l’ambition 
de  s’aggrandir  ou  de  s’enricliir , qui  ont  donné 
naissance  aux  colonies. 

La  Grèce  ne  pouvant  plus  fournir  sur  un 
sol  stérile  et  resserré  à l’entretien  d’une  popu- 
lation exubérante  , couvrira  de  son  excédent 
les  fei’t  il  es  rivages  de  l’Asie  mineure.  Elle  fon- 
dera Syracuse;  elle  peuplera  la  j)artiede  l’Ita- 
lie , connue  sous  le  nom  de  grande  Grèce; 
elle  enverra  dans  les  Gaules  cette  tribu  de 
Phocéens  dont  l’opulente  Marseille  s’enor- 
gueillit de  tirer  son  origine.  Tyr  et  les  Phé- 
niciens iront  s’établir  aux  extrémités  alors 
connues  du  globe  , aux  colonnes  d’Hercule; 
lis  couvriront  de  leurs  rejettons  cette  Bétique 
qui  fut  le  siège  de  l’âge  d’or,  si/  a existé 
qiielcjue  part  : Troye  donnera  naissance  à 
Rome  ; Tyr  à Carthage.  Didon  fuyant  un  bar- 
bare tyran  , enrichira  l’Afrique  d’un  peuple 
qui  lui  apportera  une  industrie  et  des  arts  in- 
connus sur  scs  âpres  rivages;  il  y fixera  ua 
jour  le  commerce  du  monde. 
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Enée  échappé  aux  hammcs  qui  dévorent  sa 
patrie  , fondera  un  empire  qui  doit  à son  tour 
dévoi  er  tous  les  autres.  Rome  sortie  de  Tin- 
cendie  d Ilium  et  de  la  guerre  , se  ressentira 
toujours  de  sa  cruelle  origine,  et  vivra  sans 
cesse  dans  les  agitations  de  cette  même  guerre 
qui  lui  donna  naissance.  Le  sort  qui  la  plaça 
vis-à-vis  de  Carthage  qu’elle  étoit  destinée  à 
détruire,  semble  avoir  tracé  dans  cette  allé- 
gorique opposition,  rimage  de  celle  du  com- 
merce et  de  la  guerre. 

L Europe  , une  fois  qu’elle  aura  connu 
d autres  climats  et  les  routes  qui  y conduisent, 
ne  songera  qu’à  subjuguer  ces  nouvelles  con- 
trées , qu’à  se  les  ajouier , pour  ainsi  dire  , en 
les  peuplant  de  son  propre  sang.  Dans  quel^ 
ques  années,  tous  les  Européens  voleront  vers 
ces  découvertes;  ils  s’y  combattront;  ils  s’en 
expulseront  mutuellement;  elles  deviendront 
le  sujet  et  le  théâtre  de  toutes  leurs  querelles: 
ceux  qui  dans  le  partage  de  cette  immense 
d épou  i 1 1 e se  t rou  ve  ron  t m oi  ns  ri  c he  m e n t dot  es, 
resteront  dans  un  état  habituel  d’infériorité  , 
envers  leurs  heureux  rivaux.  Les  colonies 
ne  tarderont  pas  à devenir  les  régulateurs  de 
la  puissance  des  métropoles.  L’Amérique  et: 


TAsie  coloniales  décideront  du  sort  de  1 Ku- 
rope  politique,  commerçante  et  militaire. 

Quelquefois  ce  ne  sera  ni  la  soif  des  con- 
quêtes, ni  celle  de  l’or,  qui  donnera  lieu  à 
l’etablissement  des  colonies.  Des  hommes  en- 
traînes par  des  passions  ardentes,  incommodes 
à leurs  concitoyens , d’autres  de  mœurs  plus 
douces , incapables  également  de  soullfir  et 
d’exercer  aucune  persécution,  se  transporte- 
ront dans  des  contrées  éloignées , sur  des  bords 
incultes  et  sauvages.  Ils  y chercheront  dés 
asiles  pour  y développer  leur  zèle  en  libei  té  , 
ou  pour  s'y  livrer  en  paix  à leurs  ])aisibles 
observances.  Ainsi  l’Amérique  recevra  les  di- 
verses classes  de  sectaires  que  la  révolution  ht 
éclore  en  Angleterre , et  que  la  persécution  eu 
lit  sortir.  Ils  iront  sous  toutes  sortes  de  ban- 
nières et  de  chefs , demander  aux  forêts  du 
nouveau  monde  , la  liberté  que  leur  refusoit 
leur  patrie,  et  dans  ])eu  d’années  ils  le  ])aie- 
ront  de  l’hospitalité  qu’il  leur  accorda,  en 
créant  dans  son  sein  de  vastes  états  , qui , as- 
servis d’abord  , comme  le  sont  toutes  les  co- 
lonies naissantes,  finiront  par  se  séparer  de 
la  métropole,  et  donneront  par  ce  grand  acte, 
aux  autres  colonies  , le  signal  et  le  modèle  de 
leur  destination  à venir. 
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Mais  si  la  fondation  des  colonies  parmi  les 
anciens  eût  à-peu-pres  la  meme  origine  que 
parmi  les  modernes,  il  faut  convenir,  à la 
gloire  des  premiers,  que  leurs  principes  étoient 
d’une  générosité  que  l’Europe  n’a  pas  même 
sotï|)Ç()nnée.  Parmi  eux  , une  colonie  étoit 
émancipée  de  droit.  LaGrècenerégnoit  point 
par  ell  e-même  sur  aucune  partie  de  l’Asie 
mineure  , de  l’Italie,  et  de  la  Sicile,  peuplées 
par  elle.  Les  relations  entre  les  fondateurs  et 
les  colons  , restoient  celles  de  parens  avec  des 
enfans  respectueux  et  reconnoissans  : une  liai- 
son cimentée  par  le  sang  , et  fortifiée  par  tous 
les  liens  qui  tiennent  à la  communauté  d’ori- 
gine, les  unissant  ensemble,  portoit  quelque- 
fois la  métropole  à voler  à leur  secours,  comme 
Athènes  et  la  Grèce  le  firent  souvent  pour  Sy- 
racuse, et  pour  l’Asie  mineure.  Mais  on  ne  vit 
jamais  le  peuple  qui  avoit  fondé  une  colonie, 
prétendre  régner  sur  elle;  non  - seulement 
y régner,  mais  encore  s’approprier  le  produit 
de  ses  travaux  et  lui  interdire  toute  commu- 
nication avec  les  au  1res  nations.  On  ne  retrouve 
dans  aucune  histoire  ancienne , des  traces 
d’une  pareille  prohibition  , pas  plus  que  celles 
des  compagnies  exclusives  de  commerce.  Ces 
deux  inventions  étoient  réservées  à l’Europe 


moderne;  et  si  les  anciens,  sortant  de  leurs 
tombeaux , pouvoient  encore  devenir  témoins 
de  ce  qui  se  passe  parmi  nous,  au  milieu  de 
tant  de  nouveautés  qui  se  partageroient  leur 
attention,  le  régime  des  colonies  européennes 
ne  seroit  pas  le  moindre  sujet  de  leur  étonne- 
ment. Après  avoir  rendu  à notre  incontestable 
supériorité  sur  eux  dans  les  arts , dans  le  com- 
merce, dans  la  navigation,  ainsi  que  dans  mille 
autres  objets  qui  leur  étoient inconnus,  la  jus- 
tice qu'ils  ne  pourroient  nous  refuser  eux- 
mêmes  sans  avoir  à s’abaisser,  ou  à se  plaindre, 
comment  pourroient  - ils  retenir  l’expression 
de  leur  surprise  à la  vue  de  la  domination  que 
l’Europe  exerce  sur  les  autres  partiesdu  globe  , 
en  trouvant  ici  un  peuple  peu  nombreux  ré- 
gnant sur  une  population  double  de  la  sienne, 
répandue  sur  des  terres  immenses  en  étendue, 
et  à des  distances  également  éloignées  l’une 
de  l’autre  ; là , un  autre  peuple  possédant  lui 
seul  presque  toute  l’Amérique,  et  la  possé- 
dant sans  fruit  pour  lui,  et  en  diminution  de 
celui  que  d’autres  sauroient  en  tirer,  man- 
quant de  tout  en  Europe,  pouvant,  ou  sachant 
à peine  s’y  gouverner,  et  régentant  au  loin 
de  vastes  contrées  qu’il  ne  fait  que  frapper  de 
!a  lèpre  de  ses  propres  vices  et  de  son  incu- 
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rable  inertie  ; ailleurs,  des  nations  très-foibîes 
et  très-peu  nombreuses,  jouissant  aussi  de  co- 
lonies douées  de  su  jieriori le  de  tou  i e espèce  sur 
leui  s métropoles, qui  peuventà  peine  les  garder 
et  les  dcfèndie?  jVJais  quel  seroit  encore  Pe- 
ton nement  de  ces  j^enereux  anciens,  lorsqiPà 
cette  attribution  que  PEurope  s’est  t'aite  à 
elle-même  des  autres  parties  du  monde,  ils 
verroient  joints  les  codes  exclusifs  et  prohitifs 
cju  elle  leui’  a imposés,  de  manière  que  non 
contente  de  cban|^er  en  domaines  propres  et 
€n  fermes  des  contrées  entières  qui  lui  ëtoient 
étrangères,  elle  leur  a encore  fait  la  dure  loi 
de  ne  recevoir  rien  que  de  sa  main , de  ne 
pourvoir  a leurs  besoins  que  par  sa  médiation, 
et  a ordonné  a 1 Asie,  à l’Amérique,  de  ne 
se  nouii'ir , de  ne  se  vêtir  que  de  l’Europe  et 
en  Europe  ? Encore  si  c’étoit  de  PEurope  en- 
tière qu’elles  pussent  user,  le  joug  , en  s’e- 
ntendant, deviendroit  plus  léger;  mais  non,  ce 
li  Cot  qu  avec  la  partie  de  l’Europe  propriétaire 
de  la  colonie  , que  celle-ci  peut  transiger  à 
travers  tous  les  inconvéniens  d’une  ])areiiie 
restriction.  Une  institution  de  cette  dureté  est 
monstrueuse  en  elle -même,  et  ses  consé- 
quences sautent  aux  jeux. 

Ees  anciens  surpassoient  donc  les  modernes. 
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en  idées  vraiment  coloniales,  autant  que  cet)x- 
ci  les  surpassent  en  étendue  de  colonies.  Ou 
ne  voit  pas  que  Tyr  et  la  Grèce  , ]}our  n’avoir 
pas  régi  leurs  colonies  à Vcuropéennc^Qn  aient 
été  moins  riches.  Elles  commencèrent  avec 
1 e U rs  CO  1 o n i es , 1 à où  p/  a r l a f oi  c e ( 1 es  c 11  ose  s TE  ii- 
rope  finira  avec  les  siennes.  Elles  y gagnèrent 
du  moins  tout  ce  qu’elles  éjiargnèrent  de  tems, 
de  (léj)enses,  et  de  sang  pour  les  asservir  ou 
les  défendre.  La  proiiriété  des  colonies  et  le 
régime  exclusif  sont  donc  les  deux  dilïérences 
essentielles  entre  les  colonies  anciennes  et  mo- 
dernes. Les  piemières  furent  d’abord  indé- 
pendantes et  libres,  elles  devinrent  tout  de 
suite  des  nations,  ou  des  berceaux  de  nations. 
Les  secondes  ne  sont  que  des  fermes  de  VRii^ 
rope\  et  loin  d’ètre  indépendantes  et  nationSy 
leuj’s  propriétaires  ne  songent  qu’à  les  empo- 
cher de  le  devenir  et  à comprimer  la  ten- 
dance qu’elles  ont  toutes  vers  ce  but. 

La  nature  des  colonies  européennes  est  donc 
bien  certainement  celle  de  n’être  que  des 
domaines  utiles,  des  fermes  exploitées  au  pro- 
fit de  la  méti’opole.  11  ne  faut  ])as  jierdre  de 
vue  cet  attribut  distinctif,  parce  qu’il  doit 
revenir  plusieurs  fois  dans  l’examcn  que  nous 
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poursuivons  , parce  qu’il  doit  servir  de  terme 
de  comparaison  avec  les  procédés  que  TEu- 
rope  a adoptes  à l’égard  de  ses  colonies  , et 
parce  qu’enfin  il  doit  entrer  dans  la  confection 
du  plan  qui  découlera  des  principes  et  des 
faitsque  nous  nous  proposons  de  développer. 

Mais  ces  fermes  que  l’Europe  possède  sous 
le  nom  de  colonies,  semblables  à celles  de  ces 
grands  propriétaires  qui  comptent  des  terres 
dans  plusieurs  parties  du  même  empire,  ou 
dans  plusieurs  empires  differens,  sont  sujettes 
à une  multitude  de  variétés  qui  doivent  à leur 
tour,  en  introduire  dans  le  régime  auquel 
elles  sont  assujetties. 

Les  unes  sont  grandes  et  les  autres  petites. 
Celles-ci  forment  des  empires  entiers,  occupent 
de  vastes  étendues  de  pays;  celles-là  , au  con- 
traire, n’en  ont  qu’une  médiocre  et  très-bor- 
née. Là , ce  sont  des  continens , ou  des  parties 
du  continent  : ici,  ce  sont  des  positions  insu- 
laires. Quelques-unes  sont  couvertes  d’une  po- 
pulation indigène,  ou  adventive;  d’autres  le 
sont  d’hommes  libres  et  d’esclaves.  Ailleurs  , 
l’habitant  primitif  surpasse  infiniment  l’habi- 
tant de  sang  étranger , comraedans  Tlnde  ; ou 
bien  c’estle  nègre  qui  domineen  nombre  sur  le 
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blanc,  et  qui  dans  cette  proportion  , montre  le 
sort  (le  ses  maîtres,  remis  continuellementen- 
tre  des  mai  ns  ennemies,  ou  du  moins  suspectes* 
Quelquefois  les  deux  populations  s’élèvent  ou 
s’abaissent  au  désavantage,  ou  au  profit  do 
l’Europe,  comme  au  Bengale  et  en  Amérique. 
Le  sang  anglais  ne  prospère  pas  au  Bengale, 
tandis  que  l’Espagnol  s^accroît  beaucoup  en 
Amérique. 

Les  colonies  sont  aussi  placées,  ou  confor- 
mées de  manière  à exiger  quelquefois  des  frais 
de  garde  très-dispendieux  , quelquefois  seule- 
lement  des  dépenses  bornées.  Ainsi  se  gardent 
avec  une  poignée  d’hommes , une  partie  de 
ces  Antilles,  sur  lesquelles  la  nature  a semé 
de  ces  bizarreries  qu’elle  aime  à former  dans 
ses  jeux  , ex  dont  l’art  s’empare  ensuite  pour 
défendre  le  sol  qui  les  renferme  ; tandis  que 
des  colonies  vastes  ou  tout  ouvertes  , ne 
peuvent  se  garder  qu’à  l’aide  des  mêmes 
moyens  que  l’on  emploie  par  - tout  sur  les 
mêmes  terrains , moyens  que  l’éloignement 
des  colonies  rend  plus  dispendieux  que  dans 
les  métropoles,  et  qui  par-là  même  tournent 
d’autant,  à la  dépréciation  de  la  ferme  , puis- 
qiiejT : r/72e  et  colonie  sonL  sjnonjmts 
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propriétaire,  c’cst-à-clire  , chaque  peuple; 
apportera  a la  garde  de  ses  colonies  la  teinte 
de  son  caractère,  et  du  genre  particulier  dans 
lequel  i!  excelle.  L’un,  fier  de  ses  mille  vais- 


seaux , transportant  par-tout  ces  citadelles  ai- 
lées, qui  à leur  tour  le  transportent  lui-mème, 
établira  sur  elles  seules  la  défense  de  ses  colo- 
ines,  dédaignant  d’ailleurs  de  s’enfermer  dans 
des  enceintes  fortifiées,  qu’il  mépriseroit  peut- 
être  moins  , sM  en  entendoit  mieux  la  struc- 
ture, L’autre,  au  contraire, accoutumé  à faire 
sortir  des  remparts  de  la  terre  , presqu’en  la 
frappant,  à maîtriser  toutes  les  inégalités  du 
terrain , à soumettre  toutes  les  surfaces  au  cal- 
cul d\m  génie  exercé  et  toujours  sûr,  cher- 


chera la  sûreté  de  ses  colonies  dans  ces  bou- 
levards , fondés  sur  tous  les  avantages  que  la 
nature  peut  avoir  donnés  à un  sol.  L’Anglais  , 
rapportant  tout  à la  supériorité  maritime  , ne 
tiendra  compte  que  de  ses  vaisseaux.  Le  Fran- 
çais cherchera  à compenser  son  infériorité 
maritime  , en  s’entourant  de  murailles  et  de 
remparts  , semblables  à ceux  qui , en  Europe , 
font  sa  sûreté  et  sa  force  contre  tous  ses  voi- 
sins. Il  arrive  quelquefois  que  des  colonies  sont 
elles-mêmes,  en  totalité,  des  ëtablissemeos 


plutôt  miiitaîres  que  commerciaux  , servant  à 
la  métropole,  d’arsenal  et  de  boulevaid  poul- 
ies autres  colonies,  de  maiiièi’e  à avoir  une 
importance  relative,  su|)érieure  à leur  impor- 
tance personnelle  et  |)ropre  , et  à tenir  dans 
un  plan  de  possession  coloniale  une  place 
plutôt  politique  que  [iroductive  , contre  la  na- 
ture ordinaire  de  ces  sortes  de  pi'0})i'iélés. 

Ainsi,  la  Fi’ance  conservoit  les  îles  de  1^'rance 

« 

et  de  Bourbon,  comme  l’avant- mur  de  ses 
possessions  dans  l’Inde  , et  comme  des  postes 
d’alarmes  contre  celles  de  l’Angleterre.  Elle 
sacrilioit  annuellement  dans  ce  seul  but  poli- 
tique une  somme  qui  excédoitbeaucouj)  le  re- 
venu deces  îles. Sainte-Lucie  et  la  Martinique 
étoient  aux  Antilles,  les  arsenauxde  la  France, 
pour  protéger  ses  autres  colonies  , purement 
productives,  telles  c|ue  Saint-Domingue  et  la 
Guadeloupe.  Antigoa  et  la  Baibade  font  les 
mêmes  fonctions  pour  les  colonies  anglaises. 
Tout  peuple  richement  possessionné  aux  co- 
lonies , a dû  s’y  donner  tous  les  établissemens 
propres  à leur  consej  vation , comme  à leur 
exploitation  : il  n’a  pas  dû  craindre  des  sacri- 
fices d’argent , ni  même  celui  de  quelques 
parties  de  ses  colonies  , pour  mieux  affermir, 
îa  jouissance  des  autres. 


( ) 

Des  colonies  dont  la  nature  et  la  destination 
sont  d’être  productives  pour  les  rnétropoles  , 
qui,  semblables  aux  propriétaires  ordinaires, 
ne  considèrent  comme  eux  leurs  biens  que  sous 
les  rapports  de  l'utilité  et  du  produit  net  y 
peuvent  aussi  être  quelquefois  onéreuses,  soit 
par  la  pénurie  de  la  colonie  même  , soit  par 
la  faute  de  la  métropole , qui  ignore  ou  qui 
néglige  les  moyens  d’en  tirer  parti , et  qui  en 
les  condamnant  ou  les  abandonnant  à la  lan- 
gueur , se  condaiTine  elle-même  à partager 
les  suites  de  leur  stérilité,  et  se  punit  avec 
elles  de  sa  propre  faute.  Ainsi,  les  Hollandais 
ne  tiroient  pas  d’une  partie  de  leurs  posses- 
sions , de  quoi  couvrir  les  frais  de  quelques- 
uns  de  ces  établissemens  en  particulier;  mais 
sachant  habilement  unir  les  îles  infertiles  au:c 
îles  productives , ce  peuple  industrieux  en  avoit 
formé  un  ensemble  très-lucratif,  dans  lequel 
les  avantages  des  unes  compensoient  les  désa- 
vantages des  autres  ; tandis  qu’au  contraire  ^ 
l’Espagne  ne  calculant  rien  , ne  co-ordon- 
nant  aucune  partie  de  ses  possessions,  dépen- 
soit  annuellement  600,000  livres  aux  Philip- 
pines , et  900,000  livres  à Saint'Domingue , 
pour  posséder  aussi  infructueusement  pour 
elle  que  pour  ses  colonies , deux  contrées  fa- 
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vorisées  de  tons  les  dons  de  la  nature,  et  quî 
dans  d’autres  mains  auroient  servi  à embellir 
et  à enrichir  le  monde.  Depuis  trois  cents  ans, 
ces  deux  colonies  ont  coûté  à l’Espagne  plus 
de  600  millions,  dont  les  deux  tiers  pour  les 
frais  de  garde  annuelle , et  Tautre  tiers  pour 
ceux  des  guerres  qu’elle  a soutenues  à leur 
occasion. 

Les  colonies  , comme  les  individus  de  toutes 
espèces,  passent  par  des  âges  difïérens,  dont 
il  importe  beaucoup  à la  métropole  de  suivre 
la  gradation  , pour  y conformer  sa  conduite  à 
leur  égard.  Mais  en  langage  colonial,  age^ 
ii’est  pas  seulement  mesure  de  tems  et  de  du- 
rée, mais  mesure  de  force  et  de  virilité.  On 
peut  donc  dire  des  colonies  comme  des  indi- 
vidus, qu’elles  sont  jeunes,  lorsqu’étant  en- 
core peu  éloignéesde  l’époque  de  la  fondation, 
elles  n’ont  pas  eu  le  tems  d’acquérir  les  forces 
qui  les  mettentdans  le  cas  de  se  passerde  leurs 
pareils,  encore  moins  de  les  braver.  Mais  lors- 
que  le  tems  a multiplié  au  milieu  des  colonies 
les  bras  et  la  richesse  , lorsqu’elles  ont  acquis 
à-la-fois  des  moyens  d’indépendance,  de  sub- 
sistances, et  sur-tout  de  résistance,  lorsque  les 
colonies  peuplées  d’hommes  courageux  et  ré- 


fléchissans,  ont  su  connoître  leurs  facultés  ef. 
mesurer  leur  position  avec  celle  de  leur  mé- 
tropole , alors  elles  sont  déjà  soi'ties  de  l’en- 
fance ; Page  de  virilité  est  arrivé  pour  elle.  La 
métropole,  en  mère  prévoyante,  doit  chan- 
ger ses  rapports  avec  des  enfans  cpie  la  ])iéni- 
tude  de  leur  croissance  rend  trop  forts  pour 
n’avoir  pas  besoin  d’être  ménagés;  alors  l’état 
de  famille  est  roîi)])U  entre  la  mère  et  les  en- 
fans  , qui  5 suivant  le  vœu  de  la  nature  , n’as- 
pirent qu’à  en  former  une  à part  et  pour  leur 
propre  compte.  Ce  passage  est  d’une  impor- 
tance essentielle  à observer  de  la  part  de  la 
métropole  5 pour  ne  pas  s’exposer  à ranger 
dans lamêmeclasse  des  conditions  absolument 
différentes,  méprise  qui  pourroit  avoir  les 
suites  les  plus  funestes.  Ainsi , l’Angleterre  a 
perdu  scs  colonies  d’Amérique,  pour  n’avoir 
pas  tenu  de  ce  passage  le  compte  nécessaire 
pour  leur  conservation. 

Ces  distinctions  sont  de  toute  évidence  et 
au-dessus  de  toutecootradiction.  Elles  forment 
la  base  de  tout  l’état  colonial,  et  doivent  être 
bien  comprises  et  retenues  pour  parvenir  à 
bien  entendre  cet  état.  Il  faut  y ajouter  que, 
puisque  les  colonies  ne  sont  aux  yeux  des  mé- 


tropoles  que  des  objets  de  jiroduit,  ce  produit 
doit  être  envisagé  sous  le  double  rapport  de 
la  recette  et  de  la  dépense , de  manière  que  la 


COU]:)  de  ses  colonies , et  à les  (aire  consom- 
mer de  même  , calcul  qui  assureroit  leur  bon- 
heur mutuel  , si  la  Justice  présidoit  à toutes 
leurs  transactions  , et  si  la  force  ne  tenoit  pas 
la  balance  inégalement  penchée  entr’elles. 
Alors  le  bénéhce  de  la  métropole  est  double  , 
mais  celui  de  la  colonie  Pest  aussi,  car  elle  ne 
peut  consommer  qu’en -raison  de  ses  produits, 
et  l’accroissement  de  ceux-ci  sera  toujours  la 
mesure  de  ses  consommations  propres.  Ainsi , 
la  nature  a établi  entre  les  états,  comme  entre 
tous  ses  ouvrages,  des  rapports  cachés,  mais 
certains  j elle  les  a unis  par  les  liens  d’un  inté- 
rêt commun  , et  par  la  plus  bienfesante  dis- 
position; elle  a voulu  que  le  bonheur  , loin 
d’être  isolé,  (ut  commun,  et  c’est  bien  elle 
qui  a véritablement  établi  que  le  bonheur  est 
de  le  répandre, 

L’Europe  et  ses  colonies  sont  dans  une  po- 
sition inverse,  sans  être  contradictoire. 

L’Europe  manufacturière  et  fabricante  est 
devenue  un  vaste  atelier  qui  cherche  par- 

Ji, 


% 


fout  des  débouchés  , et  qui  trouve  sur-tout 
son  profit  à renvoyer  fabriquées  les  matières 
qu’elle  reçoit  sans  préparation.  Alors  son  bé- 
néfice se  règle  sur  les  degrés  d’industrie  et 
d économie  qu’elle  sait  apporter  à la  méta- 
morphose de  ces  objets.  Ainsi  l’Angleterre 
ayant  adopté  et  pei  fectionné  les  procédés  les 
})lus  ingénieux  de  la  mécanique,  est  à portée 
de  livrer  à meilleur  marché  que  tout  autre 
peuple  fabricant,  les  produits  de  son  industrie, 
provenans  de  matières  toutes 'semblables  à 
celles  que  ceux-ci  emploient  comme  elle,  mais 
avec  une  grande  infériorité  dans  leurs  pro- 
cédés respectifs.  C’est  ce  qui  lui  donne  dans 
tous, les  marchés  de  l’Europe,  et  bientôt  dans 
ceux  de  tout  le  Monde  , cette  supériorité  qui 
se  change  en  empire  d’autant  plus  puissant , 
qu’il  est  plus  volontaire.  Les  colonies,  au  con- 
traire, n’ont  que  des  produits  à demander  à 
leur  sol  , et  à livrer  à l’Europe.  Elles  sont 
totalement  dépourvues  de  fabriques.  La  ra- 
reté des  bras  y éleveroit  le  prix  du  travail  à 
un  taux  qui  ne  supporteroit  pas  la  moindre 
concurrence.  Les  Américains  sont  unique- 
ment cultivateurs  : les  Européens  sont , à-la- 
fois  , laboureurs  et  ouvriers.  De  long-iems 
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encore  , les  colonies  ne  ))ossécleront  pas  des 
ouvriers:  par  conséquent  elles  seront  encore 
iong-tems  dans  la  dépendance  de  l’Europe  , 
pour  tous  les  produits  industriels.  Elles  ne 
raclièteront  cette  dépendance,  que  par  celle 
où  elles  la  tiennent  , à leur  tour  , pour  celte 
immensité  de  productions  variées  , que  l’ha- 
bitude et  la  richesse  ont  mises  au  l ana-  des 
objets  de  première  nécessité.  Dans  cette  po- 
sition , l’intérêt  évident  de  l’Europe  est  d’é- 
tendre et  de  fortiOer  le  goût  des  colonies 
j)our  les  produits  de  son  industrie  , sur-tout 
en  pioportion  des  progrès  que  fait  chez  elle, 
celui  des  denrées  coloniales.  Il  y a combat  , 
entre  l’industrie  euroj)éenne  et  les  cultures 
coloniales  , pour  que  l’une  ne  prenne  pas  sur 
l’autre  un  ascendant  trop  décidé.  Cet  article 
est  essentiel  ])our  la  conservation  de  ce  qui 
existe  de  balance  entre  les  métropoles  et  les 
colonies.  Le  but  de  l’Europe  sera  rempli 
quand  , sans  appauvrir  ses  colonies  , elle  y 
trouvera  de  grands  débouchés  ])our  son  in- 
dustrie, comme  il  seroit  tout-à-fait  manqué, 
si  elle  avoit  des  colonies  qui  ne  consomme- 
roient  aucun  de  ses  produits,  et  qui  alors 
n auroient  rien  à lui  demander  : supposition 
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à-peii-piësmëtaplijsiqiæ,c|oi  ne  peut  trouver 
j)lace  que  dans  des  colonies  habitées  eniiëre- 
iiient  par  des  sauvages,  ou  par  des  peuples 
qui  n’auroient  de  goût  que  ])our  les  objets 
de  la  dernière  classe  dans  l’industrie  moderne. 

Presque  toutes  les  colonies  étant  situées  à 
une  grande  distance  des  métropoles  , celles- 
ci  ne  pouvant  communiquer  avec  elles  qu’à 
travers  l’Océan  et  d’immenses  étendues  de 
mers  , la  puissance  maritime  est  la  base  de 
la  puissance  coloniale  , et  de  la  supériorité 
entre  les  puissances  coloniales  elles-mêmes. 
Ainsi  l’Angleterre  , quoiqu’arrivée  la  der- 
nière aux  colonies  , a parcouru  avec  plus 
de  rapidité  et  d éclat  que  les  autres  peuples 
sa  carrière  coloniale.  Elle  doit  cet  avantage 
à sa  seule  supériorité  maritime.  Elle  a sup- 
planté les  uns  en  totalité,  les  autres  en  partiel 
elle  possède  aujourd’hui  la  portion  la  plus 
fructueuse  des  colonies;  et  d’après  la  pente 
actuelle  des  choses  , elle  aura  à choisir  entre 
la  possession  personnelle  , ou  la  simple  pro- 
tection des  colonies  , qui  se  détachent  succes- 
sivement des  métropoles  avec  lesquelles  elles 
cessent  de  pouvoir  communiquei*. 

La  France  a perdu  dans  la  guerre  de  iy56 , 
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son  empire  clans  Tliule  et  ati  Canada  , à dé- 
laut  d’avoir  une  marine  égale  à celle  de  l’An- 
gleterre. Dans  la  guerre  actuelle  , elle  a lait 
les  memes  pertes  en  Amérique  , et  ]:)ar  la 
même  raison.  Elle  a beau  avoir  couvert  do 
remparts  ses  colonies:  à quoi  lui  servent-ils, 
lorsqu’ils  ne  peuvent  être  défendus  par  la 
métropole  , lorsque  celle-ci  est  dans  un  état 
général  et  per|)étuel  de  blocus  , lorsqif aucun 
vaisseau  ne  peut  sortii*  de  ses  ports,  et  qu’au- 
cun secours  ne  peut  être  dii  igé  sûrement  vers 
les  forteresses  des  colonies.?  Ne  ressemblent- 
elles  pas  à ces  jJaces  dites  et  réputées  impre- 
nables , qui  le  seroient  en  ellét  contre  la  force  , 
mais  qui  sont  obligées  de  céder  à l’interrup- 
tion de  toute  communication  au-dehors?  Il  y 
a même  cette  difTérence  entre  les  deux  états, 
que  la  supériorité  navale  donne  la  faculté  de 
bloquer  à-la-fois  la  métropole  et  la  colonie , 
au  lieu  que  la  supériorité  continentale  se 
borne  à séj)arer  le  point  attaqué  , du  corps 
de  la  domination  à lacpielle  il  appartient. 
Ainsi , quand  les  Français  bloquoient  Luxem- 
bourg et  Mantoue  , leurs  armées  cernant 
uniquement  ces  forteresses  , ne  bloquoient 
pas  avec  elles  l’Autriche  entière  , comme  les 
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flottes  anglaises  b!of|uent  à-la  foîs  la  France  3 
la  HuiiaiKle,!  Espagne  et  toutes  leurs  colonies.. 

Le^  eiïëls  de  la  supériorité  niant! me  sont 
tellement  sensibles  à I égard  des  colonies,  cjne 
celles-ci  Sont  (juekjuetois  obligées  d aller  au- 
devant  du  vainqueur  sans  être  attaquées,  et 
de  1 implorer  comme  un  libérateur.  La  raison 
en  est  toute  simple. 

Les  colonies  n existent  que  pour  produire  , 
et  ne  [)rodui8cnt  (pie  pour  avoir  de  quoi  con- 
sommer. Voilà  leur  nature  et  leur  but,  leur 
condition  et  leur  destination  indéfectible.  Les 
colonies  ne  sont  pas  puissance,  elles  ne  sont 
producteurs.  Quand  donc,  se  trouvant 
rnelées  a des  querelles  étrangères  , contraires 
d ailleurs  à leur  nature,  elles  sont , par  le  fait 
des  hostilités,  dans  lesquelles  la  métropole  est 
engagée,  privées,  et  privées  pour  un  long 
tems  de  fassi;  tance  et  des  produits  de  la  mé- 
tropole  , réduites  aloi’S  à cultiver  sans  débou- 
ché , et  a maurjuer  d’objets  de  consommation  , 
eilesse  déiacljenl, au  moins  momentanément, 
de  la  métro|)o!e,  et,  sans  passer  sous  le  joug  de 
] eniicuni , elles  passent  forcément  sous  la  pro- 
tection  (jui  leur  assure  le  débit  de  leurs  den- 
rées, ainsi  que  la  faculté  d’acquérir  les  objets 


donteiles  manquent.  Le  tems  décidera  de  leur 
sort  à venir,  quant  à la  souveraineté.  En  at- 
tendant, elles  vivent  , commercent,  et  jU'o- 
duisentà  l’abri  d’une  bannière  qui  leur  j^ermet 
de  suivre  leur  carrière  naturelle.  Ainsi  Suri- 
nam et  d’autres  îles  viennent  d’appeler  les 
Anglais,  on  |)ourroit  dire,  à leur  secours. 
Ceux-ci  ne  songeoient  pas  a les  attaquer  ; mais 
le  colon  , séparé  depuis  plusieurs  années  de  la 
métropole,  perdant  tous  les  jours  l’espoir  de 
renouer  avec  elle  , le  colon  a dû  j)ourvoir  à sa 
sul:)si8tance  qu’elle  ne  pouvoit  plus  lui  fournir. 
Un  seul  pavillon  flotte  dans  les  ])aragcs  qui 
l’avoisinent  et  qui  l’environnent  : il  seroit  fol  à 
des  marchands  , (des  colons  ne  sont  pas  autre 
chose  ) de  vouloir  le  braver  , et  de  se  mainte- 
nir en  hostilités  avec  lui. 

La  longue  séparation  que  la  guerre  de  l’Es- 
pagne a établie  entre  elle  et  ses  colonies,  amè- 
neront celles-ci  à une  résolution  toute  sem- 
blable ; elles  renonceront  par  besoin , à une 
métropole  qui  les  délaisse  par  impuissance. 

Les  compagnies  exclusives  et  les  nègres 
ayant  été , ou  étant  encore  les  agens  princi- 
paux dans  le  régime  ou  dans  l’exploitation  des 
colonies , ces  deux  questions  viennentse  placer 


ici  naturellement;  elles  sont  amenées  par 
1 01  di  e snccessil^  du  travail  que  nous  nous 
sommes  proposé 

CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Des  compagnies  exclusives  de  commerce, 

A voir  l’usage  que  tous  les  peuples  ont  fait 
des  compagnies  exclusives  de  commerce  , et 
cet  usage  consacré  par  le  consentement  tou- 
jours si  respectable  des  nations  et  des  âges , en 
comparant  ce  régime  aux  effets  qu’il  a pro- 
duits, et  aux  frais  qu’il  a toujours  entraînés  tant 
pour  les  colonies,  que  pour  les  métropoles 
elles-mêmes,  on  sent  ébranler  au-dedans  de 
soi  , quoiqu’involontairement  , le  respect  si 
laaturel  pour  des  institutions  qui  ont  ob- 
tenu une  sanction  également  imposante  par 
le  sceau  de  ses  auteurs  et  par  celui  du  tems. 

Pendant  plusieurs  siècles,  l’Europe  n'a  connu 
de  commerce  que  par  l’intermédiaire  des  com- 
pagnies exclusives.  Elle  a employé  cette  mé- 
thode avec  opiniâtreté,  sur-tout  à l’égard  de 
ses  colonies.  Elle  l’a  fait  avec  une  constance 
qui  a également  droit  d’étonner , soit  de  la 
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part  de  ceux  qui  avoient  à en  ï^upportcr  les 
effets,  soit  du  côté  de  ceux  qui  les  coiitein- 
ploient  sans  avoir  Tair  d y rien  coin|)rendi’e  , 
et  qui  résistoient  à rcvidcnce  de  faits  répétés 
journellement.  Auteurs  et  victimes  des  privi- 
lèges exclusifs,  c 'est -à- dire  métropoles  et  co- 
lonies, tout  est  également  étonnant  dans  cet 
ordre  de  choses,  les  uns  par  leur  ])alience,  les 
autres  par  Tépaisseur  de  leur  aveuglement. 
Qu’un  ])rivilège  s’attache  à l’invention  de  quel- 
que procédé  particulier  d’industrie  , (ju’une  loi 
sage m e n t ré  n U m é r a t r i ce  fa sse  j ou i r I ’a  11  te u r d e 
la  plénitude  des  fruils  de  son  travail,  en  les  lui 
attribuant  exclusivement,  et  serve à-la-fois  de 
garantie  et  d’aiguillon  à l’émulation  et  au  ta- 
lent , une  pareille  attribution  n’a  rien  de  clio- 
quant  pour  personne  en  particulier  , rien 
d’onéreux  pour  la  société  en  général.  Elle 
tourne  h son  profit  par  l’encouragement  des 
talens  qui  lui  sont  toujours  précieux  : elle  ac- 
complit un  devoir  de  justice,  en  protégeant 
une  propriété  qui  a certainement  à son  a|)pu! 
les  mêmes  droits  qu’ont  toutes  les  autres.  DcvS 
compagnies  libresqui  nesont  que  des  réunions 
de  lumières  et  de  capitaux,  sont  aussi  très- 
favorables  à l’état , et  par-là  elles  sont  dignes 
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de  toute  sa  protection^  elles  peuvent , elles 
doivent  même,  par  leur  nature  , atteindre  à 
un  résultat  beaucoup  ])lus  grandjetplusétendii 
que  ne  le  feroient  des  particuliers  isolés.  Leurs 
elTbrts  ont  une  base  plus  large  et  mieux  assise. 
Des  associations  de  cette  nature  , usant  d’ail- 
leurs d’une  Faculté  naturelle  qui  ne  préjudicie 
à personne , sont  en  elle-mêmes  un  bien  dont 
aucun  inconvénient  ne  trouble  la  jouissance. 
Mais  peut-il  en  être  ainsi  des  compagnies 
exclusives  de  commerce  ^ des  associations 
dans  lesquelles  une  partie  infiniment  petite 
de  la  nation  , se  donne  le  droit  de  dire  à 
l’autre  , infiniment  plus  nombreuse,  qu’à  elle 
seule  appartient  telle  ou  telle  branche  d’in- 
dustrie , tel  ou  tel  débouché  de  commerce; 
que  maîtresse  dans  la  métropole  des  prix  de 
certains  objets , elle  le  sera  encore  au-dehors, 
et  s’enrichira  par  ce  double  monopole!  Un 
pareil  langage  est  si  prodigieusement  révol- 
tant, qu’il  n’eût  jamais  été  soufferts  il  eût  été 
mis  nettement  à la  place  de  tous  les  motifs 
illusoires,  sur  lesquels,  en  tout  pays,  on  a 
fondé  la  concession  de  cesodieuxpriviièges,  et 
c’est  pourtant  là  leur  véritable  nature,  leur 
attribut  nécessaire  et  indéfectible.  Acheter  à 


bas  prix  chez  le  j^rodiicteiir,  vendre  clièrernent 
au  consommateur , graduer  l’abondance,  non 
sur  le  besoin  , mais  sur  rintéi  ct  j^articulier 
des  privilégies;  telle  a été  , telle  sera  en  tout 


tems  la  marche  des  compagnies  exclusives. 
Elles  veilleront  moins  au  bon  approvisionne- 
ment des  lieux  (]ui  ont  le  malheur  de  leur  être 
soumis,  (ju’à  l’éloignement  de  ceux  cjui  vou- 
(Irojcnt  s associer  a leurs  profits.  Ea  c'oncur- 
rence  est  le  seul  objet  de  leur  sollicitude.  Le 
dragon  qui  gardoit  le  jardin  aux  pommes  d’or 
est  leur  emblème  , et  ce  n'est  qu’en  endor- 
mant leur  vigilance,  comme  on  endormit  celle 
du  dragon , qu’on  peut  se  flatter  d j pénétrer. 

L exclusif  constitue  l’état  de  guerre  enti  e 
le  propriétaire  du  privilège  et  celui  qui  y est 
soumis.  Le  premier  ne  travaille  que  pour 
grossir  son  lucre  ; le  second  ne  songe  qu’à  s’y 
soustraire.  Il  sait  trop  bien  qu’il  doit  le  haut 
prix  de  ses  consommations,  au  défaut  de  con- 
currence , à la  barrière  que  le  privilège  élève 
entre  d’autres  fournisseurs  et  lui.  Il  le  sait,  et 
ce  n est  pas  en  vain  ; car  il  ne  cherche  qu’à 
écha  j)per  au  j oug.  C\'st  u ne  sou rce  con ti n uel le 
de  fiaudes,  et  par  conséquent  d’immoralité. 

Le  privilège  constitue  encore  toute  la  partie 


de  la  nation  qui  en  est  exclue,  en  inimitié, en 
état  de  jalousie  et  d’ombrage  contre  la  partie 
qui  en  est  propriétaire.  La  première  regarde 
la  seconde  avec  raison  comme  spoliatrice  à son 
égard,  comme  un  obstacle  à sa  participation  à 
des  avantages  auxquels  elle  a les  mêmes  droits. 
En  tout  pays,  les  privilèges  ont  été  constam- 
ment l’objet  desréclamations  de  la  partie  la  |)lus 
saine  et  la  plus  nombreuse  delà  nation  , sur- 
tout de  la  part  des  commercans  , qui  . généra- 
lement ])Ius  au  fait  de  fo.bjet  du  pi  ivüègeque 
ceux  mêmes  qui  l’exploiteiit  , conn(éis8eur  et 
saui'oient  prendre  de  meilleurs  moyens  d’en 
remjdir  l’objet.  A cet  égard,  on  ne  peut  qu’en 
appeler  à l’histoire  , qui  dé|Jose  par-tout  de 
l’opposition  des  nations  aux  entreprises  de 
quelques-uns  de  leurs  membres  ; et  cette  op- 
])osition  pèse  bien  autant  dans  la  balance  de 
la  raison  , que  les  pi’ati(pies  routinières  des 
gouvernemens , asservis  par  l’usage,  ou  aveu- 
glés par  les  ténèbres  qui  ont  si  long-tems  cou- 
vei't  les  principes  du  commer  ce  , jjrincipes 
qui , il  faut  le  dire  , sortent  à peine  de  l’en- 
iance  en  tous  ])ays , comme  nous  le  prouve- 
rons darrs  le  cours  de  cette  dissertation. 

Il  est  à remarquer  que  le  pays  dans  lequel 
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les  e'iémens  du  commerce  ont  acquis  de  meil- 
leure heure  quelque  développement , l’An- 
gleterre , est  aussi  celui  qui  a opposé  une  ré- 
sistance plus  opiniâtre  a l’établissement  des 
privilèges  exclusifs,  précisément  dans  la  par- 
tie ou  ils  sont  le  plus  susceptibles  d’excuse  , 
celle  du  commerce  de  l’Inde. 

On  se  rappelle  tout  ce  qui  se  passa  à cet 
egaid  au  commencement  du  siecle  dernier 
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et  comme  le  parlement  prit  (ait  et  cause  , au 
nom  de  la  nation  , contre  les  privilégiés,  aux- 
quels 1 appui  de  la  cour  ne  servit  de  rien,  et  qui 
ne  tiouverent  d autres  ressources  contre  les 
attaques  de  leurs  compétiteurs , que  celles  de 
s unir  à eux.  Il  en  eût  été  de  même  en  France, 
si  le  commerce  avoit  eu  des  organes  légitimes 
et  reconnus  de  ses  réclamations.  La  joie  que 
les  villes  de  commerce  faisoient  éclater  à la 
chute  de  chaque  compagnie  exclusive  , té- 
moigne assez  de  leurs  sentimens.  C’eût  été 
bien  autre  chose,  si  le  gouvernement  avoit 
consulté  les  sujets  sur  ces  privilèges  , s’il  les 
avoit  interrogés  sur  la  nature  et  l’étendue 
de  leurs  besoins  , sur  la  manière  dont  les  pri- 
Vilégiésy pourvo^^oient , enfin,  s’il  avoit  voulu 
ouvrir  les  j^eux  sur  les  effets  qui  en  résul- 


toient  uniTormcment.  ILsTauroient  convaincu 
par  Texpéi  ience  de  tons  les  pa3'S  , que  les  pri- 
vilèges éloient  àda-fois  le  fléau  de  la  métro- 
pole et  des  colonies  : 

De  la  métropole  , en  n’ofïrant  aux  consom- 
mateurs que  les  produits  les  plus  vils  en  qua- 
lité /les  plus  minces  en  quantité  , espèce  de 
parcimonie  qui  réduisoit  à peu  de  chose  les 
exportations  de  la  métropole; 

Des  colonies,  en  retenant  leur  essor,  par 
la  pénurie  dans  laquelle  le  privilège,  ainsi 
exploité  , les  maintenoit. 

Ici , les  faits  sont  dans  une  telle  abondance  , 
ils  viennent  tellement  à l’appui  de  notre  asser- 
tion , ils  légitiment  si  bien  la  sévérité  avec 
laquelle  nous  nous  sommes  constamment  ex- 
primés sur  les  compagnies  exclusives  , que 
nous  ne  balancerons  pas  à offrir  un  tableau 
sommaire  de  ces  dévastateurs  du  commerce 
et  des  colonies. 


L’histoire  des  colonies  présente  cinquante- 
huit  compagnies  à privilège  exclusif.  Nous 
en  avons  suivi  le  cours , noté  les  effets  et 
la  fin. 

Sur  ce  nombre  , quarante  - six  ont  encouru 
une  ruine  complète.  Huit  ont  été  supprimées 


et  se  sont  retirées  volontairement  ; quatre  seu- 
lement ont  échappé  au  même  destin  , et  ont 
])rospéré.  Il  j a donc  eu  constamment  qua- 
torze contre  un  , pour  le  succès  des  com- 
pagnies. 

La  Hollande  a compté  dix  compagnies.  Elles 
ont  toutes  péri,  celle  des  Indes  cxce|)tée  : 
encore  son  état  réel  est-il  un  j)rül)lême  , dont 
un  trop  grand  nombre  d’intérêts  arrête  la  so- 
lution, pour  prononcer  définitivement  sur  son 
sort , si  toutefois  le  voile  même  dont  on  couvre 
sa  position  n’est  pas  fait  pour  l’indiquer,  ou  du 
moins  pour  la  faire  pressentir.  Sur  cinq  compa- 
gnies qu’eut  ^Angleterre  , quatre  furent  rui- 
nées,et  il  ne  lui  en  est  rcstéquccclle  desindes, 
dont  les  incroyables  succès  tiennent  àdes  cau- 
ses particulières.  Encore  la  première  compa- 
gnie des  Indes  subit-elle  le  sort  commun.  Sa 
compagnie  de  Guinée  est  une  association 
libre  ,qui  compte  parmi  ses  mcm()res  les  plus, 
riches  commercans  des  villes  les  plus  opu- 
lentes, de  manière  à la  faire  appartenir  à fa 
nation  même  , bien  plus  qu  a une  compagnie 
proprement  dite. 

La  France  est  de  tous  les  pays  celui  qui  a 
le  ])lus  multiplié  les  épreuves  en  ce  genre  ; car 
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^]]e  a eu  jusqu’à  vingt  et  une  compagnie^ 
exclusives.  Aussi  est-ce  elle  qui  en  a le  plus 
souffert  : encore  ne  fait-on  éntrer  dans  ce 
nombre  que  pour  un  les  compagnies  desindes, 
qui  furent  rétablies  plusieurs  fois,  sans  plus 
de  succès,  dans  un  tems  que  dans  un  autre,  Il 
faut  y ajouter  que  la  longueur  du  bail  le  fai- 
soit  ressemblerplutôt  aune  aliénation  defonds 
qu’à  une  simple  cession  d’exploitation  de  com- 
merce. La  France  a tourmenté  le  Canada,  la 
Louisianne,  Saint-Domingue,  avec  ses  compa- 
gnies exclusives  : elles  y ont  toutes  été  égale- 
ment inutiles  ou  nuisibles. Encoresi  elles  n’eus- 
sent été  qu’inutiles  , c’eût  été  beaucoup  pour 
elles  et  pour  les  colonies , mais  elles  ne  pu- 
rent jamais  éviter  de  leur  être  fatales. 

L’Espagne, qui  a passé  trois  siècles  à varier, 
à tâtonner  sur  le  régime  de  ses  colonies,  qui  les 
a conduites  avec  l’aveuglement  de  ladémence, 
compte  onze  privilèges,  tous  connus  par  les 
plus  tristes  résultats.  Dans  ce  nombre , quatre 
ont  ruiné  les  compagnies;  deux  ont  été  des 
modèles  de  clierté  et  de  rapine  pour  les  mal- 
heureuses colonies  qu’elles  ont  ruinées  à leur 
tour  ; trois  n’ont  pu  arriver  à Pexpiration  d’un 
bail  qui  leur  devenoit  aussi  onéreux  qu’aux 
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colonies  elles-nic/nes.  11  en  reste  une  seule  > 
dont  le  sort  est  encore  incej  lain  , celle  des 
Philippines,  (pii  d’ailleurs  touche  de  trop  près 
à son  établissement  pour  qu’il  soitencoi  e pos- 
sible de  prononcer  sur  son  intérêt  et  sur  sa 
destinée.  Son  début  fut  heureux,  il  est  vrai  ; 
il  trompa  les  prcmostics  qu’on  avoit  formés 
contre  elle  ; la  guerre  est  venu  interrom j)re  le 
cours  de  ses  prospérités  naissantes,  et  la  des- 
tinée des  Fhilijq^ines  elles- mêmes  est  si  incer- 
taine , qu’on  ne  |)eut  s’arrêter  à aucune  idée 
sur  ce  cjui  la  concerne.  11  faut  attendre  le  sort 
qu’auront  ces  îles,  pour  juger  de  celui  de  la 
compagnie  ; mais  en  tout  cas  il  est  bien  ex- 
posé. Si  les  Philipj)ines  succombent  à l’at- 
taque annoncée  contr’elles,  il  est  bien  évident 
qu’elles  sont  perdues  pour  la  compagnie,  car 
ce  n’est  sûrement  pas  pour  son  compte  que  les 
Anglaiser]  feront  la  conquête;  au  coiUraij’e, 
ils  se  mettront  à sa  ])!ace.  Si  elles  résistent  à 
cette  i'>vasion , la  continuation  de  la  guerre 
entravera,  comme  par  le  passé,  les  opeia- 
tionsde  la  compagnie.  Les  Anglais  dominant 
dans  les  mers  de  l’Inde,  blocpiant  tous  les  ports 
d’Esjiagne  , la  compagnie  n’a  |)as  joui*  à placer 
la  moindre  expédition  : en  conservant  le  fonds 
n. 
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de  son  privilège,  elle  est  obligce  d’en  sus* 
pendre  l’exploitation  jusqu’à  la  j^aix. 

Le  Danemarck  , avec  des  colonies  très- 
bornées,  n’en  a pas  moins  eu  quatre  compa- 
gnies, que  la  sagesse  habituelle  de  son  gou- 
vei  nernent  n’a  pas  pu  préserver  d’u  ne  triste  h n. 

Deux  ont  été  dissoutes,  la  troisième  rui- 
née ; la  quatrième  prospère  par  le  bonheur 
de  sa  situation  dans  l’Inde  , bonheur  qui  , 
d’ailleurs,  touche  à sa  fin  , par  les  raisons  que 
nous  exposerons  ultérieurement. 

Les  deux  compagnies  d’Embden  ont  été 
frappées  de  la  meme  fatalité.  Dissoutes  ou 
ruinées-,  il  ne  reste  d’elles  que  le  souvenir. 

Celles  d’Ostende  ont  eu  un  sort  pareil. 

Le  Portugal  avoit  eu  le  bon  esprit  de  pré- 
server des  compagnies,  les  immenses  colo- 
nies qu’il  posséda  long-tems  avec  tant  de 
profit  et  de  gloire.  On  ne  s’appercevoit  pas 
alors  de  leur  absence;  et  si  le  Portugal  perdit 
graduellement  tous  ses  etablissemenSjCe  n est 
pas  pour  3^  avoir  manqué  de  compagnies , mais 
de  courage  et  de  lumières.  Dans  ces  dernieis 
tems  5 il  s’est  rapproché  de  la  ])i  atique  des 
autresnationsà  cet  égard;  mais  par  un  contre- 
sens Yi  ciimeni  extraordinaire  , c est  au  mo- 
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ment  qu’elles  en  sortoicnt , qu’il  y est  entré. 
La  manie  des  privilèges  tomboit  de  toute  |)art; 
elle  étoit  abandonnée  à |)eu  près  pai’-tout, 
lorsqu’en  1766,  le  ministre  Pomf)al  crut  ])ou- 
voir  les  introduire  en  Poj  tugal  , (jui  vit  pour 
la  première  fois,  un  privilège  cxclusirappli- 
qué  à sa  belle  colonie  du  Brésil , cjui , beureu- 
sement  pour  elle,  a assez  d’autres  élémens  de 
prospérité,  pour  n’avoir  ])a8  eu  trop  à souffrir 
de  cette  désastreuse  innovation. 

Quand  rAmérique-Unie  appartenoit  àPAn- 
gleteiTe  , elle  eut  aussi  ses  compagnies  exclu- 
sives, au  nombre  de  deux,  dont  elle  parvint 
Jieureuscment  à se  débarrasser.  On  sent  bien 
que  l’Amérique  libre  ne  s’est  pas  assujettie 
d’elle-même  à un  ])areil  fléau;  que  chez  elle 
tout  est  libre  d’effet,  comme  de  nom  ; et  que 
liberté  et  privilège  ne  se  concilient  pas  plus 
dans  la  tête  d’un  Américain, qu’indépendance 
et  servitude. 

Voilà  donc  une  série  de  faits,  et,  pour  ainsi 
dire,  d épreuves  faites  poui'  résoudre  à jamais 
cette  question.  On  ne  se  soustrait  pas  à l’évi- 
dence ; et  il  n’en  est  pas  de  plus  éclatante  que 
celle  qui  résulte  des  faits  (jue  nous  venons 
d’exposer.  Qu’on  argumente  tant  qu’on  vou- 
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dra  du  consentement  et  de  la  pratique  géné- 
rale de  tous  les  peuples  : le  consentement  des 
faits  est  encore  plus  fort  ; il  parle  plus  haut  ; 
il  n’est  susceptible  d’aucune  interprétation  ^ 
d’aucune  atténuation  , d’aucune  séduction  , 
ni  d’aucune  erreur.  Sûrement , le  consente- 
ment général  est  au  moral  un  argument  irré- 
sistible ; mais  en  politique  , et  sur-tout  en 
commerce  , il  cède  à celui  des  faits,  qui  est 
bien  plus  imposant  encore.  Ce  dernier  ac- 
quiert une  nouvelle  force  de  la  considération 
des  avantages  que  la  liberté  du  commerce  a 
toujours  produits.  S’il  est  vrai  que  la  liberté 
substituée  au  privilège , soit  devenue  par  tout 
et  sur-le-champ  une  source  de  prospérité, 
s’il  est  vrai  que  tout  ce  qui  périssoit  ou  lan- 
guissoit  sous  le  commerce  exclusif,  a fleuri 
sous  la  liberté  , et  que  son  bonheur  date  de 
ce  changement  , il  sera  , par  - là  même  , dé- 
montré que  le  privilège  est  le  plus  mauvais, 
comme  les  plus  odieux  des  régimes.  Cette 
comparaison , et , pour  ainsi  dire , cette  contre- 
partie ne  laissera  plus  rien  à desirer  dans  la 
question  ; elle  achever  a les  privilèges.  Or  , il 
est  démontré  , par  une  suite  de  faits  égale- 
ment incontestables  ^ puisqu’ils  se  passent  à 
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îa  vue  (lu  Monde  entier  , que  la  substitution 
de  la  liberté  à l’exclusil  a été  par  tout  répo(]ue 
de  la  prospérité  des  colonies,  et  de  leur  pas- 
sage de  la  pénurie  et  de  la  foi  blesse  , à l’opu- 
lence , et  à la  plénitude  de  la  force.  Pour 
éviter  de  trop  longues  énumérations,  il  suf- 
fira de  citer  Saint*  Domingue  et  les  colonies 
espagnoles. 

Jusqu’en  Saint-Domingue  fut  livré 

à trois  comp'agnies  exclusives,  cjui  y produi- 
sirent les  désastres  qu’elles  |)ortent  par-tout 
avec  elles.  La  colonie  manquoit  de  tout,  elle 
ne  rendüit  presque  rien  à la  métropole,  et 
restoit  presqu’inconnue  dans  les  marchés  de 
l’£uro])e  ; mais  la  liberté  luit  enfin  sur  cette 
terre  qui  n’altendoit  qu’elle  pour  s’élever  à ses 
hautes  destinées.  Aussitôt  tout  s’v  anime,  s’v 
vivifie  , change  de  face.  L’Europe  apprend 
presqu’àda-fois  l’existence  et  la  fécondité  d’un 
pays  qui  couvre  tous  les  marchés  de  ses  pro- 
ductions, inépuisables  en  quantité,  comme 
incomparables  en  qualité  à celles  des  autres 
colonies.  Les  sucres  de  Saint-Domingue  rem- 
placèrent elïèctivement  en  peu  de  tems  ceux 
que  l’Angleterre  étoiten  possession  de  fournir 
à tout  le  monde  : cette  métamorphose  fut 
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l’ouvrage  de  quelques  années  de  liberté;  avec 
elle  Saint-Domingue  n’a  cessé  de  prospérer  5 
de  croître  , jusqu’à  ce  que  la  licence  soit  venu 
prendre  sa  place  et  détruire  son  ouvrage. 
Toutes  les  autres  colonies  ont  été  dans  le 
même  cas;  on  Feroit  leur  histoire  en  deux 
mots  : écrasées  par  les  privilèges,  relevées  et 
florissantes  [)ar  la  liberté. Commemt  penserque 
l’ignorance  des  principes  d’administration  , 
l’incurie  des  gouvernemens  sur  leurs  colonies, 
l’avidité  des  spéculateurs  ont  pu  se  combiner 
ensemble  , de  manière  à produire  un  ordre  de 
choses  aussi  bizarre  que  la  cession  du  privilège 
d’une  immense  coloiiie  qu’il  s’agissoit  de  Fer- 
tiliser , de  créer,  et  qui  pardà  même  appeioit 
les  soins  les  ])!u8  paternels?  C’est  pourtant  ce 
qu’on  a vu , et  cet  acte  de  démence  qui  se  rap- 
porte aux  ténèbres  du  dixième  siècle  , appar- 
tient cejiendant  au  dre  - huitième.  Oui , on 
a vu  dans  ce  siècle  , un  particulier  nommé 
Crozat , avoir  l’impudeur  de  solliciter  pour 
lui  seul  l’approvisionnement  exclusif  de  la 
Louisianne  , d’une  contrée  de  plusieurs  cen- 
taines de  lieues,  et  le  gouvernement  se  res- 
pecter assez  peu  lui-même,  ainsi  que  sa  colo- 
nie, pour  le  lui  accorder.  Qu’une  ruine  corn- 
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plète  ait  été  le  salaire  de  cette  impudente  té- 
mérité, il  n’y  a que  justice  et  bon  exemple. 
Mais  que  la  colonie  en  soit  la  victime  , que  la 
méti’opole  le  soit  aussi  en  ne  tirant  rien  de  sa 
colonie  ainsi  frappée  de  stérilité  , voilà  ce  qu’il 
y a de  vraiment  dé[)lorable,  et  digne  de  l’a-: 
iiimad version  de  tous  les  âges. 

Jusqu’en  1778  , les  colonies  espagnoles 
étoient  sous  le  joug  d’un  exclusif  encore  plus 
bizane  et  plus  compliqué  qu’il  n’exista  nulle 
part  ; car  il  étoit  non  - seulement  personnel , 
mais  encore  réel  , de  manière  à borner  le 
commerce  et  ses  communications  à cei  tains 
lieux  et  à certaines  personnes.  Ainsi , non  con- 
tentd’avoii’  interdit  lecommeice  d’Amérique  à 
une  partie  des  sujets,  ainsi  qu’aux  étrangers 
domiciliés  en  Espagne,  et  soutenant , par  leur 
activité  , la  langueur  du  commerce  Espagnol, 
non  content  d’avoir  limité  le  nombre  des  na- 
vires d’approvisionnement,  d’en  avoir  réglé 
le  cbai’gement,  le  départ  , de  s’être  immisce 
dans  toutes  les  transactions  de  la  méti’opole 
et  des  colonies  , comme  pour  n’en  laisser 
échapper  aucune  partie,  et  les  garotler  plus 
à son  aise  , le  gouvernement  avoit  de  ])Ius 
imaginé  de  fixer  les  lieux  qui  seuls  dévoient 
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prendre  part  à ce  commerce  ; et  comme  s’il 
eût  craint  cju’il  ne  fit  trop  de  progrès,  ou  que  ses 
colonies  ne  fussent  trop  bien  approvisionnées, 
îl  avoiteu  le  rare  esprit  de  réduire  à un  seul 
port  le  droit  de  faire  des  expéditions  pour  les 
colonies  espagnoles,  et  d’en  recevoir  les  re- 
tours. Séville  futdabord  cet  heureux  entrepôt  ; 
!e  comblement  de  son  port  le  ht  transporter  à 
Cadix, qui  dans  le  lait  est  bien  mieux  situé.  Le 
reste  de  la  péninsule  d’Espagne  environnée 
d’une  ceintui’e  de  ports  qui  appellent  le  com- 
merce, ne  pouvoit  prendi  e part  à aucune  de 
ces  opérations.  Aussi  l’Espagne  ne  retiroit- 
elle  presque  rien  de  ses  colonies  ; elle  ne  leur 
envoyoit  que  peu  de  ses  produits;  et  comment 
eût-elle  fait  autrement , lorsqu’elle  ne  s’étoit 
réservée  qu’un  seul  point  pour  verser  des  ap- 
provisionnemens  sur  d’immenses  conti’écs  , 
cjui  n’en  auroient  pas  eu  de  reste  en  les  rece- 
vant par  mille  canaux?  Elle  a eu  le  courage 
de  soutenir  cette  marche  , aussi  IncraLive 
lumineuse  ^ pendant  trois  cents  ans;  et  ni 
les  leçons  de  l’expérience,  ni  sa  pénurie  propre, 
ni  l’exemple  des  nations  qui  sortoient  peu-à- 
peu  de  la  routine  des  compagnies  et  des  pî  ivi- 
lèges,  rien  navoit  pu  lui  faire  abandonner 


cette  pratique  ruineuse  , lorsqu’enfin  en  1778 
Ja  libertéclu  commerce  fut  accordée  à-pcu-près 
généraiement , quoiqu’eucore  avec  des  res- 
trictions qui  ressemblüient  presqifà  des  re- 
mords, ou  tout  au  moins  à des  regrets  sur  ce 
changement.  Les  eiiets  ne  se  sont  ])as  faits 
attendre  long-tems  , comme  on  en  peu  t juger 
par  le  tableau  suivant  : 


En  17785  les  exportations 
d’Espagne  en  Amérique,  s e-  marcliandisf',':. 

levoient  à 19,000,000  !. 

Les  retours  en  Espagne.,  . 18,000,000 

Droits  d’entrée  et  de  sortie  2,000,000 


En  1788  , apres  dix  ans  de 
liberté,  les  exportations  d’Es- 
pagne en  Amérique 

Les  retours  en  Espagne. . . 

Droits 

Les  retours  surpassoient  les 
envois  de : . 


76.000. 000 

201 .000. 000 

15.000. 000 

1 24.000. 000 


i. 


Et  c’est  apres  dix  ans  de  liberté  seule- 
ment , à travers  des  entraves  encore  subsis- 
tantes, et  toutes  les  lenteurs  familiei  cs  aux 
Esi  )agnüls,  que  s’est  opérée  cette  immense 


amélioration.  Où  ne  seroit-elle  pas  montée, 
sans  les  deux  guerrcsauxqiiels  l’Espagne  s’est 
livrée  dans  ces  derniers  tems  ? Où  ne*  scroit- 
elle  pas  parvenue  depuis  long-lerns,  si  l’Es- 
pagne avoit  commencé  par  où  elle  a fini  ? De 
quelles  ressources  ne  s’est-elle  pas  privée  elie- 
rnême,  de  (juelles  richesses  n’a-t-elle  pas  privé 
le  monde  entier,  co-partageant  nécessaire  de 
ces  produits,  qui  sont  restés  enfouis  par  un 
aveugle  attachement  à des  pratiques  dont  on 
ne  peut  trouver  aucun  motif  raisonnable  , et 
qui  nées  de  l’erreur,  n’ont  inl’anté  que  des 
désastres.  La  raison  s’abaisse  devant  la  pro- 
longation de  ce  délire  dommageable  , qui  par 
le  fait  même  de  ses  dommagesappeloit  sur-le- 
champ  l’examen  et  le  redressement  qui  en  est 
la  suite  naturelle;  car  on  ne  suppose  pas  que 
fies  hommes  éclairés  au  flambeau  de  leurs 
intérêts  puissent  s’obstiner  volontairement  à 
Cjuelque  chose  qui  les  blessent,  et  qu’ils  ne 
cherchent  pas  à sortir  au  plutôt  de  cette  situa- 
tion funeste. 

En  voilà  assez  sans  doute  pour  prouver  ce 
(|ue  nous  avions  avancé,  que  le  changement 
des  privilèges  en  liberté  de  commerce,  avoit 
toujours  été  un  moyen  de  prospérité.  Que 


pourroit-on  ajouter  aux  deux  exem])lcs  que 
11(3118  venons  (le  ra]>porter,  sans  coui  ir  le  risque 
de  les  aflüiblir  ? 

En  vain  avons-nous  cliercli(5,  en  vainclicr-^ 
clieroit-on  ee  qui  a pu  motiver  si  long-lems  la 
faveur  dont  ont  joui  les  eompagriies  et  les 
' ju’ivilèges.  Il  ne  s’en  présente  pas  une  raison 
plausible.  Scroit-ce  la  richesse  de  ces  associa- 
tions? Mais  si  le  commerce  qu’elles  enti'c- 
prennent  est  lucratil  par  lui-même,  craint-on 


qu’il  manque  jamais  de  spéculateurs  et  de  ca- 
pitaux ? Quelle  est  la  branche  de  commerce 
délaissée  ou  rebutée  ? Si  quelques  parties  de 
ce  commerce  surpassent  les  forces  des  par- 
ticuliers isolés  , ne  sauront-ils  jias  se  réunir  et 
se  former  en  associations  volontaires  , comme 
ils  savent  se  Former  en  associations  exclusives? 


Qu  il  y ait  à gagner,  cela  suffit  ; le  génie  du 
commerce  fera  le  reste.  Sont-ce  les  lumières 
des  compagnies  que  l’on  recherche  ? Mais 
n est-ce  pas  à toutes  les  compagnies  , autant 
qu’à  celle  des  Indes,  que  réjiondoit  Labour- 
donnois,  lorsque  celle-ci  comparant  avec  cha- 
grin 1 état  respectif  de  leurs  aflaires  : J’ai 


>>  fait  les  vôtres  suivant  vos  instructions  , ré- 
pondit  ce  grand  homme  , et  les  miennes 
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3)  suivant  mes  lumières.  >>  Ce  mot  dit  tout.  Il 
renferme  l’histoire  de  toutes  ces  administra- 
tions si  vantées. 

D’abord  , ce  n’est  pas  la  compagnie  entière , 
la  collection  des  iutéresse's  C|ui  administre  , 
mais  seulement  un  certain  nombre  de  direc- 
teurs choisis  parmi  elle  , prestpie  toujours  par 
les  moyens  qui  prévalent  trop  régulièrement 
au  sein  des  compagnies.  Les  agens  subalternes 
ne  mettent  jamais  dans  leurs  opérations  le 
même  zèle  -,  ni  la  même  économie  que  ceux 
des  particuliers  , parce  c|u’ils  sont  moins  sur- 
veillés , parce  qu’ils  ap|)artiennent  moins  di- 
rectement à ceux  dont  iis  gèrent  les  aWaires  , 
et  qu’ils  participent  toujours  un  peu  aux  idées 
de  dissipation  et  de  luxe  qui  s’attachent  d’or- 
dinaire aux  trrandes  administrations.  Ils  en 

O 

puisoient  trop  souvent  le  goût  et  le  modèle 
dans  la  conduite  même  des  compagnies  , qui 
presque  par- tout  étoient  fastueuses  par  état  , 
comme  si  leur  état  extérieur  étoit  le  garant 
de  l’intérieur  de  leurs  aiïaires.  Les  frais  d’é- 
tablissement et  de  régie  absorboient  une  ])ar- 
iie  des  fonds  et  des  produits  ; aussi  une  partie 
de  ces  compagnies  n’ont-elies  laissé  en  mou- 
rant qu’un  mobilier,  et  leur  inventaire  n’of- 


ii'oit  pas,  le  plus  souvent,  d’autres  fonds  de 
succession  que  celui  qui,  chez  les  pasteurs  an- 
glais , a donné  lieu  à un  proverbe  fort  connu 
en  Angleterre. 

Si  les  compagnies  pouvoient  etre  tolérées 
sous  quelque  rapport  , ce  ne  pourroit  être 
que  pour  cette  espèce  de  commerce  , dont 
le  siégé  est  placé  dans  des  contrées  très- 
éloignées  de  I’Earoi)e  , et  de  lieux  , et  d ’u- 
sages , et  de  langage  et  de  mœurs,  qui  n’ayant 
aucun  rapport  avec  elle  , exigent  des  con- 
noissances  particulières  dans  les  agens  de  ce 
commeice  , pour  la  formation  des  liaisons 
avec  les  naturels  du  pays  , pour  le  choix  et 
l’assortiment  des  marchandises , tant  à vendre 
qu  à acheter.  L’éloignement  de  ces  contrées, 
en  retardant  beaucoup  les  retours  , la  qualité 
des  cargaisons  qui  ne  peuvent  être  que  pré- 
cieuses en  venant  de  si  loin  , car  d’autres  ne 
paieroient  pas  le  transport,  tout  cet  ensemble 
dispendieux  par  lui-même,  exige  des  avances 
que  des  particuliers  ne  peuvent  pas  faire  , 
et  par  la  militent  en  faveur  des  compagnies. 
\oilà  , sans  doute  , les  raisons  les  plus  plau- 
sibles qu  on  puisse  alléguer  pour  elles,  et  ce- 
pendant ces  motifs  sont  loin  d’être  suffisans  : 


car  des  ])articnliers  réunis  volontairement  et 
sans  exclusion  de  personne  , obtiendroient  les 
mêmes  succès,  et  des  résultats  absolument 
pareils.  Que  dans  le  commencement  de  la  dé- 
couverte de  rinde  , lorsque  ce  pays  et  sa  ma- 
nière d’être  , étoient  absolument  neufs  ])our 
l’Europe  , on  ait  eu  besoin  d’associations  dont 
un  privilège  garantit  les  elTorts  et  les  risques  , 
à la  bonne  heure  : mais  depuis  que  l’habitude 
de  ce  commerce  , et  des  relations  avec  cette 
contrée , a familiarisé  avec  elle  , de  manière  à 
la  faire  connoître  dans  tous  ses  détails  , et  à 
l’assimiler  à celles  que  l’on  fréquente  ailleurs, 
la  nécessité  des  privilèges  est  tombée  avec  les 
progrès  des  c'onnoissances  ; et  il  n’y  a plus  de 
raison  pour  y tenir  encore  , lorsque  les  rem- 
placemens  s’offrent  de  toute  part.  En  vain  , 
voudroit-on  s’appuyer  de  l’exemple  de  l’An- 
gleterre , et  de  la  prospérité  de  sa  compagnie 
des  Indes.  Elle  tient  à de  tout  autres  causes 
que  son  privilège. 

Les  principales  sont  : i°.  La  supériorité  de 
la  marine  nationale  qui  protège  la  naviga- 
tion de  la  compagnie,  et  la  met  à l’abri  desacci- 
dens  auxquels  toutes  les  autres  sont  sujettes» 

2°.  La  souveraineté  sur  d’opulentes  con- 
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îl’ées  , dont  elle  tire  le  revenn.  En  cfict,  la 
Gompagnie  anglaise  jouit  de  ces  deux  grands 
avantages  , qu’elle  possède  exclusivement  aux: 
compagnies  des  autres  nations.  Quelle  est 
celle,  en  elièt , qui  pourroit  donner  de  pareils 
bases  , et  de  pareils  garans  à ses  comj^agnies  ? 
Mais  aussi  ces  avantages  ne  lui  sont-ils  pas 
personnels.  Ils  proviennent  du  lait  du  gou- 
vernement , et  ne  subsisteroient  ])as  moins 
dans  l’absence  de  la  compagnie.  Si  la  nation 
lui  ci?de  la  souveraineté;  si  elle  la  ])rotège  à- 
la-lbis  et  par  terre  et  ])ar  mer,  on  ne  j)ent 
rap|)orter  à la  compagnie  ces  moyens,  qui  ne 
lui  appartiennent  pas  , ni  la  faire  cause  de  ce 
dont  elle  n’est  que  l’objet.  La  souveraineté 
pourroit  être  exercée  par  la  nation  comme 
elle  l’est  par  la  compagnie.  L’armée  , les  tri- 
bunaux et  les  autres  attributs  de  la  souverai- 
neté , pourroient  ressortir  directement  du 
gouvernement  d’Angleterre,  comme  ils  ressor- 
tent indirectement  de  la  compagnie.  La  seule 
chose  pour  laquelle  elle  paroit  plus  néces- 
/ saire  , c’est  le  commerce  ; encore  est-il  aisé 
de  concevoir  que  dans  un  pays  aussi  éclairé  , 
aussi  riche  que  l’Angleterre  , il.se  trouveroit 
maintenant  assez  de  capitaux  et  d’instruction 
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pour  remplir  cet  objet  avec  autant  de  succès 
que  le  Fait  la  com[)agnie.  Ses  propres  servie 
tcurs,  très-versés  la  plupart  dans  les  connois- 
sauces  relatives  à ce  commerce  , seroientl 
premiers  intéressés  , et  les  premiers  agenS 
dans  une  autre  administration.  L’exj)érience 
seule  peut  démentir  cette  conjecture  , et  mal- 
heureusement elle  est  encore  à faire.  Si  on 
perdoit  avec  la  compagnie  les  avantages  de 
la  tradition  et  de  l’esprit  de  suite,  qui  sont 
l’apanage  dès  corps  , on  seroit  dédommagé 
par  l’éloignement  des  inconvéniens  qui  leur 
appartiennent  aussi  ; et  d’ailleurs  , voit  - on 
donc  les  élémens  du  commerce  vaciller,  s’é* 
garer  ou  se  perdre  dans  les  mains  des  j^articii- 
liers?  L’intérêt  et  le  besoin  sont  deux  déposi- 
taires fidèles,  qui  vont  toujours  de  compa- 
gnie , et  qui  ])euvent  dispenser  de  celle  du 
commerce  exclusif. 

La  compagnie  française  des  Indes,  loin 
de  faire  autorité  pour  cette  espèce  de  régime, 
dépose  au  contraire  contre  lui.  Car  sans  se 
prévaloir  de  la  triste  fin  qu’elle  a fait  deux 
fois  ,on  peut  très-légitimement  rappeler  1 op- 
position qu’elle  trouva  dans  la  nation  , les  frais 
immenses  qu’elle  lui  occasionna  , et  les  em- 


I 


barras  inextricables  (l(3nt  elle  ne  cessa  de  fati- 
guer le  ministère.  Elle  ctoit  aussi  impérieuse 
à Versailles  c|ifà  Pondichéry,  envers  son  roi 
qu  envers  ses  tributaires,  aussi  ombrageuse 
contre  les  ports  de  I rance  que  contre  ceux 
d'Angleterre. 


Les  loix,  les  arrêts  qu’elle  arracha  au  gou- 
vernement , ou  quM  lui  accorda  Volontaire- 
rement,  forment  d’immenses  recueils,  dans 
lesquels  la  tete  la  plus  exercée  aux  affaires  ne 
peut  se  flatter  de  ne  pas  s’égarer.  C’est  un 
dédale  aussi  ridicule  aujourd’hui  qu’il  étoit 
inextricable  alors.  Le  gouvernement  n’auroit 
éprouvé  aucun  de  ces  inconvéniens,  si  ce  com- 
merce eût  été  comme  tous  les  autres,  exploité 
])ar  des  particuliers  : il  auroit  gagné  en  tran- 
quillité autant  que  le  commerce  lui-méme  eût 
gagné  en  étendue,  en  sûreté,  en  richesses. 

L^autorité  des  privilèges  , tirée  du  com- 
merce de  l’Inde,  dernière  ressource  de  cette 
espèce  de  régime,  est  donc  loin  d’être  au-des- 
sus de  tout  doute;  il  est  même  assez  probable 
qu’un  examen  sérieux  y tourneroit  encore  à 
leur  condamnation,  et  par  conséquent  il  ne 
leste  plus  rien  a alléguer  eu  faveur  de  ce  ré- 
gime , qu’un  usage  général  a fait  abandonner, 

I/. 


(54) 

comme  un  usage  général  Tavoit  fait  adopter, 
Espéronsqueles  tristes  souvenirs  qu’il  a laissés 
dans  la  mémoire  des  hommes  ne  lui  permet- 
tront jamais  de  revivre. 

CHAPITRE  DIXIÈMEO), 
Des  nègres  et  de  T esclayage  aux  colonies, 

La  révolution  a dénaturé  tous  les  rapports 
de  cette  question , comme  de  toutes  celles 
auxciuelles  elle  s’est  attachée , c’est-à-dire , à- 
peu-près  de  tout.  Avant  elle  , il  pouvoit  etre 
question  d’adoucir  le  sort  des  negres , et  de 
concilier  les  devoirs  de  l’humanité  avec  les 
besoins  de  la  culture  aux  colonies  , de  faire  du 
nègre  un  laboureur , un  ouvrier  utile  , et  de 
cesser  d’en  faire  une  bête  de  somme  , de  l’ap- 
pliquer au  travail,  sans  l’appliquer  a un  sup- 
plice perpétuel.  Depuis  la  révolution  , il  s agit 
de  l’en  préserver,  de  parer  aux  inconvéniens 
de  sa  fureur  grossière,  de  sa  vengeance  libre 


(i)  Tout  C€  chapitre  se  rapporte  à 1 état  des  colonies- 
françaises  aux  Antilles,  à l’époque  où  ce  chapitre  fui 
composé  , avril  iSoo. 


de  se  déployer , de  lui  arracher  scs  armes  , et 
de  l’empêcher  d’arracher  à-la-fdis  à l’Eurojje 
ses  colonies, aux  propriétaires  Icursbiens  avec 
îeui  vie.  II  s aj>it  de  ra|jpeler  ou  de  réduire  au 
devoir  une  immensité  d’hommes  tjui  en  ont 
banni  le  souvenir  |)our y substituer  exclusive- 
ment celui  de  leurs  droits  , de  les  ramener  au 
travail,  dont  ils  ont  perdu  et  échangé  l’habi- 
tude contre  celledesarmes  , ou  del’indolence, 
qui  a tant  de  charmes  pour  eux.  Il  s’agit  de 

concilier  les  idéesdelibertéetd’indépendance, 

dont  les  nègres  sont  imbus  , dont  ils  ont  fait 
une  trop  heureuse  expérience,  avec  celles  de 
la  subordination  qui  doit  être  observée  dans 
toute  1 étendue  de  la  hiérarchie,  cpii  jusqu’ici 
a 1 egi  leur  couleur.  Il  faut  enfin  que  le  nègre, 
acteur  ou  témoin  des  scènes  de  la  révolution, 
n en  dépose  pas  le  germe  empoisonné  dans  le 
cœur  de  son  compatriote  arrivant  d’Afrique, 
et  qu’il  ne  perpétue  pas  cette  semence  de 


troubles  et  de  dangers.  Il  faut  que  l’esclave  ne 
soit  pas  toujours  en  insurrection,  le  maître  en 
danger , et  la  colonie  en  feu.  Car  à ce  prix , il 
vaut  mieux  n’en  pas  avoir. 

Telle  est  cette  question  dans  toute  son  étem 
due  ; et  c est  pour  la  saisir  sous  toutes  les  faces. 
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autant  qu’il  sera  en  nous,  que  nous  la  divise- 
rons en  cinq  sections  relativesauxcinq  époques 
difrërentcs  qu’elle  présente. 

Qu’on  n’attencle  pas  de  nous  dans  cette  dis- 
cussion , le  ton  des  philosophes , c’est-à-dire 
des  déclamateurs  modernes,  espèce  de  fana- 
tiques sur  des  objets  qu’ils  n’atteignent  jamais 
que  par  leur  partie  forte  qui  est  l’imagination, 
et  par  la  partie  foible  de  la  question  qui  est  la 
théorie.  Qu’on  n’attende  pas  davantage  le 
])laido}er  et  les  conclusions  d’un  avocat  - gé- 
néral de  la  Guinée  contre  l’Europe.  Toute 
cette  ]xjli tique  sentimentale  peut  fbit  bien 
orner  des  romans  politiques,  échauffer  ou 
amuser  des  tetes  susceptibles  de  pareilles  im- 
pressions, mais  elle  n’est  d’aucun  secours  dans 
la  question,  et  n’aide  pas  l’Europe  à sortir  du 
mauvais  pas  dans  lequel  la  révolution  l’a  en- 
gagée aux  colonies  , avec  les  anciens  artisans 
de  leur  fécondité  , avec  les  moyens  même  de 
leur  exploitation. 

C’est  donc  uniquement  en  Européen  , en 
epéculateur  attaché  en  général  à toutes  les 
métropoles  et  à la  France  en  particulier  , que 
nous  présenterons  nos  vues  sur  cet  objet , qui 
est  pour  elles  toutes  de  l’importance  la  plus 


1 


grande,  comme  du  plus  grand  danger  dont 
elles  puissent  être  menacées. 

L’esclavage,  qui  le  croiroit,  est  né  de  rim  ina- 
nité même,  de  la  douce  et  tendre  afifection  que 
Las  Casas  portoit  à scs  chers  Indiens  , dont  il 
fut  le  protecteur  en  même-tems  que  l’apotre  , 
et  dont  il  finit  par  être  le  martyr.  Les  Indiens 
succomboient  par  milliers  sous  des  travaux 
inusités  pour  eux  ; la  population  des  colonies 
disparoissoit , sefbndoit,  et  presque  sans  profit 
])our  les  conquérans  eux -mêmes.  L’Jndien 
étoit  par  nature  d’une  complexion  troj)  foible 
pour  résister  à la  fatigue  du  travail  et  à l’in- 
salubrite  des  défnchemens.  On  étoit  donc  ré- 
duit à posséder  sans  fruit  des  contrées  qu’on 
avoit  mis  tant  d’intérêt  à s’approprier , à les 
abandonner  faute  de  pouvoir  les  cultiver  , ou 
bien  à cliercber  des  bras  assez  vigoureux  pour 
fournir  à leurs  besoins.  Le  nègre  eut  le  mal- 
heur de  présenter  les  attributs  de  la  force, 
qui  y correspondoit;  il  fut  choisi , et  dès-lors 
il  na  pas  cessé  de  recruter  avec  ses  enfans  , 
les  cultivateurs  des  colonies,  et  de  rem|)lir 
avec  son  sang,  les  vuides  que  toutes  les  es- 
pèces de  mortalités  n’ont  cessé  d’y  faire. 

Le  premier  enlèvement  des  nègres  fut  coin-. 
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4.  Vi 
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mis  en  i5s3,  sur  un  privilège  accordé  par 
Charles-Quint.  Les  Portugais  en  furent  les 
exé(‘uteurs  , et  s’adonnèrent  les  premiers  à la 
traite.  Que  l’introduction  de  ce  commerce  ait 
amené  un  changement  dans  les  mœurs  et 
dans  le  gouvernement  de  la  Guinée  , qu’il  les 
ait  rendues  plus  féroces  par  avarice,  et  qu’il 
ait  fait  multiplier  les  crimes  pour  multiplier 
les  victimes  , (ju’au  contraire  elles  soient , par 
le  même  motif,  devenues  moins  cruelles  , et 
qu’on  se  soit  fait  avare  de  sang  pour  en  avoir 
plus  à vendre  , ce  sont  des  points  d’histoire 
encore  coritroversés  , et  qui  d’ailleurs  ne  font 
rien  à la  question.  Que  le  nègre  soit  une  es- 
pèce d’homme  égale,  inférieure  ou  supérieure 
à l’Européen  , ce  n’est  pas  encore  cela  dont  il 
s’agit,  quoiqu’il  soit  généralement  connu  que 
le  nègre  est  d’une  infériorité  bien  marquée 
à l’Européen  , comme  cela  doit  arriver  par 
la  nature  de  son  éducation  , comme  cela  est 
prouvé  |)ar  la  comparaison  de  leur  civilisation 
et  de  leurs  arts  avec  ceux  de  l’Europe  : cela 
n’appartient  pas  davantage  à la  discussion  ac- 
tuelle. Que  la  traite  et  l’esclavage  soit  licites 
ou  prohibés  par  les  loix  de  la  nature  et  de  l’hu- 
manité, cela  n’y  fait  encore  rien.  C’est  dans 
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l’ordre  social  , positif  et  subsistant , qu’il  faut 
chercher  une  solution  , et  non  pas  dans  des 
abstractions  qui  bouleversent  d’un  seul  coup 
toutes  les  institutions  établies , tous  les  rap- 
ports déjà  formés  et  en  vigueur.  Les  établis- 
semens  qui  sont  en  plein  rapport  ne  peuvent 
plus  se  réformer  violemment  , en  vue  même 
d’un  bien  qui  entraîneroit  de  si  graves  incon- 
véniens.  Alors , il  y a deux  parties,  dont  l’une 
ne  peut  être  condamnée  à céder  entièrement 
à l’autre.  Par  leur  nombre  et  par  leur  poids, 
les  effets  finissent  par  l’emporter  sur  les  prin- 
cipes même  ; ils  leur  servent  de  voile  et  d’ex- 
cuse. A leur  tour  ils  deviennent  cause  , et  de 
pareilles  questions  sont  du  nombre  de  celles 
qu’il  ne  faut  jamais  considérer  à parte  ante  , 
mais  seulement  et  prudemment  à parte  post. 

Que  l’esclavage  soit  une  bonne  ou  mauvaise 
institution  , il  n’a  pas  été  inventé  pour  la  Gui- 
née. Tous  ces  peuples  , dont  nous  faisons  les 
héros  de  nos  romans  , ont  connu  l’esclavage 
et  Pont  exercé  d’une  manière  plus  odieuse 
que  nous,  puisqu’ils  y réduisoient  leurs  pro- 
pres concitoyens.  Rousseau  lui-même  le  re- 
connoît , et  finit  par  avouer  que  l’esclavage 
est  nécessaire  pour  Vexercicc  soutenu  des 
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droits  de  cité.  îl  seroit  donc  plus  que  superflu 
de  rouvrir  la  discussion  sur  ces  oiseuses  ques- 
tions ; car  i!  ne  s’agit  pas  de  remonter  au  ber- 
ceau du  monde  , et  de  redresser  tout  ce  qu’il 
enferme  et  a produit  de  défectueux,  mais  seu* 
lement  de  tirer  de  ce  qui  s y trouve  le  parti  le 
meilleur  et  le  moins  violent  , sans  déchire- 
ment et  sans  secousse.  En  abandonnant  donc 
toute  la  métaphysique  de  la  légitimité  de  l’es- 
clavage , nous  nous  bornerons  à dire  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  milieu  entre  la  traite  et  l’abandon 
des  colonies;  qu’il  falloit  choisir  entre  lesdeux  ; 
queLasCasas,  en  n’écoutant  qu’un  sentiment 
d’humanité  , remplit  une  grande  vue  poli- 
tique; qu’il  produisit,  quoiqu’involonîaire- 
ment  peut-être  , un  immense  résultat  ; qu’il 
posa  , sans  s’en  douter  , les  bases  de  la  richesse 
des  deux  mondes,  et  qu’il  fut  un  grand  homme 
en  ne  voulant  être  (jii’un  homme  sensible. 
Sans  les  nègres  , les  colonies  étoient  inutiles, 
ou  |:)lutut  il  n’y  en  auroit  pas  eu;  elles  eussent 
été  pour  l’Europe  ce  que  seroit  pour  le  pro- 
priétaire une  ferme  dépourvue  de  bras  , d’a- 
nimaux et  d’outils.  Qu’on  indique  , si  on  le 
peut  , les  moyens  de  remplacer  les  nègi  es  , 
d’exploiter  sans  eux  et  de  fertiliser  les  colo- 


mes?  Les  naturels?  ilsy  périssoient , ilsy  ont 
presque  tous  péri.  Les  Européens  ? ils  étoient 
trop  clair-semés  sur  cette  terre  , et  d’ailleurs 
tro|)  fbibles  de  tempérament.  Les  ])rocédés 
industriels?  mais  à combien  d’opérations  s’ap- 
pliquent-ils aux  colonies  ? Pour  combien  , au 
contraire,  le brasde  l’homme  n’est  il  pas  indis- 
pensable et  irreniplarable\  Alors  meme  ces 
procédés  n’étoient  pas  connus,  à peine  le  sont- 
ils  encore  , et  leur  perfectionnement  n’est-il 


pas  le  résultat  nécessaire  de  l’expérience  et  du 


terns?  Il  faut  donc  en  l’evenir  nettement  à la 
disjonctive  que  nous  avons  déjà  énoncée  , les 
colonies  et  les  nègres  ; point  de  nègres  et  point 
de  colonies.  Le  moyen  terme  n’existe  pas. 
Quel  que  soit  la  rigueur  de  cette  conclusion  , 
ce  n est  pas  de  la  terre  qui  est  couverte  de  ses 
effets  bienfesans  , que  peuvent  s’élever  des 
cris  contr’elie.  Ce  n’est  pas  de  la  terre  qui 
supporte  les  conscriptions,  les  réq’ïisilions , 
la  presse  , les  engagemens  à vie  , des  armées 
permanentes  ; de  la  terre  , (|ui  voit  chaque 
année  passer  ])ar  les  armes  des  milliers  de  ses 
enfàns  , en  pure  perte  pour  elle  comme  pour 
eux  , tandis  que  l’esclavage  pourvoit  à Son 
opulence  et  a la  subsistance  du  iièeve  ; non 
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ce  ne  peut  être  d’une  pareille  terre , que  doi- 
vent partir  ces  cris  si  Fastueusement  accusa- 
teurs contre  l’esclavage.  Le  zèle  qui  veut  avoir 
l’air  de  les  produire  seul  , trouveroit  sur  elle- 
même  assez  d’autres  sujets  pour  s’exercer. 
Sur-tout , qu’on  évite  de  bouleverser  le  tout ^ 
])our  redresser  la  partie  , ce  qui  arriveroit  in- 
failliblement, quand  ce  redressement,  néces- 
saire peut-être  en  lui-même  , ne  seroit  que  le 
renversement  subit  d’une  multitude  de  rap- 
ports préexistans , qui  le  font  appartenir  au 
tems  , à tous  les  ménagemens  de  la  prudence 
et  aux  tempéramens  qu’exige  une  excessive 
complication  d’intérêts. 

Mais  autant  nous  nous  montrons  faciles,  et 
pour  ainsi  dire  coulans,  sur  le  principe  de  ce 
mal  nécessaire  qu’on  appelle  l’esclavage,  au- 
tant nous  serons  sévères  sur  le  mode  de  son 
exercice,  sur  les  procédés  qui  doivent  l’accom- 
pagner, et  que  des  maîtres  aussi  dépourvus 
d’entrailles  que  de  sens , se  permettoient  à 
l’égard  des  esclaves  qu’un  malheur  commun 
leur  avoit  livrés  : nous  disons  commun , car  si 
c’est  un  malheur  pour  un  homme  d’être  es- 
clave, c’est  aussi  un  malheur  pour  un  homme 
d’en  avoir  un  dans  son  semblable.  C’est  donc 
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ici  que  reviennent  dans  toute  leur  étendue  les 
jirincipes  d’humanité  et  de  justice  , tant  de  la  j 

part  des  gouvernemeiis,  qu’à  la  charge  des 
particuliers.  C’est  au  premier  de  veiller  à ce 
que  les  seconds  ne  se  prévalent  pas  de  la  supé- 
riorité de  leur  condition  d’une  manière  op- 
pressive pour  leui  s esclaves.  C’est  à eux  à les 
faire  jouir  de  tous  les  droits  qui  leur  appar- 
tiennent comme  hommes,  en  étant  forcés  de 
les  exclure  de  ceux  de  citoyens.  La  surveil- 
lance , la  protection  du  gouvernement  doit 
attendre  l’esclave  et  le  couvrir,  depuis  le  point 
où  il  quitte  sa  triste  jiatrie,  jusqu’à  celui  où  il 
quittera  la  vie  : il  lui  doit  tous  les  adoucisse- 
mens  demandés  par  son  nouveau  destin.  Le 
vaisseau  qui  le  reçoit  et  qui  lui  transporte  à 
jamais  loin  des  lieux  qui  le  virent  naître  , doit 
cesser  d’être  une  infecte  et  étroite  prison  ; sa 
nourriture  ne  doit  pas  être  mesurée  par  l’ava- 
rice , ni  ses  douleurs  et  ses  plaies  abandonnées 
aux  mains  de  l’ignorance  et  de  l’indifférence; 
sa  vie  doit  être  pour  toujours  préservée  de  ces 
traitemens  cruels  qui  en  altèrent  les  sources  , 
ou  qui  en  coupent  brusquement  le  fil.  Le 
maître  assez  barbare  pour  oser  s’y  livrer,  doit 
trembler  lui-même  à l’aspect  des  peines  qu’il 
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enrourroit.  La  loi  doit  opposer  une  barrière 
insurmontable  entre  son  esclave  et  lui  ; elle 
doit  garantir  l’inviolabilité  des  conventions 
passées  entr’enx  ; elle  doit  sur-tout , unissant 
la  politicjue  k 1 humanité  , prendre  sous  sa 
garde  et  les  nœuds  et  les  fruits  de  fhymen  par 
lesquels  l’esclave  , en  cherchant  à tromper  les 
ennemis  de  sa  ca])tivité  , produit  à son  maître 
et  à la  colonie , un  avantage  inappréciable  en 
les  dotant  tous  les  deux  de  bi  asqui  leur  coûtent 
si  cher  , et  qui  viennent  de  si  loin.  11  est  mille 
autres  moyens  d’améliorer  le  sort  des  nègres, 
de  les  associer  aux  bienfaits  de  la  nouvelle  ci- 
vilisation au  milieu  de  laquelle  ils  sont  irans- 
})ortés  , et  de  les  dédommager  en  quelque 
sorte  de  ce  qu’ils  ont  perdu.  Les  gouverne- 
mens  doivent  parler  au  nom  de  leur  intérêt 
])ersonne! , aux  propriétaires  qui  auroient  le 
malheur  d’avoir  besoin  d’ajouter  ce  motif  à 
ceux  de  rinimanité  : ils  doivent  les  y ramener 
par  intérêt  ])ro])re  , et  les  forcer  à ménager 
les  instrumens  de  leur  prospérité,  quand  ils 
jieuvent  se  méconnoître,  et  cesser  de  se  res- 
pecter dans  leur  propre  image. 

Les  coionies  ne  pouvoient  pas  se  passer  de 
fcsclaYage  des  nègres.  Les  colonies  doivent 


en  améliorer  le  sort  par  tous  les  moyens  pos- 
i^ibles.  Ces  deux  premiers  points  sont  incontes- 
tables et  évidens;  ils  se  rapportent  à l’établis- 
sement des  colonies,  et  Ibrment  la  première 
époque  dont  nous  avons  parlé. 

Ixs  colonies  ne  pouvoient  pas  davantage  se 
passer«We  resclavage  dans  letat  qui  a suivi 
leur  établissement.  Une  fois  établi,  fortifié 
par  le  tems,  dans  une  aussi  grande  latitude 
que  celle  qu  il  a acquis  , avec  le  courant  im- 
mense des  affaires  auxcjuels  il  a donné  lieu  , 
comment  1 esclavage  pourroit-il  être  abrogé 
pour  lavenir  ou  dans  le  moment  actuel  ? DV 
bord  ou  seroient  les  moyens  de  remplace- 
ment ? On  n’en  apperçoit  aucun  d’instantané, 
de  préparé  à l’avance,  de  correspondant  à son 
objet  et  à celui  qu’il  doit  remplacer.  Quelle 
stagnation  , quelle  interruption  ce  cbange- 
ment  ne  j^roduiroit-il  pas  dans  les  affaires  gé- 
nérales des  colonies  et  des  métropoles  ? Jus- 
qu à ce  qu’une  somme  égale  de  travail  eut 
rendu  aux  métropoles  une  somme  égale  de 
produit,  celles-ci  enverroient  aux  colonies 
une  bien  moins  grande  quantité  de  consom- 
mations, et  tout  en  perdant  beaucoup  elles- 
mêmes,  elles  feroient  perdre  beaucoup  à leurs 


colonies,  sans  que  le  dommage  de  Tune  allé- 
geât celui  des  autres.  Colonies  et  métropoles  , 
tout  seroit  également  ruiné  en  pure  perte. 
Maisceseroit  sur-tout  du  côté  des  nègres  que 
se  trouveroit  le  plus  grand  danger.  En  effet , 
quelle  fermentation  ne  produiroit  pas  au 
milieu  d’eux  leur  nouvelle  conditioii^4  Com- 
ment en  contenir  , en  diriger  l’essor  ? Hors 
même  d’une  crise  comme  la  révolution  , 
et  sans  nous  prévaloir  des  preuves  et  des 
faits  qu’elle  nous  fournit,  quel  enivrement 
ne  saisiroit  pas  une  foule  d’hommes  pas- 
sant sans  intermédiaire  et  sans  préparation  de 
la  contrainte,  de  la  discipline , de  l’esclavage, 
à une  manu-mission  qui,  leur  laissant  la  pleine 
et  entière  disposition  d’une  volonté  sans  lu- 
mières, les  livreroit  à l’impulsion  de  leurs  ar- 
dentes passions,  et  les  porteroit  par-là  même, 
à ne  faire  usage  que  de  leurs  forces?  Quel 
appareil  de  forces  ne  faudroit-il  pas  tenir  con- 
tinuellement déployé  pour  les  empêcher  de 
faire  explosion,  pour  retenir  les  accès  de  leur 
délire,  de  leur  vengeance  , de  leurs  inimitiés 
contre  une  partie  de  la  population  coloniale  ; 
pour  leur  faire  embrasser  et  suivre  volontaire- 
ment deslravaux  auxquels  le  joug  d’une  dis- 
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cipline  habituelle  a bien  de  la  peine  à les 
plier?  Car  ce  n’est  pas  tout  que  de  parler  en 
général  de  rairrancliissement  des  négi’cs  , il 
faut  considérer  en  eux  - mêmes  les  individus 
auxquels  on  veut  faire  cette  concession,  i Les 
esclaves  sont  formés  d’une  multitude  de  peu- 
plades différentes  de  mœurs,  de  langage,  et 
sur-tout  de  caractères  : les  unes  sont  d’un  na- 
turel docile  et  se  façonnent  aisément  au  joug; 
les  autres  au  contraire  sont  d’un  naturel  fé- 
roce dont  elles  ne  déposent  jamais  l’empreinte 
menaçante.  Une  loi  d’affranchissement  fondée 
sur  ce  qidon  appelle  les  principes,  établira- 
t-elle  des  distinctions  entre  ces  nuances,  et 
les  suivra-t-elle  dans  toute  l’étendue  de  leur 
échelle?  Déclarera-t-on  telles  castes  libres, 
et  telles  autres  esclaves  à perpétuité  ? Alors 
ce  n est  plus  une  loi  générale  , mais  une  ré- 
compense personnelle  : alors  le  commerce  ne 
se  portera  plus  que  sur  la  classe  frappée  de 
réprobation,  et  les  colonies  ne  seront  p>  us 
peuplées  que  de  l’espèce  la  plus  dai]gereuse 
parmi  les  noirs,  Le  nègre  qui  supporte  l’em- 
pire du  blanc,  souffre  avec  impatience  celui 
de  l’homme  de  couleur,  et  lui  porte  en  géné- 
ral une  haine  mortelle.  Dans  la  révolution. 
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ils  les  ont  encore  moins  épargnes  qne  les 
blancs  , et  la  division  des  deux  populations  a 
fortement  contribué  à la  continuation  des 
troubles  de  Saint-Domingue,  et  à la  forma- 
tion des  deux  partis,  à la  tête  desquels  se 
trouvent  et  l’homme  de  couleur  Rigaud,  et  le 
nègre  Toussaint-Louverture.  Comment  em- 
pêcher ces  populations  de  se  précipiter  1 une 
sur  l’autre  , et  de  renouveler  sans  cesse  les 
scènes  sanglantes  des  frères  ennemis  ? Le 
mélange  des  sangs,  l’imbroglio  de  la  popula- 
tion sera  toujours  un  obstacle  à l’affranchisse- 
ment des  nègres.  Ceux-ci  sont  trop  nombreux, 
trop  exaspérés  envers  une  partie  de  la  poj)u- 
lation  de  ces  contrées  pour  qu’on  puisse  jamais 
les  lâcher,  en  totalité,  sur  leur  j^arole  , et 
pour  pouvoir  vivre  en  sûreté  au  milieu  d’eux. 
On  ne  peut  avoir  de  garantie  suffisante  pour 
la  bonne  conduite,  d’hommes  , qui , n’ayant 


reçu  aucun  frein  de  la  nature,  de  f éducation, 
de  la  religion,  ni  des  mœurs,  se  trouveroient 
de  plus  affranchis  de  celui  des  loix.  3^^.  Les 
travaux  des  colonies  sont  en  général  très-rudes 
et  très-fatigans  sous  un  ciel  brûlant,  et  sur  des 
terres  qui  doivent  leur  fécondité  à la  multipli- 
cité des  labours  et  des  soins  : cette  fécondité 
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ïî^ème  engage  à les  mnliij)lier.  Le  colon  est 
obligéde  mettre  dansses  travaux  le  plus  grand 
ordre  et  une  régularité  presque  monacale  : 
autrement , ou  il  épuiseroit  son  esclave,  ou  il 
uegligeroit  sa  terre.  Le  nègre  est  conditit  au 
travail  , il  le  fait  sous  l’œil  vigilant  et  quelque- 
fois menaçant  du  commandeur  ; abandonné  à 
lui-même,  il  fuiroit  les  travaux  détestés.  Au 
goût  naturel  pour  l’indolence  et  le  reposcju’ont 
tous  les  peuples  du  midi,  goût  que  produiioit 
nécessairement  l’influence  d’un  climat  très- 
chaud  , le  negre  joint  une  aversion  encore 
plus  prononcée  pour  le  travail  : accoutumé 
clans  sa  misérable  ])atrie  à vivi  e des  choses  les 
plus  grossières,  n’éprouvant  pas  de  besoins, 
ignorant  toutes  les  jouissances,  le  nègre  af- 
franchi n’ira  pas  continuer  des  travaux  qui 
faisoient  son  tourment , et  dans  lesquels  il  ne 
trouve  aucune  compensation  de  ses  souf- 
frances. Qui  pourroit  le  jiorter  au  travail  ? Le 
besoin,  ou  le  goût?  Il  n’en  a pas,  et  le  peu 
qu’il  en  éprouve  se  satisfait  au  prix  des  j)lus 
viles  productions.  Les  besoins  du  commerce  ? 
Et  que  sont-ils  pour  lui  qui  ignoi  e et  le  com- 
merce, et  ses  principes  , et  ses  ramifications  , 
pour  lui  <jui  doit  voir  dans  ce  commerce  le 
îi.  S 
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principe  de  son  esclavage?  Voilà  la  grande 
diliërence  entre  le  nègre  et  le  blanc.  Celui-ci 
qui  est  enfant  de  l’Europe , ou  transplanté  aux 
colonies,  connoît  PEurope  , ses  besoins  et  ses 
goûts;  il  entre  dans  toutes  les  modifications 
de  son  existence  ; il  travaille  aux  colonies  pour 
avoir  à donner  à l’Europe,  et  pour  en  recevoir 
à son  tour  : mais  que  sont  toutes  ces  considé- 
rations pour  des  nègres;  par  où  peuvent-elles 
les  atteindre?  Et  si  quelques-uns  parmi  eux 
peuvent  s’y  élever,  c’est  un  si  petit  nombre 
qu’il  ne  mérite  pas  d’être  compté.  4^.  L’af- 
lianchissement  des  nègres  est  une  violation 
de  la  propriété  , une  détérioration  immense 
de  la  valeur  intrinsèque  des  colonies.  On 
compte  douze  cent  mille  nègres  répandus 
sur  la  surface  des  colonies  : au  prix  de  icco 
livres  par  tête  , c’est  une  valeur  de  1,200 
millions.  L’affranchissement  l’annulle  sur-le- 
champ,  et  enlève  à chaque  propriétaire,  à 
chaque  colonie  5 la  valeur  totale  de  cette  espèce 
de  capitaux.  L’habitation garniede cent  nègres 
qui,  la  veille  de  l’affranchissement,  eût  été 
vendue  1,000,000  liv. , le  lendemain  ne  le 
seroit  pas  au  prix  de  600,000  liv. , d’abord  à 
cause  de  la  perte  du  capital  de  100,000  1.  en 
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nègres  , ensuite  par  rincertilude  de  l’exploita- 
tion à laquelle  il  peut  manquer  des  bras, dont, 
auparavant  cette  vente,  on  étoit  toujoursas- 
suré  par  l’esclavage  qui  les  y atlacboit.  Le 
nègre  des  colonies  ne  ressemble  pas  au  jour- 
nalier d’Europe.  Celui-ci  pour  son  entretien 
et  pour  celui  de  sa  famille,  recherche  par-tout 
le  travail,  tandis  que  le  nègre  ne  songe  qu’à 
le  fuir.  Mais  puisqu’il  s’agit  de  droits,  et  dans 
une  discussion  de  justice,  pourquoi  n^est-il 
donc  jamais  question  que  de  ceux  d une  partie 
et  jamais  de  ceux  de  l’autre  ? Pourquoi  ceux 
de  l’esclave  étoufïènt-ils  tout-à-fait  ceux  des 
maîtres  ? La  balance  devroit  au  moins  être 
tenue  égale,  et  dans  l’impossibilité  de  la  faire 
pencher  par  le  seul  poids  de  la  justice,  il  faut 
y ajouter  celui  de  la  société  et  de  l’intérêt  gé- 
néral , qui  sont  bien  aussi  une  justice  , et  qui 
méri  tent  bien  qu’on  leur  en  rende  quelqu’une: 

L’affranchissement  n’est  donc  pas  |)Ius  pra- 
ticable , dans  ce  moment , qu’il  ne  le  fut  à la 
naissance  des  colonies:  il  porte  aujourd’hui 
sur  des  effets  , comme  il  portoit  alors  sur  des 
principes  , ce  qui , pour  le  résultat , retombe 
au  meme  point , et  assimile  parfaitement  la 
seconde  époque  à la  première. 
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Avant  la  révolution , l’esclavage  avoit , à-Ia? 
fois  , perdu  de  sa  rigueur  et  de  son  indocilité. 
Il  étoit  devenu  , tout  ensemble , plus  soumis 
et  plus  doux  ; le  niaitre  avoit  cessé , à-peu-près 
par-tout,  d’être  cruel  et  tjran;  l’esclave,  d’être 
lévolté  et  menaçant.  A mesure  c|ue  la  chaîne 
devenoit  plus  légère  , l’esclave  la  trouvoit 
telle  , la  portoit  avec  plus  de  facilité  et  raon- 
troit  moins  d’envie  de  la  rompre.  Tons  les 
joui’S  l’esclavage  se  rapprochoit  davantage 
de  1 état  de  dômes  tic  Lté  , ses  rigueurs  dispa- 
roissoientau  milieu  d’habitudes  généralement 
plus  humaines  ; et  l’esclave  étoit  moins  à 
craindre,  a mesure  qu  il  a voit  moins  à craindre 
lui-meme.  r>es  propriétaires  etoient  généra- 
lement éclairés  sur  la  liaison  de  leur  intérêt 
avec  le  bon  traitement  des  esclaves,  une  pjar- 
tie  étoient  leurs  pères  encore  plus  que  leurs 
maîtres,  et  les  nègres  lespayoient  assez  com- 
munément de  leur  affection  , par  un  juste 
retour  de  fidélité  et  de  tendresse.  Il  j en  a mille 
exemples  aussi  honorables  pour  le  maître  qui 
avoit  su  les  inspirer  , que  pour  l’esclave  qui 
avoit  su  les  ressentir.  De  grandes  habitations, 
et  même  fréquemment , ollfoient  le  spectacle 
d’une  immense  famille,  ou  le  blanc  ressem- 
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bloit  à lin  patriarche  , dont  il  rctraçoit  la 
bonté  ; et  les  esclaves  , de  leur  côté  , réunis 
autour  de  lui  , représente ient  les  premières 
tribus,  dans  Page  d’or  des  sociétés.  Ce  tableau 
devenoit  tous  les  jours  plus  commun  aux  co- 
lonies , de  manière  que  les  crimes  des  maîtres 
envers  les  esclaves  , et  ceux  des  esclaves 
envers  les  maîtres  devenant  aussi  plus  rares  , 
les  expressions  proverbiales,  comme  les  pein- 
tures enflammées  de  Pétat  des  nègres  , tom- 
boient  à faux  , et  étoient  absolument  dépour- 
vues de  vérité.  Elles  se  rapportoient  à d^auti’es 
tems,  et  ne  convenoient  plus  du  tout  à celui- 
ci. Qu’il  y eutencoredes  maîtres  durs,  des  gou- 
verneurs impitoyables,  des  cœuis  de  fer  dans 
la  classe  supérieure  et  commandante , comme 
dans  la  classe  inférieure  et  obéissante  il  y en 
avoit  d’inaccessibles  à l’aflèction  et  à l’attache- 
ment qui  naissent  des  bons  procédés,  on  ne 
peut  élever  aucun  doute  à cet  égard  ; mais  le 
nombre  en  étoit  très-réduit  , et  sur-tout  il 
n étoit  qu  un  infiniment  petit , en  comparai- 
son de  ceux  qui  avoient  embrassé  d’autres 
procédés  ; et  c’est  de  ceux-là  seulement , puis- 
qu’ils font  la  majorité  et  presque  la  totalité  , 
que  nous  ayons  ^ nous  occuper.  L’état  positif 
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et  la  tendance  générale  de  l’état  des  nègres 
portoit  donc  vers  une  amélioration  conti- 
nuelle , mais  graduelle  ; et  cette  disposition 
étoit  sûrement  celle  qui  approchoit  le  plus 
de  la  perfection  , pour  les  colonies  et  pour 
les  esclaves  eux-  memes , celle  qui  pouvoit 
remplir  plus  convenablement  leurs  vœux  bien 
entendus  : car  étant  volontaire,  provenant  des 
mœurs  et  non  des  lojx,  elle  avoit  une  pente 
plus  natuielle  , plus  douce , quoique  plus  forte 
et  plus  étendue  que  celle  que  des  loix  posi- 
tives pourroient  donner , parce  que  les  loix 
sont , de  leur  nature , restreintes  et  bornées^ 
l’objet  en  est  fixe  et  déterminé , au  lieu  que 
les  mœurs  embrassent  tout  et  s’appliquent 
à une  multitude  de  details  que  la  loi  ne  peut 
appercevoir  ou  saisir,  qui  la  dépassent  ou  qui 
lui  échappent.  L’esclavage  étoit  vraiment  au 
point  où  la  raison  la  plus  éclairée  auroit 
voulu  l’amener,  pour  la  conciliation  des  in- 
téièts  auxquels  il  touche.  Le  maître  étoit 
sans  j)eur  et  sans  reproche  , l’esclave  sans 
crainte  et  sans  danger  ; Pan  s’accoutumoit 
à commander  sans  rudesse,  l’autre  à obéir  sans 
regret  ; et  cet  état , à force  d’être  général, 
habituel , avoit  perdu  , aux  yeux  même  de 
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Fesclave  , une  partie  de  son  horreur  ; il  se 
plioit  plus  volontiers  à un  Joug  partagé  par 
tant  de  têtes.  De  son  côté  , le  maître  pcrdoit 
au  milieu  de  milliers  d’autres  maîtres  , l’en- 
flure des  sentimens  que  les  anciens  maîtres , 
plus  isolés,  contractoient  loin  des  témoins  : la 
population  toujours  croissante  des  colonies  , 
1 extension  graduelle  de  leurs  relations  avec 
l’Europe, ainsi  que  l’acceptation  de  ses  mœurs, 
avoient  introduit  et  fortifié  continuellement 
chez  le  colon , l’amélioration  de  sa  manière 
d’être  envers  son  esclave.  Il  étoit  en  vue  d’un 
trop  grand  nombre  d’hommes, pour  vouloirs’y 
montrer  d’une  manière  défavorable,  pour  vou- 
loir j rester  exposé  au  mépris  , à l’horreur  que 
des  procédés  cruels  et  inusités  ne  pouvoient 
manquer  d’inspirer.  Voilà  le  changement  que 
les  mœurs  avoient  opéré  et  qu’elles  propa- 
geoient  dans  les  colonies;  il  falloit  les  laisser 
faire  et  s’en  tenir  là  ; elles  auroient  amené  les 
choses , plus  rapidement  qu’on  ne  pense , 
au  degré  que  l’on  de  voit  desirer  pour  tout 
le  monde  , et  elles  y seroient  parvenues  sans 
fracas  , sans  secousses  et  sans  être  apper- 
çues.  Les  colonies  et  les  nègres  auroie/jt 
été,  à-la-fôis,  plus  florissantes  et  plus  heu- 


lenx  , et  c est  précisément  ce  qtie  ne  voiiloit 
pas  la  classe  systématique  et  turbulente  qui 
commençoit  à agiter  l’Europe,  et  qui  pré- 
luclüJt  clans  l’ombre  à l’épouvantable  explo- 
sion qu’elle  a opérée.  Il  lui  falloit  du  bruit  ; 
et  pour  se  faire  entendre  et  pour  se  faire 
3’emarquer,  il  lui  falloit  de  ces  sujets  roman- 
tiijues  , dans  lesquels  qxiur  'mieux  frapper  fi- 
niagination  , un  fonds  de  drame  domine  tou- 


joîiis.  lintre  mille  autres  elle  choisit  la  ques- 
tion de^resclavage  j elle  fut  lancée  à-la-fois 
clans  1 Euiope  et  aux  colonies  , et  malheureu- 
sement elle  le  fut  par  un  bras  trop  vigoureux, 
celuidel  abbéRaynal,  devenu  le grand-prétre 
de  cette  secte  conjurée  bien  plus  encore 
confie  l Europe  que  pour  les  colonies,  bien 
plus  contre  les  blancs  que  pour  les  noirs.  Des 
lors  cette  dangei  euse  question  n’a  cessé  d’être 
ramenée  surlascene  du  monde,  sous  iesyeux 
de  la  multitude  ignorante  et  inflammable  , 
Sous  ceux  des  nègres  incapables d’j  chercher, 
à y trouver  autre  chose  que  le  dégoût  de  leur 


état  et  les  moyens  d’en  sortir.  Voilà  les  pre- 
miers bienfaits  de  cette  heureuse  découverte. 
Les  anus  des  noirs  se  chargèrent  de  la  pous- 
ser, et  ils  s en  acquittèrent  avec  le  zèle  le  plus 


ardent , et  par-là  meme  le  pins  malheureux. 
Sous  leur  pinceau  , il  ny  eut  plus  de  vertus 
que  parmi  les  esclaves , plus  de  vices  que  par- 
mi les  maîtres.  Ceux-ci  étoient  toujours  des 
monstres,  ceux-là  tou  jours  des  héros  ; le  maître 
toujours  criminel  à ce  seul  titre,  Tcsclave  tou- 
jours innocent  et  excusable  en  cette  cjualité. 
lout  ce  qui  tendoit  au  maintien  de  l’escla- 
vage, à celui  de  la  propriété  du  maître  sur 
I esclave,  un  attentat,  une  violation  des  dioits 
les  plus  sacrés;  tout  ce  que  l’esclave  erilre- 
])renoit  contre  son  maître  , un  juste  usage  de 
ses  droits  , un  retour  à la  justice  , un  accom- 
plissement des  vœux  de  la  nature.  Tel  fut  le 
nouvel  évangile  c[ue  ces  sectaires  présentèrent 
au  monde  , et  qu’ils  eurent  la  fatale  adresse 
de  faire  trop  goûter.  11  pénétra  par-tout  à-la- 
fois,  tout  tut  évidemment  menacé  d’une  ruine 
prochaine  , lorsque  déjà  maîti’es  des  hautes 
classes  de  la  société  , trop’  écoutées  dans  ces 
derniers  tems  , ce  code  tàtal  put  avoir  accès 
auprès  des  administrateurs  des  empires,  lors- 
qu’il trouva  à-iaTois  place  auprès  de  ceux  qui 
disposoient  de  l’opinion  et  de  ceux  qui  dispo- 
soient  du  pouvoir.  Des -lors  la  que^tlün  des 
negres  devint  un  objet  de  sollicitude  active 
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pour  tous  les  gouvernemens,  dont  quelques- 
uns  eurent  Tiniprudence  de  céder  au  torrent, 
et  de  ne  plus  songer  qu’à  changer  un  ordre 
de  choses  qu  il  falloit  au  contraire  , à mesure 
qu’il  étoit  attaqué,  renforcer  à-la-fois  et  par 
lés  moyens  de  force  qui  pouvoientje  soutenir 
et  par  ceux  de  prudence  qui  pouvoient  lui 
servir  de  sauve-garde  et  d'excuse.  Les  gou- 
vernemens,  au  lieu  de  mollir  sur  l’esclavage  , 
comme  ils  ont  eu  l’imprudente  foiblesse  de  le 
faire  sur  tant  d autres  articles  , dévoient , au 
premier  signal  donné  contre  l’esclavage  , se 
mettre  en  règle  sur  ce  chapitre,  en  éloigner 
tout  ce  qui  pou  voit  don  ner  prise  aux  reproches , 
même  aux  déclamations  , mais  défendre  le 
fonds  de  la  question , l’état  de  l’esclavage  avec 
une  fermeté  inflexible  ; ils  dévoient  éclairer 
de  leur  coté  Topinion  , par  des  exposés  véri- 
tables de  l’état  des  choses  , encourager  les  re- 
cherches, les  travaux,  les  éclaircissemens  con- 
tradictoires , et  finir  sur-tout  par  imposer  si- 
lence aux  perturbateurs  , aux  apôtres  sans 
mission , par  l’application  des  peines  pronon- 
cées en  tout  pays,  contre  ceux  qui  osent  en 
troubler  l’ordre.  Voilà  le  droit,  et  nous  ajou- 
terons, le  devoir  desgouvernemens.  Ils  restent 


( 79  ) 

toujours  les  maîtres  de  ces  moyens,  jusqu’à 
ce  qu’ils  se  les  soient  laissé  arracher , ou  qu’ils 
Jes  aient  lâchés  par  imprudence  ou  par  f'oi- 
blesse.  Quand  sur -tout  l’attaque  commence 
par  l’opinion , attaque  longue  et  découverte 
de  sa  nature  y le  gouvernement  a d’immenses 
ressources  pour  la  repousser,  pour  l’infîrmer, 
soit  dans  son  .principe , soit  dans  ses  effets. 
Pour  cela,  il  n’a  qu’à  veiller  et  qu’à  vouloir  ; 
mais  lorsqu’à  la  place  d’une  vigilance  salu- 
taire , d’une  répression  ferme  et  éclairée  tout 
à-la-fois  , au  lieu  de  contre-mines  bien  diri- 
gées , le  gouvernement  se  contente  de  rester 
en  panne  vis-à-vis  d’un  ennemi  toujours  en 
action  , lorsqu’il  se  borne  nonchalamment  à 
s’appuyersur  des  étais,  que  pendant  ce  temsil 
laisse  ronger,  alors , le  jour  de  l’explosion,  il  se 
trouve  sans  ressources  contre  une  attaque  qu’il 
n a pas  su  prévoir,  et  qu’il  n’est  plus  maître 
de  dissiper,  à défaut  d’avoii'  rien  préparépour 
y résister.  Alors  tout  croule  autour  de  lui, 
l’abîme  s’entrottvre  sous  ses  pas  , iby  tombe  , 
1*1  y entraîne  tout  ce  qui  a partagé  son  impru- 
dente sécurité.  Ainsi  ont  péri  les  colonies  fran- 
çaises , ainsi  périront  toutes  celles  qui  ne  re- 
çoivent pas  plus  d’assistance  de  leur  gouver- 
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nement.  Ceîîe  perte  ries  colonies  fut  inévi- 
vitable  et  déclarée , dès  que  parut  l’assemblée 
constituante  ; ses  principes  j étoient  diamé- 
tralement opposés.  Périssent  nos  colonies  plu- 
tôt que  nos  principes  : tel  fui  l’arrêt  qu’elle 
porta  contre  les  colonies  et  contre  elle-même; 
il  a eu  une  sévère  exécution. 

La  doctrine  proclamée  et  pratiquée  par  l’as- 
semblée constituante  , l’avoit  devancée  , elle 

lermentoit  déjà  hors  desa  turbulente  enceinte, 

et  c étoit , qui  le  croiroit , chez  les  deux  jjeu- 
ples , dans  les  deux  gouvernemens  de  l’Eu- 
lopeiéputes  les  plus  sages,  qu’elle  trouvoit 
des  proséljtes.  Le  Danemark  et  l’Angleterre 
SJ'  étoient  abandonnés  , et  quoique  dans  des 
positions  inégales,  ils  suivoient  une  marche 
absolument  semblable. 

Le  Danemark  avoit  fixé  l’époque  de  l’af- 
fi  anchissement  des  negres  ; l’Angleterre  es- 
ScijrOit  SOUS  toute  sorte  de  formes,  d’arriver 
au  même  but. 

Le  Danemark,  trës-petitement  possessionné 
aux  colonies , et  par  conséquent  très-peu  riche 
on  esclaves,  pouvoit , sans  inconvénient  pour 
iui , les  rendre  à la  liberté,  en  se  réservant 
les  mojens  de  les  contenir.  II  le  pouvoit  dans 
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des  mers  éloignées  , dans  des  possessions  iso- 
lées des  colonies  appartenantes  à d’antres  na- 
tions ; mais  il  ne  le  pou  voit  pas  au  niiiien  des 
grandes  colonies  européennes  couvertes  d’es- 
claves, })arce  que  cet  acte  étant  complexe  , 
étant  à-la-tois  d’autorité  et  d’exemple  , poli- 
tique et  moral  , la  dernière  ])^M’(ie  ne  lui  aj-)- 
partenoit  pas  exclusivement  *,  mais  étant  sus- 
ceptible d’une  a])plication  générale  et  dom- 
mageable pour  un  grand  nombre  d’intéres» 
sés  , il  agissoit  sur  des  voisins  qu’il  n’avoit 
point  consultes  , dont  il  devoit  respecter  les 
droits  et  ménager  d’autant  plus  les  intérêts, 
quilsétoient  comparativement  plus  étendus 
que  les  siens.  Ces  actes  restoient  dans  le 
cas  des  loix  du  voisinage  , dont  il  n’est  pas 
permis  de  s’écarter.  Un  homme  est  bien  le 
maître  de  se  faire  pour  lui -même  un  corps  de 
doctrine  et  de  principes  subversifs  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  vit.  Tant  qu’il  les  con- 
serve dans  son  cœur  ou  dans  son  intérieur, 
elle  n’a  pas  le  droit  d’en  connoître;  mais  au 
moment  qu’il  les  propage,  ils  tombent  sous 
sa  jurisdiction  comme  partie  intéressée  et  sus- 
ceptible d’en  ressentir  les  effets.  Un  homme 
ue  pouiToit  avoir  I horrible  droit  de  sc  donner 
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îa  peste  en  aucun  lieu  ; il  Ta  encore  moins  au 
centre  de  lieux  habités  , parce  que  tout  ce  qui 
est  expansible  de  sa  nature  est  du  ressort  de 
îa  société  , qui  a le  droit  et  le  devoir  de  veiller 
sur  les  effets  de  la  communication , de  quelque 
nature  qu’elle  soit.  Celle  de  l’exemple  ajant 
les  mêmes  résultats  j est  sujette  aux  mêmes 
îüix.  Que  cet  exemple  s’applique  à un  objet 
étendu  ou  borné,  cela  est  indifférent;  car 
ce  n’est  pas  par  son  volume  qu’il  faut  l’éva- 
luer, mais  par  son  principe  d’expansibilité. 
L’exemple  étant  moral , prête  à tous  les  degrés 
possibles  d’extension  , parce  qu’une  moralité 
ne  tire  pas  ses  attributs  de  l’usage , mais  de 
son  principe,  qui  en  qualité  de  principe,  ne 
connoit  aucune  limitation. 

L’affranchissement  prononcé  par  le  Dane- 
marck  s’appliquoit  à ses  es- 

claves seuls  : mais  par  l’exemple, il  retomboît 
sur  ceux  de  toutes  les  colonies;  il  ne  pouvoit 
être  perdu  pour  eux;  ihdevenoit  le  sujet  de 
ieurs  réflexions  5 l’objet  de  leurs  pensées,  le 
but  de  tous  leurs  vœux.  Cette  loi  coïncidant 
avec  la  propagation  des  idées  et  des  pratiques 
nouvelles  , relativement  aux  noirs,  en  acqué- 
roit  une  nouvelle  force  et  un  nouveau  danger. 
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LeDanemarckauroit  dû  considérer  qne  l’es- 
clavage étoit  un  objet  d’intéi  et  commun  , que 
ce  n’étoit  pas  au  moindre  intéressé,  à i)ren(Ire 
une  initiative  dangereuse,  et  que  l’exemple 
qu’il  pouvoit  donner  sans  périls  pour  lui,  sans 
incon venions  personnels,  pouvoit  en  renfer» 
merde  trës-grands  pour  ceux  qui  étoient  dans 
une  position  difïerente.  Le  Danemarck  auroit 
du  s arrêter  a 1 aspect  de  ces  considérations. 
Mais  le  génie  d’isolement  et  d’égoïsme  qui 
domine  aujourd’hui  par-tout , le  moi person- 
nel  qui  divise  et  sépare  tout  ce  qui  est  fait 
pour  être  uni  et  inséparable,  cette  cruelle  in- 
fluence qui  pousse  le  monde  à sa  perte,  en  a 
décidéautrement.  Le  Danemarcks’est  conduit 
aux  colonies  comme  s’il  j existoit  seul,  comme 
si  les  autres  n’y  avoient  pas  d’esclaves , comme 
SI  la  cause  des  esclaves  n etoit  pas  commune  , 
et  passant  outre  à ces  motifs  bien  légitimes 
d’hésitation , il  a arboré  sur  ces  petites  posses- 
sions 1 e signa  I d e 1 ’a  fïran c h isse ment  des  n ègre 
Il  s era  apperçii  et  de  loin , qidon  ji^en  doute 
pas.  Cet  acte  est  tout-à-fait  anti-social , colo- 
nialement  parlant  : il  y a aux  colonies,  comme 
par-tout , des  objets  d’intérêt  commun  sur  les- 
quels il  ne  peut  appartenir  à un  seul  intéressé 
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de  prononcer , mais  où  le  consentement  de 
tout  ce  qni  Forme  la  communauté  est  indis-* 
jmnsahle.  L’esclayage  est  certainement  un 
objet  de  cette  nature;  et  dès  qu’il  est  commun 
à toutes  les  colonies,  dès  qu’uii  acte  qui  y 
touche  peut  aussi  avoir  des  suites  communes, 
une  résolution  ne  j)eut  être  prise  en  j)ariicu- 
lier  oar  un  seul  membre  de  la  communauté, 
sans  la  vicdation  des  droits  de  la  communauté 
même.  Si  des  colons  vouloient  apporter  et  en- 
tretenir aux  colonies  une  espèce  d’insectes  qui 
rongeroient  les  cannes  à sucre  , tous  les  autres 
colons  n’auroient-ils  pas  le  droit  de  s’y  oj3po- 
ser?  Pourquoi  ne  l’auroient-ils  pas  de  même  , 
quand  il  s’applique  k quelque  chose  de  plus 
important  pour  eux  que  la  canne,  puisque 
c’est  au  principe  même  de  sa  production. 

Il  Faut  le  dire  : le  Danemarck  a trop  donné 
à penser  que  cet  acte  tant  cé  lébré  , ne  tenoit 
pas  aux  seuls  motifs  d’humanité.  En  observant 
la  [position  du  Danemarck  dans  les  colonies, 
la  manière  équivoque  et  presque  contrebaii« 
dière  dont  il  y soutient  .ses  établissemens  et 
son  commerce,  on  sent  naître  des  soupçons 
sur  les  arrière-pensées  que  cet  acte  peut  ren- 
fermer, et  i’üD  se  demande  involontairement 


si  Ton  n’a  ]:)as  voulu  ouvrir  à Salnt-Tlionia)^  un 
asile  aux  nègres  fugitifs,  cotnincon  y a ouvert 
un  port  franc  aux  soustractions  laites  à l’e  xciu- 
sif  des  autres  colonies  , comme  on  a ouvert  à 
Tranquebar  un  écoulement  frauduleux  |)oui* 
les  colonies  de  flnde,  et  dans  l’île  de  Seroé  , 
un  entrepôt  de  contrebande  avec  l’Angle- 
terre, 

Les  états  possessionnés  aux  colonies  dans 
d aussi  füibles  proportions  que  la  Suède  et  le 
Danemarck  , ayant  cependant  avec  les  autres 
grands  pro])riétairesde  ces  contrées,  quelques 
parités,  au  milieu  d’imparités  majeures , y 
sont  et  seront  long-tems  embarrassans  , jus- 
qu à ce  qu’un  meilleur  ordre  établisse  au  mi- 
lieu d elles, sur  les  objets  communs,  la  hiérar- 
chie que  leur  inégalité  exige.  Nous  en  indi- 
querons les  moyens. 

L’Angleterre  , de  son  côté  , ouvre  une 
scène  tout-à-fait  nouvelle.  Elle  est  très-riche- 
ment possessionnée  aux  Antilles,  où  sa  fortune 
s’élève  à loo  millions  de  produits  du  fonds  de 
de  ses  propres  îles,  et  a cent  cinquante  mille 

têtes  de  «égres.Ilyaplus  rellefaitàelleseule 

la  moitié  de  toute  la  traite;  elle  vend  aux  co! 

lonies  des  autres  nations  jusqu’à  seize  mille 
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esclaves  ; elle  les  apj)roYisionne  cFune  partie 
de  leurs  alirnens  les  plus  ordinaires  en  pro- 
duits de  ses  pêcheries  ; elle  a éloigné  des  côtes 
d’Afrique  les  Français,  ses  anciens  et  ses  plus 
redoutables  coucurrens  ; elle  y prime  toutes 
les  autres  nations  ; elle  j a établi  des  sociétés 
pour  pousser  les  decouvertes  dans  l’intérieur 
de  cette  vaste  contrée;  elle  en  a fondé  d’autres 
])our  l’amélioration  du  sort  des  nègres.  Eh 
bien  î tant  d’avantages  n’ont  pu  trouver  grâce 
aux  yeux  du  gouvernement  lui  - même  : il 
j;oursuit  l’esclavage  tantôt  à découvert,  tantôt 
d’une  manière  détournée  : c’est  à front  levé 
qu’il  l’attaqua  d’abord;  c’est  en  flanc  l’at- 
taque aujourd’hui.  D’abord  il  demanda  nette- 
ment l’abolition  de  l’esclavage  ; repoussé  sur 
ce  point , il  se  réduisit  à celle  de  la  traite  ; 
repoussé  de  nouveau  , il  revient  à la  charge, 
en  demande  une  simple  suspension  pendant 
trois  ans,  comme  une  épreuve  nécessaire  pour 
s’assurer  de  la  bonté  de  ses  vues.  L’opposition 
an’a  pas  été  moins  vive  que  la  première  fois; 
elle  ne  s’est  laissé  ni  surprendre,  ni  séduire. 
Que  penser  du  fonds  d’un  pareil  plan  , d’une 
persévérance  aussi  inébranlable  , soutenue 
contre  tant  d’intérêts  et  de  réclamations  ? Le 
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gouvernement  anglais  a donné  à ci’oli'c  qu’il 
avoit  l’arricre-pensée  de  saci  ifîer  scs  cokHjics 
d’Amérique  à celles  d’Asie  ; les  Antilles  , ou  il 
étüit , où  il  pouvoit  retomber  en  infériorité 
avec  ia  France  , au  Bengale,  où  il  règne  sans 
compétiteurs  et  sans  rivaux.  Mais  ce  plan  est 
dépourvu  de  toute  probabilité  ; il  implique 
trop  de  difficultés,  d’oppositions,  un  trop 
grand  changement  et  une  trop  grande  perte 
pour  l’Angleterre  , pour  avoir  pu  être  em- 
brassé sérieusement  par  un  conseil  d’hommes 
aussi  justement  célèbres  par  leurs  lumières  , 
que  ceux  que  renferme  le  cabinet  britannique. 
D’ailleurs  , l’Angleterre,  en  se  démettant  de 
ses  colonies  , pourroit  fort  bien  ne  pas  forcer 
les  autres  états  à en  faire  autant , et  par  con- 
séquent manquer  le  but  qu’on  lui  suppose. 
Le  désistement  d’une  puissance,  l’évacuation 
qu’elle  feroit  de  ses  colonies  neseroit,  dans  un 
ordre  ordinaire  et  régulier,  ni  un  motif,  ni 
une  nécessité  de  l’imiter.  Les  colonies  an- 
glaises, quoique  très  - productives  et  très- 
grandes  , ne  sont  cependant  pas  dominantes 
aux  Antilles,  et  les  puissances  prépondérantes 
en  restant  unies,  forceroient  bien  vite  les  dis- 
sidens  à revenir  à elles,  de  manière  qu’il  pour- 
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roît  tres-bicn  arriver  que  l’Angleterre  ne  tra- 
vaillât que  contre  elle-même  ; qn’elie  ne  réus- 
sît qn’à  délivrer  ses  rivaux  de  compétiteurs 
Jnquiétans  , et  sur-tout  qu’elle  ne  causât  h 
l’Espagne  la  joie  la  plus  vive,  en  éloignant  de 
ses  colonies  et  du  continent  de  l’Amérique  , 
le  [pavillon  qu’elley  redoute  le  plus.  L’abandon 
des  colonies  anglaises  aux  Antilles,  forceroit 
celui  des  établissemens  deCampêche  et  d’Hon- 
duras , qui  , sans  les  colonies  de  l’Archipel 
atnéricain  , ne  tiennent  à rien  , et  comme  on 
dit,  resteroient  en  l’air.  Cependant  le  gou- 
vernement anglais  insiste  sur  rexécution  de 
son  plan  ; ni  l’exemple  de  ce  qui  se  ])asse  dans 
les  colonies  françaises  , ni  la  fermeté  de  l’op- 
position vraiment  nationale  qu’il  n’a  cessé 
de  rencontrer  , rien  n’a  pu  le  rebuter.  îs'ous 
l’avouerons,  il  faut  qu’il  soit  dans  la  nature 
des  mauvaises  causes  , de  faire  descendre  les 


hommes  au-dessous  d’eiix-mêmes  , comme 
dans  la  nature  des  bonnes  , de  les  élever  dans 


la  même  proportion  ; mais  nous  n’avons  pas 
retrouvé  dans  les  débats  auxcjuels  cette  ques- 

t’on  a donné  lieu  , l’orateur  qui  dans  tontes 

/ 

les  autres  occasions  , commande  egalement 


l’adniiration  de  ses  auditeurs  et  lessuthages 
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du  sénat  dont  il  est  rcuiie.  Soit  que  le  besoin 
de  certaines  réticences  retienne  l’essor  ordi- 
naire de  son  éloquence,  soit  que  le  sujet  même 
s’y  refuse , il  n’est  pas  moins  certain  que  ses 
discours  dans  cette  occasion  restent  loin  de 
ceux  qu’il  sait  trouver  comme  tout  faits  , sur 
toutes  les  autres  matières;  il  est  certain  (|ue 
les  motifs  qu’il  a cru  pouvoir  indiquer  , que 
les  révélations  qu’il  a faites  n’ont  pas  le  poids 
nécessaire  et  accoutumé  par  lequel  il  en- 
ti'aîne  ordinairement  les  suffrages.  Peut-être 
eût-il  été  plus  généreux  comme  plus  adi  oit, 
de  ne  cacher  aucune  partie  de  la  vérité  et  de 
ses  intentions  , de  tout  révéler  d’abord  pour 
en  finir  tout  d’un  coup  sur  une  question  où  le 
moindre  nuage  est  un  malheur  et  peut  (aire 
éclater  des  orages.  Aussi  cette  discussion  a-t- 
elle  produit  un  effet  assez  bizarre  , celui  de 
montrer  clans  la  minorité , un  ministre  arbitre 
souverain  de  la  majorité  , abandonné  de  ses 
appuis  accoutumés,  et  combattant  au  milieu 
desesadversaires  habituels.  On  pounoit  même 
aller  jusqu’à  reprocher  au  ministre  de  s’être 
laissé  entraîner  au-delà  du  calme  et  de  :a  di- 
gnité , attributs  distinctifs  de  son  noble  cai  ac- 
tére  , en  employant  dans  cette  discussion  une 
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beaucoup  trop  grande  quantité  de  figuresora^ 
toires,  familières  aux  hommes  dont  il  est  le 
plus  redoutable  adversaire , semblables  en 
tout  à celles  qui  ont  allumé  les  flambeaux  des 
Colonies.  Quant  à M.  Wilbeforce,  il  a dépassé 
toutes  les  bornes  , et  nous  serions  fort  embar- 
rassés d assigner  la  nuance  précise  entre  ses 
discours  et  ceux  de  Brissot.  Le  premier  plan 
du  ministre  renfermoit  tous  les  inconvéniens 


que  celui  de  rassemblée  constituante  a si  mal- 
heureusement réalisés,  un  aftranchissement 
général  non- préparé , sans  mojens  assurés  de 
répression  ou  de  remplacement  ; il  étoit  un 
arrêt  contre  les  colonies  et  contre  la  métro- 


pole. 

L’aboi  ition  de  la  traite  étoit  aussi  un  arrêtj 
quoique  moins  sévère  à la  vérité  , mais  auquel 
le  tems  imprimoit  les  memes  caractères  , et 
donnoit  les  memes  résultats.  La  perte  de  tous 
les  étabüssemens  d’AlVique  , celle  des  béné- 
fices de  la  traite  , des  fournitures  faites  aux 
colonies  étrangères  , s’ensuivoit  aussi-tôt.  La 
dépréciation  des  colonies  en  général  et  des 
propriétés  en  particulier,  arrivoit  en  même- 
tems  ; le  nègre,  devenu  plus  rare,  devenoit 
plus  cher  ; les  produits  dévoient  suivre  les 


mêmes  proportions  ; par  conséquent  il  y avoit 
interversion  dans  tous  les  rapports  coloniaux: 
voilà  pour  le  matériel  de  Pacte.  Quant  au  mo- 
ral, c’étoit  encore  pis.  En  eflét , il  faut  tenir 
compte  de  l’époque  à laquelle  il  se  rapportoit; 
elle  ne  pouvoit  être  plus  mal  choisie  ; car  c’é- 
toit  au  milieu  des  troubles  des  colonies  envi- 
ronnantes.En pareil  cas,  Tabolition delà  traite, 
comme  tout  autre  acte  afiêctant  l’état  de  l’es- 
clavage , ne  sera  jamais  regardé  que  comme 
le  prélude  de  raffranchissement  lui  - même. 
•Les  hommes  violens  et  grossiers  cju’il  con- 
cerne , sont  incapables  d’y  voir  autre  chose , 
. d’y  chercher  , d’y  apporter  tous  les  tempéra- 
mens  dont  s’amuse  à loisir  la  subtilité  euro- 
péenne , discutant  en  liberté  sur  des  chaînes  ; 
mais  l’esclave  cjui  les  porte,  franchit  tous  les 
intermédiaires;  il  n’a  qiPun  objet , qu’un  but, 
celui  de  s’en  débarrasser  ; il  y rapporte  tout, 
il  veut  y arriver  par  le  plus  court  chemin  ; il 
est  pressé,  parce  qu’il  est  soufirant , parce 
qu’il  éprouve  ce  que  Bacon  appelle  si  bien  la 
jjicjûre  du  moment.  Sa  logique  ne  va  pas  au- 
delà  ; il  voit  autour  de  lui  une  partie  de  scs 
semblables  rendus  à la  liberté;  il  les  voit  et  leur 
porte  envie.  Ses  maîtres  commencent  a parler 


cl  aclüucissemens  , il  les  interprête  par  leur 
fiavcur  et  par  la  nécessite  , il  en  grossit  Tur- 
gence  , il  en  ëtend  l’objet , il  en  presse  le  ré- 
sultat. Toute  démarché,  hors  celles  de,  répres- 
sion et  de  bienveillance  , de  fermeté  et  cfliu- 
iTianité  , placées  de  front  et  marchant  à hau- 
teur , est  dans  de  pareilles  circonstances  , une 
imprudence  véritable  , parce  cju’elle  est  dé- 
tournée sur-le-champ  de  son  sens  naturel , et 
transportée  vers  un  autre  , qui  ne  peut  être 
qu  infiniment  dangereux.  L’abolition  de  la 
trai  e proposée  à la  face  de  la  révolution  , à 
la  lueur  des  flammes  c|ui  consumoient  Saint- 
Domingue  , n’étoit  donc  propre  cju’à  les  pro- 
pager sur  les  autres  colonies,  et  à les  amener 


])romptement  à un  bouleversement  général. 

La  suspension  momentanée  renferme  les 
memes  inconvéniens,  parce  que  les  circons- 
tances ne  sont  pas  changées.  Toutes  ces  me- 
sures tirent  leur  vice  principal  de  la  même 
source,  de  l’époque  où  on  les  place.  Tant  ejue 
dureront  les  mêmes  désordres,  il  ne  faudra 
que  sur\  eiüer  les  nègres  et  les  mieux  traiter , 
alléger  leurs  chaînes,  mais  les  river,  ce  qui 
lî’cst  pas  incompatible,  ajouter  à -la- fois  à 
l’humanité  et  à la  surveillance. 
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Sans  cela,  il  font  renoncer  aux  colonies  , et 
commencer  par  où  il  faudra  bien  finir.  Que 
veut  dire , d’ailleurs,  cette  suspension  de  la 
traite  pendant  trois  ans  , celte  c|)reuve  à 
terme  ? A quoi  répond  un  espace  aussi  limité  ? 
Quels  moyens  de  préparation  ou  de  rempla- 
cement fournit-il  ? En  quoi  compense-t-il  les 
inconvéniens  qu’il  crée,  les  donjmages  qu’il 
multiplie  ? Il  est  trop  facile  d’a|)percevoir 
l’abolition  définitive  sous  le  voile'de  cet  atter- 
moiement^  c’est  une  jirécaution  jiolitique  et 
presque  de  tactique  pour  ne  pas  effrayer  à-la- 
fbis  trop  d’intérêts  ; mais  sûrement  ce  n’est  que 
cela.  Et  nous  le  l'épétons,  si  le  ministère  a des 
notions  positives  sur  la  nécessité  instante  de 
l’abolition,  il  doit  , quelque  fâcheuses  (ju’elles 
soient,  les  révéler  aux  intéressés,  les  l'rappcr 
pour  les  éclairer  ; en  pareil  cas  , les  ménagc- 
mens  eux>mêmes  ne  sont  pas  dé[)ourvus  de 
cruauté.  Il  faut  amener  les  intéressés  au  point 
où  la  force  des  choses  les conduiroit  plus  tard, 
et  leur  faire  devancer  cette  époque, (|ui  étant 
celle  de  la  surprise  et  de  la  confusion  , est  aussi 
celle  de  la  difficulté  de  se  résoudre  et  d’aair 
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avec  prudence.  Voilà  la  seule  marche  digne  de 
grands  gouveniemens , tout  le  reste  est  au- 
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dessus  d’eux.  Ce  qui  leur  importe,  ce  qui  res- 
tera dans  la  réalité  et  dans  la  mémoire  des 
hommes,  ne  sera  [)as  le  mode  d’obtention  des 
suffrages,  mais  la  grandeur  des  motits  aux- 
quels ils  auront  cédé. 

Telle  est  la  troisième  éj)oquede  l’esclavage, 
qui  n’en  nécessitoit  pas  l’abolition,  plus  que 
les  deux  premières  n’en  avoient prohibé  l’éta- 
blissement. Nous  avons  été  forcés,  parla  liai- 
son des  faits , d’anticiper  un  peu  sur  les  évè- 
iiemens,etde  réunir  dans  un  même  cadre  des 
])arties  appartenant  à des  tems  differens. 
Mais  il  est  impossible  de  les  tenir  séparées 
sans  les  laisser  confondues,  et  de  ne  pas  réunir 
dans  le  même  tableau,  les  couleurs  qui  con- 
courent à le  former. 

La  révolution  a changé  à-la-fois  l’état  co- 
lonial et  l’état  de  l’esclavage.  Elle  les  a atta- 
qués , combattus  et  dénaturés  l’un  par  l’autre. 
En  affranchissant  l’esclave,  elle  a ruiné  la 
colonie  qui  tiroit  sa  prospérité  du  travail  de 
l’esclave,  qui  puisoit  dans  son  assujétissernent 
régulier  comme  aux  seules  sources  de  sa  ri- 
chesse. La  révolution  a frappé  sur  les  métro- 
j)olcs  le  même  coup  que  sur  leurs  colonies  ; 
elle  Ta  fait  pour  le  présent  et  pour  l’avenir  ; 
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elle  a commis  une  méprisé  cruelle  pour  Tes- 
clave  lui  même;  enfin  elle  a rendu  indispen- 
sable aux  colonies,  rétablissement  d’un  ordre 
de  choses  absolument  nouveaùv 

Les  funestes  elïétsde  la  révolution  aux  co- 
lonies sont  trop  connus  jiour  les  retracer  ici. 
Le  monde  est  plein  des  horribles  récits,  des 
scènes  funestes  qui  les  ont  ensanglantées  , 
soui  1 1 ées,désolées.  A jieine  la  ré  vol  u tion  cût-el  le 
secoué  ses  torclics  sur  ces  contrées  florissantes, 
que  ces  théâtres  d’un  travail  et  d’une  industrie 
uniques  au  monde  , se  changèrent  en  champs 
de  dévastation  et  de  carnage.  Saint-Domingue 
retraça  toutes  les  horreurs  des  premières  an- 
nées de  la  révolution  ; la  Guadeloupe  eut 
son  Robespierre  ; les  habitations  fumoient  à 
Saint  - Domingue  comme  les  châteaux  en 
Fi’ance  ; les  blancs  , les  propriétaires  éloient 
])oursuivis  , massacrés  comme  les  aristo- 
crates et  la  noblesse  de  France;  le  nèere 
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couroit  aux  armes  comme  le  peuple  français  ; 
la  plus  funeste  similitude  exista  entre  la  ré- 
volution de  la  métropole  et  celle  de  scs  colo- 
nies. Allez  , allez  à Saint-Domingue  , auteui'S 
et  propagateurs  de  la  doctrine  moderne  de 
rinsurrcction  ; vous,  amis  des  noirs  qui  les 
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avez  si  souvent  entretenus  de  leurs  droits*, 
sans  leur  ]')ar!er  jamais  de  leurs  devoirs  ; vous 
qui  n’avez  cessé  de  leur  peindre  leurs  maîtres 
sous  les  plus  odieuses  couleurs;  vous  qui  n’a- 
vez pas  frémi  de  mettre  vos  principes  au-des- 
sus des  colonies  5 comme  s’il  ne  pouvoit  pas 
y avoir,  comme  s’il  n’y  avoit  pas  des  colonies  in- 
dépendamment de  vos  principes  fantastiques: 
allez  à Saint-Domingue  jContempler  leselfets 
de  vos  cruelles  prédications, de  vos  criminelles 
j)ratiques.  Cherchez  dans  le  sang  , dans  la 
cendre  qui  couvrent  cette  terre  désolée,  les 
vestiges  de  cette  fécondité  qui  rempüssoit 
l’Europe  de  ses  riches  produits  : recherclîcz 
vos  compatriotes  , vos  amis,  vos  parens  qui 
jadis  peuploient  ces  riches  habitations  dont 
hélas  ! ils  vous  faisoient  peut-être  partager  les 
fruits  : demandez-les  aux  plages  étrangères 
qu’ils  habitent,  aux  bûchers  qui  les  consu- 
mèrent, aux  tombeaux  qui  renferment  leurs 
restes  mutilés.  Allez  rechercher  au  milieu  des 
camps  , cette  industrieuse  population  dont  les 
travaux  alors  paisibles  , n’avoieiU  qu’un  but 
innocent  et  utile.  Reconnoissez,  si  vous  le  pou- 
vez , sous  le  casque  et  le  harnois  , ces  mêmes 
hommes  qui  naguères  ne  maaioient  que  les 


paisibles  înstnunens  de  ragricnltiire  et  des 
arts, et  qui  maintenant  ont  forgé  leurs  chaînes 
en  lances  et  en  glaives  contre  leurs  anciens 
maîtres.  Allez  inculquer  à ces  hommes  dé- 
chaînés , à ces  héros  de  vos  romans  , à vos 
disciples  chéris,  la  modération,  la  justice  et 
tout  le  fatras  de  vos  homélies  politiciues  eC 
sentimentales,  et  lisez  leurs  réponses  écrites 
sur  leurs  é[)ées.  Transportey.>vous  apres  cela 
en  Europe  , et  venez-y  lire  le  résultat  de  vos 
œuvres  , dans  la  solitude  des  ports  , dans  l'a- 
bandon des  ateliers  que  les  colonies  faisoient 
])rospérer  et  qu’elles  vivifioient.  Demandez  à 
ces  millions  d’hommes  qui  travaüloient  pour 
elles  , si  les  colonies  valent  des  principes  , et 
sur-tout  n’attendez  pas  que  leur  indignation 
vous  réponde.  Tel  est  cependant  le  trop  fidèle 
tableau  de  l’effet  des  machinations  ourdies  aux 
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colonies.  Par  elles  , ces  superbes  contrées  ont 
été  subverties  , dévastées  ; le  maître  a suc- 
combé sous  le  fer  aiguisé  par  son  esclave,  sur 
les  bûchers  allumés  j)ar  sa  férocité , dans  mille 
tourmens  inventés  par  son  ingénieuse  barba- 
rie ou  par  les  rechei-ches  de  sa  vengeance.  Les 
colonies  destinées  à n’etre  que  des  champuS 
pour  la  culture  , sont  devenues  des  champs 


de  bataille  ; le  cultivateur  s’est  changé  en 
soldat  , les  ateliers  sont  restés  déserts  , les 
terres  en  friche , et  les  nègres  en  révolte.  Les 
colonies,  en  cessant  d’être  cultivées  et  de  pro- 
duire , ont  cessé  de  (bnrnir  aux  métropoles  et 
d’en  recevoir  , elles  ont  disparu  des  marchés 
de  i’Ein’ope:  aucun  bouleversement  ne  pou- 
Yoit  être  |)!us  général  ni  plus  complet. 

Saint- Dofiiingue  comploit  cinq  cent  qua- 
rante-cinq mille  habitans  de  toute  couleur”, 
dont  près  de  cinq  cent  mille  noirs;  les  blancs 
sont  morts  ou  en  fuite.  Les  nègres  sont  sous 
les  armes  ; et  après  avoir  massacré  les  blancs, 
ils  se  sont  massacrés  entr’eux.  Les  hommes  de 
couleur  ne  s’étant  pas  donné  , comme  les 
blancs  , la  ressource  de  l’émigration  , ont  été 
réduits  à défendre  continuellement  leur  vie 
contre  les  nègres;  aussi  sont-ils  devenus  pres- 
que tous  soldats,  etont-ils  soutenu  contre  les 
nègres  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante. 

La  Guadeloupe  n’est  presque  plus  qu’un 
camp  et  le  repaire  des  déprédateurs  qui  in- 
festent les  mers  d’Amérique.  Les  îles  fran- 
çaises qui  sont  tombées  au  pouvoir  des  An- 
glais , sont  exemptes  de  pareils  malheurs  ; 
elles  n’ont  pas,  il  est  vrai,  la  liberté  de  Saint- 


Domingiie;  mais  elles  ont  son  ancien  repos, 
son  ancien  bonheur,  son  ancienne  opulence, 
doux  trésors  provenant  de  la  discipline  et  de 
1 üi’drc. 

Tel  est  le  changement  matériel  opéré  par 
la  révolution  aux  colonies;  il  en  est  la  première 
partie. 

Le  changement  moral  est  encore  plus  grand 
dans  son  étendue  et  dans  scs  effets.  D’abord 
le  negre  a cessé  d etre  esclave  : il  en  a perdu 
toutes  les  habitudes  , la  soumission  , la  disci- 
pline , le  respect  de  son  maître  ,'(a  considéra- 
tion du  blanc.  Le  nègre  de  la  révolution  ou 
d avant  la  révolution , n’est  plus  le  meme 
homme;  celui-ci  respectoit  son  maître  , vé- 
néroit  dans  le  blanc  un  être  supérieur  à lui  , 
honoroit  ses  préposés  , leur  ohéissoît,  seplioit 
à 1 ordre  établi  dans  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie coloniale , dans  la  conduite  des  travaux, 
dans  l’ensemble  de  la  discipline  qui  régissoit 
ces  immenses  conti’éeSjpar  laquelle  ajant  l’air 
de  ne  former  qu’un  seul  atelier,  elles  offroient 
des  miracles  de  subordination,  à côté  des  pro- 
diges d’industrie. 

Aujourd’hui  , non-seulement  le  nègre  est 
libre,  mais  il  a fait  fortune  ; ü est  le  nouveau 
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riche , le  j'iarvenn  des  colonies.  Les  nègres  ont 
lait  en  Amérique  ce  que  ceux-ci  ont  exécuté 
en  h rance.  Ils  ont  détruit  les  classes  su[)é- 
rieures  , ils  se  sont  eiunarés  de  tout  , ils  ont 
envaiu  les  biens  de  leurs  maîtres^  s’ils  travail- 
lent,ce  n’est  [dus  pour  lecompte d’autrui, e’esC 
pour  le  leur.  Le  nègre  a excellé  dans  le  mé- 
tier des  armes , pour  lequel  il  est  très-propre, 
sui-toiu  comme  chasseur  ; il  rem|dit  tous  les 
grades  de  l’administration,  de  l’armée^  il  a 
Vaincu  et  mis  en  fuite  ce  blanc,  sur  lequel  il  se 
])ermet(oit  à peine  de  lever  les  yeux  ; il  Ta  sup- 
planté, et  ti'op  souvent  avec  avantage  , dans 
toutes  sortes  d’em|)!ois;  il  occupe  sa  teri’e,  il  vit 
de  sa  pénurie  et  de  ses  douleurs.  Il  y a entre  le 
parvenu  de  France  et  celui  d’Amérique  , la  dif- 
férence que  fun  ne  tient  à la  révolution  que 
par  ses  effets  , par  ses  conséquences  et  par  ses 
établissemens,  dont  il  jouit,  au  lieu  que  l’autre 
.y  tient  à-ladois  par  lesprincipes  et  par  les  con- 
séquences, et  qu’à  la  différence  de  l’Européen,' 
il  a un  égal  besoin  des  uns  et  des  autres.  Par 
exemple  , il  faut  que  le  nègre  soit  libre  pour 
être  générai , officier  , adininistrateur  et  pro- 
priétaire , au  lieu  que  le  français  peut  être  oa 
n’être  pas  tout  ceia , sans  atteinte  ou  sans  obli- 
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gatîon  a sa  liberté  dont  il  Joiiissoit  antérieii- 
renjent  à son  élévation.  Les  consé(juences  et 
les  principes  sont  donc  intimement  liés  dans 
la  tète  du  nègre  ; il  doit  veiller  sur  les  uns 
comme  sur  les  autres.  Il  y a ])!us  : en  Amé- 
ricjue  comme  en  France,  il  s est  élevé  de  la 
toui  mente  révolutionnaire  , des  liornmes  à 
glands  talenset  à grands  caractères, cjui ayant 
su  réunir  1 humanité  aux  lumières,  ont  relevé 
la  caste  noire  , ont  donné  du  lustre  à ses  ac- 
tions , du  poids  à ses  prétentions  , et  qui  ont 
rendu  le  retour  des  nègres  aux  colonies  et  ce- 
lui des  colonies  aux  métropoles , plus  difficile, 
comme  les  talens  des  généiaux  français  ont 
empêché  celui  de  la  royauté.  La  prolongation 
de  l’armement  des  nègres , du  maniement  des 
affaires  par  eux  , les  rend  tous  les  jours  plus 
impropres  à rentrer  dans  leur  ancien  état  , 
soit  pour  y revenir  volontairement,  soit  pour 
y être  ramenés.  Car  proposer  à des  hommes 
qui  depuis  des  années  manient  avec  quelque 
éclat  des  armes  ou  le  timon  des  affaires  , de 
les  abandonner  pour  ressaisir  des  charrues  on 
reprendre  des  t'ers,  d’abandonner  des  proprié- 
tés , bien  innignement  accjuises  il  est  vrai, 
mais  qu’ils  tiennent  en  force  aujourd’hui  ne 
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seroit  - ce  pas  la  mêrae  chose  que  d’attendre 
ou  proposer  une  démission  générale  et  volon- 
taire aux  Européens,  dotés,  par  la  révolution 
dans  un  autre  hémisphère  , de  bénéfices  et  de 
laveurs  toutes  semblables  ? 

Observons  maintenant  ce  qui  se  passe.aux 
colonies.  Les  principes  proclamés,  les  blancs 
massacrés  ou  en  fuite  , les  nègres  armés  de 
toutes  parts,  courant  les  mers  américaines  , 
comme  les  Barbaresques  courent  celles  de 
l’Europe  : la  guerre  civile  s’établit  aux  colo- 
nies , les  partis  s’accusent  réciproquement 
devant  la  métropole  , de  vues  d’indépen- 
dance ; et  en  cela  ils  paroissent  avoir  raison 
de  part  et  d’autre.  Les  ordres  et  les  agens 
de  la  métropole  sont  exécutés  et  reçus  comme 
des  commandemens  venus  de  loin,  apportés 
au  plus  fort  par  le  plus  foible  ; chacun  y prend 
ce  qui  lui  convient  : les  commandans  français 
se  succèdent , sans  cesse,  à Saint-Domingue  , 
sans  plus  de  succès;  ils  j sont  moins  les  repré- 
sentans  de  la  métropole , que  des  agens  de 
parti  ; ils  commencent  toujours  par  s’attacher 
à quelqu’un.  Ceux-ci  n’en  sont  pas  dupes  , 
et  tout  en  protestant  de  leurs  sentimens  et  de 
leur  attachement  pour  la  métropole,  ils  s’af- 
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franchissent  tout  doucement  de  son  obéis- 
sance , et  sur-tout  dans  la  partie  la  plus  essen- 
tielle , qui  est  celle  de  l’armement.  Ils  ne 
commcnccl’ont  sûrement  j)as  par  s’ôter  les 
moyens  de  résister.  Le  plus  renommé  de  ces 
chefs , le  nègre Toussaint-Louverture,  semble 
destiné  à être  le  Washington  des  colonies.  Son 
caractère  paroît  grand  ; il  a montré  une  élé- 
vation de  sentimens  qui  l’honore  , des  talens 
qui  le  rendent  recommandable  : c’est  le  chef 
le  plus  fort  et  le  plus  accrédité  de  tous  les  noirs. 

Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoîire  les  ■' 

vues  d’indépendance,  dans  toute  la  contexture 
de  sa  conduite;  elles  percent  sous  le  voile  dont 

il  s’enveloppe  avec  art.  Il  ne  veut  pas  en  avoir  j 

1 odieux  , c est  pouiquoi  il  ne  la  déclaré  pas  ; • 

il  veut  la  recevoir  du  bénéfice  des  évènemens  |‘ 

et  du  tems  , ils  ne  se  feront  pas  attendre  , par 
plusieurs  raisons,  i^.  Parce  qtte  la  prolon- 
galion  de  la  séparation  de  fait , par  la  con- 
tinuation de  la  guerre , amène  la  séparation 
de  droit  : la  colonie  ne  recevant  rien  de  sa 
métropole , étant  forcée  de  chercher  d’autres 
débouchés  pour  ce  qui  lui  reste  de  produits , 
contracte  nécessairement  d’autres  habitudes  1 

et  se  trouve  forcée  de  donner  une  autre  di-  ^ 
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rection  à ses  relations.  Mais  celles-ci  en  raison 
de  la  libeité,  étant  plus  avantageuses  que 
celles  avec  la  métropole  , en  raison  de  son 
exclusif  > sûrement  les  colonies  n’iront  pas 
s oflnr  au  rétablissenient  de  relations  dont 
elles  ont  senti  le  fardeau  , et  dont  elles  ont  trop 
goûté  la  différence  pour  j revenir.  Parce 
que  les  colonies  sont  trop  éclairées  et  trop 
fortes  pour  n’avoir  pas  mesuré  leur  position 
et  leurs  forces  avec  celles  de  leur  métropole, 
parce  qu  elles  connoissent  ses  embarras,  parce 
qu  elles  savent  tres-bien  qu’elles  ne  doivent 
y revenir  qu  avec  utilité  pour  la  métropole  ^ 
pai  ce  qu  elles  ne  peuvent  lui  en  procurer 
qu’avec  dommage  pour  elles-mêmes  : elles 
savent  que  le  bien-etre  de  toute  métropole 
ne  peut  résulter  que  de  l’inégalité  de  con- 
dition avec  sa  colonie  , et  de  ce  que  celle-ci 
s’immole  à celle-là.  Cette  vérité  est  trop  sen- 
sible et  resuite  de  trop  de  faits  , pour  être  un 
mystère  pour  les  chefs  actuels  des  colonies  j 
et  dès  qu'on  la  suppose  connue,  on  doit  en  sup- 
poser aussi  les  conséquences.  3^^.  Il  est  géné- 
ralement connu  que  l’Angleterre  et  l’Amé- 
rique travaillent , à-la-fûis,  à Pindépcndance 
de  Saint-Domingue  3 l’Angleterre  l’avoit  con- 


qiiis  et  Ta  évacue , à défaut  de  pouvoir  garder 
cette  île  trop  disproportionnée  par  son  éten- 
due avec  les  forces  dont  elle  ])eut  disposer. 
Llle  s est  réservé  la  chance  de  rindépendance , 
qu  elle  presse  , comme  il  paroît  assez  ])ar  des 
tentatives  de  traités  , et  d’autres  arrangemens 
qu  elle  a fait  essayer  par  ses  agens  de  la  Ja- 
maïque. On  a parlé  de  plusieurs  traités  qui , 
peut-être,  existent  déjà;  mais  dont  la  publica- 
tion doit , par  prudence,  appartenir  à d’autres 
lems.  C.e  qu  il  y a de  certain  , c’est  que  les 
Anglais  ont  trop  d’intérêt  à cette  indépen- 
dance , pour  ne  pas  la  désirer  ; et  que  cet  in- 
térêt est  sûrement  la  seule  règle  de  leur 
conduite.  De  son  côté  , l’Amérique  trouve 
dans  1 indépendance  de  Saint-Domingue  , la 
fin  d un  corsairage  qui  la  ruine  , le  commen- 
cement de  l’extension  d’une  indépendance 
annoncée  depuis  trop  long-tems , pour  n’avoir 
pas  été  calculée  à l’avance  , ménagée  suivant 
les  circonstances,  et  dont  tous  les  degrés  n’ont 
pu  échapper  à des  hommes  qui  ont  su  l’établir 
chez  eux.  4^.  L’exemple  des  colonies  qui  se 
séparent  de  métropoles  dentelles  n’entendent 
plus  parler , amènera  aussi  la  solution  de  l’état 
équivoque  dans  lequel  est  Saint-Domingue,  et 
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le  résoudra  promptemeut  en  indépendance, 
Sui  inani  et  d autres  îles  viennent  d^en  donner 
I exemple.  îse  tenant  plus  rien  de  la  métropole, 
egalement  impuissante  à les  protéger  et  à les 
pourvoir , elles  ont  appelé  les  Anglais  , non 
en  vainqueurs  et  en  maîtres , mais  en  pour- 
voyeurs. Ces  colonies  leur  ont  demandé,  pour 
leurs  cultures  , des  débouchés  cjue  la  métro» 
pôle  ne  pouvoit  plus  leur  fournir;  et  laissant 
n part  la  question  de  la  souveraineté  ^ elles  ne 
se  sont  occupées  que  de  l’objet  essentiel  pour 
desco/o/?^',  celui  du  commerce,  qu’elles 
ont  très-bien  senti  que  des  colonies, et  sur-tout 
de  petites  colonies  ne  sont  pas  des  puissances , 
mais  des  fermes  ; ne  sont  point  politiques  , 
mais  cultivatrices  ; et  par- là  même  mar- 
chaudes.  Qu’elles  n’aient  pas  prononcé  l’in- 
dépendance : qu’importe  ? Elles  en  jouissent. 
Une  pareille  proclamation  de  la  part  de  ces 
atomes  coloniaux  , eût  été  , peut-être  , un 
ridicule  dont  elles  ont  eu  le  bon  esprit  de 
se  préserver;  mais  à Saint-Domingue  , il  en 
ira  tout  autrement  j à raison  de  son  étendue  , 
de  sa  force  , de  l’influence  que  la  proclama- 
tion de  son  indépendance  ne  peut  manquer 
d’avoir , enfin , à raison  de  la  difficulté  que 
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îa  métropole  aiiroit  à le  ramener  à son  obéis- 
sance , et  à le  châtier  de  s’v  être  sonstiait. 

Saint  - Domin^ne  sera  donc  inévitablement 
J ^ . , 

indépendant  : nous  en  dirons,  tout-à-rbeure  , 

les  suites. 

En  commençant  par  montrer  les  ravages 
de  la  révolution  aux  colonies  , nous  avons 
été  entraînés  ])ar  l’abondance  et  par  la  liaison 
des  matières  , au  - delàde  notre  but.  Nous 
l’avons  dépassé  , sans  le  remplir  : revenons- 
3'  , pour  ne  pas  laisser  de  lacune  dans  celte 
importante  question.  Nous  avons  dit,  d’abord  , 
que  la  révolution  avoit  ruiné  les  colonies  ; 
c’est  un  point  de  fait  parlant  à tous  les  yeux. 
En  cela  , nous  n’avons  fait  que  montrer  le 
tableau  du  présent  ; mais  il  faut  encore  faire 
voir  celui  de  l’avenir , et  indiquer  jusqu’où 
peuvent  aller  , aux  colonies  , les  suites  de 
cette  cruelle  révolution. 

Quelle  est  la  nature  et  la  destination  des 
colonies?  produire;  ce  sont  fermes 
et  rien  de  plus.  Par  quels  moyens  remplis- 
soient-elles  cette  destination  ? par  le  travail  le 
plus  régulier  des  esclaves.  Il  leur  falloit  donc 
des  esclaves,  mais  des  esclaves  laborieux  et 
soumis.  Leur  soumission,  leur  application 


n tiOjt  pas  isoîce  , itisfantancG  et  commG  ma— 
tciielle,  SI  on  p^ut  j)arler  ainsi;  €'lles  résul- 
tüient  encore  de  1 exemple  , de  la  tradition  , 
de  l’ordre  généralement  établi  dans  ces  con- 
trées ; elles  provenoient  sur- tout  de  la  part  du 
nègie,  du  sentiment  de  son  infériorité  à l’é- 
gaid  du  blanc.  Il  fut  pendant  long-tems  un 
étie  surnaturel  à ses  jeux;  il  étoit  resté  un 
ttie  supérieur  , et  cela  suffisoit  pour  garantir 
le  1 espect  et  assurer  la  subordination.  Ün  sen- 


timent généralement  l'épandu  en  faveur  des 
blancs,  l’égnoit  donc  aux  colonies  , et  contri- 
buüit  tout  ensemble  à raffermissement  de 


leur  empire  et  au  repos  public  dont  elles 
avoient  besoin  pour  cultiver  et  prospérer.  Le 
principe  de  leur  bonheur  étoitdà.  Il  est  éva- 
noui ; comment  le  reci’éer?  comment  r edon- 
ner du  corps  a une  chose  purement  d^opinion? 
comment  faire  oublier  à des  hommes  de  tout 
âge?  comment  les  empêcher  d’appi^endre  à 
leui's  enfans  , aux  nouveaux-arravans  , tout  ce 
que  la  révolution  enfanta  aux  colonies  ? Com- 
ment effacer  de  leur  souvenir  les  tems  où  ils 
furent  libr  es,  donmans,  vaintpieurs  et  maîti’es 
de  ces  memes  blancs  , qui  voudroient  alors 
les  maîtriser?  Lu  supposant  même  qu’on  en 
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Vint  a bout,  soit  par  force,  soit  volontaire- 
ment , soit  par  des  stipulations  liabilcnient 
ménagées  avec  quelques  chefs,  comment  rem- 
placer tous  ceux  que  la  gtiei  re  et  mille  fléaux 
ont  enlevés?  comment  parer  au  ma  rouage  y 
qui  sera  le  réfuge  de  tous  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  renîrerdans  le  devoir,  et  le  nombre 
en  sei'a  grand?  Üu  trouver  les  capitaux  pour 
cet  immense  remplacement?  à quelles  con- 
trées d’ailleurs  le  demander  dans  l’état  de 
déj)opulation  ou  est  la  Guinée?  D’ailleurs  , le 
vide  des  ateliers  n’est  pas  le  seul  qu’il  faudra 
remplir.  Une  grande  partie  des  habitations  et 
de  tout  leur  mobilier  d’exploitation  a péri;  il 
est  à refaire  presque  par-tout.  Où  trouver 
encoie  les  capitaux  pour  les  relever  , pour  les 
rétablir,  sur-tout  avec  l’incertitude  du  sort 
de  tout  le  monde?  car  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  1 ébranlement  de  la  révolution  se 
fera  ressentir  encore  long-tems  ; que  tous  les 
propriétaires  en  resteront  long-tems  cicatri- 
sés, et  que  ceux  sur-tout  dont  la  propriété  a 
été  attaquée  ou  ébranlée,  seront  bien  long- 
tems  à se  remettre  de  ses  atteintes.  Les  co- 
lons sur-tout  sont  dans  ce  cas-là,  parce  que 
1 incertitude  de  leurs  propriétés  se  trouvera 


liée  à celle  des  colonies  elles-mêmes  , que  la 
révolution  a trop  ébranlées  pour  qu’elles  re- 
prennent si  vite  leur  assiète  ordinaire.  Tout 
se  tient  dans  le  monde,  et  le  propriétaire 
participe  nécessairement  à l’état  du  pays  où 
il  se  trouve,  comme  l’homme  au  mouvement 
du  vaisseau  qui  le  transporte. 

La  révolution,  en  ruinant  les  colonies, 
n’a  pas  moins  ruiné  les  métropoles,  et  a 
rendu  les  colonies  ruineuses  pour  elles  , en 
mêrne-tems  que  ruinées. 

Si  les  métropoles  recevoient  de  leurs  co- 
lonies d’immenses  produits,  qui,  satisfesant 
a leurs  besoins , les  mettoient  à-la-Fois  en 
état  de  pourvoir  avec  avantage  à ceux  des 
autres  ; si  les  colonies  , à leur  tour  , occu- 
poient  dans  les  métropoles  une  multitude  de 
bras,  vivifioient  les  villes,  les  rivages  et  les 
campagnes  , auxquelles , de  leur  côté,  elles 
demandoient  leur  subsistance , cette  action 
et  cette  réaction  des  colonies  sur  la  métro- 
pole, et  de  la  métropole  sur  les  colonies, 
léétoient  - elles  pas  un  double  principe  et 
une  double  cause  de  prospérité  pour  la  mé- 
tropole ? En  les  perdant,  n’a -t- elle  pas 
perdu  cette  double  source  de  prospérité  ? 


Voilà  ce  qui  est  arrivé  à la  France  depuis 
sa  révolution. 

Ses  colonies  lui  rendoient  près  de  :200  mil- 
lions de  produits. 

File  leur  envoyoit  des  valeurs  pour  une 
somme  de  loo  millions. 

Les  colonies  occupoient  dans  son  sein  près 
de  cinq  millions  d’hommes. 

Les  colonies  lui  dévoient  400  millions. 

Les  colonies  lui  donnoient  une  balance  de 
commerce  de  40  millions,  et  par  elle  celle  de 
l’Europe , au  moven  de  l’excédent  de  ses 
ventes  sur  ses  consommations 

Tout  cela  est  perdu  ^ est-ce  pour  un  tems? 
est-ce  sans  retour  ? La  nature  des  choses  rend 
le  dernier  plus  probable;  elle  rend  au  moins 
très-certain  , que  si  ce  n’est  pas  pour  toujours, 
ce  sera  pour  un  long  tems;  car  ce  ne  sera 
pas  tout  pour  la  métropole , que  de  rentrer 
dans  sa  colonie  à la  paix.  Il  faudra  , pour  y 
revenir  au  premier  état,  commencer  par  y 
rétablir  aussi  la  paix  elle-même , la  subor- 
dination , et  définitivement  l’esclavage;  car 
sans  lui , on  ne  conçoit  pas  de  colonies.  On 
conçoit  bien  des  esclaves  sans  rigueurs , mais 
il  est  impossible  de  se  faire  idée  de  colonies 


sans  esclaves.  Même  après  le  rétablissement 
de  Tordre  ordinaire  aux  colonies,  les  métro- 
])oles  seront  long-tems  sans  en  tirer  les  mêmes 
produits  , et  sans  y envoyer  la  même  quantité 
d’objets  de  consommation;  car  si  ce  sont  les 
blancs  qui  y dominent,  en  rentrant  dans  leurs 
proj)riétés  , ils  sont  ruinés,  et  ne  pourront  de 
long-tems  envoyer  ni  demander  à la  métro- 
pole la  même  somme  de  ])roduits  ni  de  con- 
sommations qu’ils  IiH  envoyoient  autrefois. 
Les  colons  réintégrés  , ressembleront  aux 
émigres  rentres.  Si  ce  sont  les  nègres  qui 
restent  les  maîtres  , ils  n’ont  nr  besoins  , ni 
goût  des  jouissances,  ni  relations  avec  la  mé- 
tropole. En  attendant,  il  faut  compter  à la 
charge  de  la  métropole,  la  perte  annuelle 
qu  elle  fait  par  le  déficit  des  produits  ordi- 
naires de  la  colonie  , et  par  celle  de  la  balance 
du  commerce  qui  en  étoit  la  suite.  Des  mé- 
tropoles puissantes  comme  la  France  , ont 
beau  chercher  à couvrir  le  vide  occasionné 
partant  de  pertes,  de  long-tems  elles  n’en  au- 
ront les  moyens;  et  pendant  qu’elles  y travail- 
lent, leurs  rivaux  continuent  de  jouir  de  leur 
prépondérance  , et  de  consolider  leur  era- 


( ) 

Les  frais  de  garde  aux  colonies  excéderont 
de  beaucoup  ceux  qui  y su/Iisoient  aupara- 
vant ; car  letat  de  l’esclavage  qu’il  faudra 
recommencer  , celui  des  differentes  popula- 
tions qu  il  faudra  contenir,  demanderont  des 
soins  et  des  dépenses  bien  su|)erieures  aux  an- 
ciennes. Les  colonies  seront  donc  à-la^fois 
moins  productives  et  plus  chères  que  par  le 
passé,  et  cette  proprtion  inverse  les  rend 

beaucoup  moins  précieuses  pour  les  métro- 
poles. 


En  vain  diroit-on  qu’à  la  paix  la  culture  re- 
prendra aux  colonies  ; qu’on  en  a pour  garani 
Pétat  dans  lequel  elle  se  trouve  danscertainj 
cantons;  que  des  arrangemens  amiables  on! 
ete  pris  avec  les  anciens  et  les  nouveaux  pro- 
priétaires , et  que  ceux-ci  remplacent  les  pre- 
miersavec  succès.  Telles  sont,  nous  le  savons, 
les  fascinations  ordinaires  dont  on  se  sert  pour 
coloier  ce  qui  se  passe  aux  colonies;  mais  ces 


peintures  sont  aussi  fausses  que  le  fond  de  ces 
espérances  est  illusoire.  Quand  et  comment 
arrivera  cet  état  paisible,  à l’influence  duquel 
on  en  appelle  avec  tant  de  confiance  ? Est-il  au 

^ , O n t la  marine  ne  peut 

lutter  avec  celle  de  leurs  ennemis?  Est -il 
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même  au  pouvoir  de  ces  ennemis,  en  leur  prê- 
tant les  intentions  les  plus  pures  et  la  meilleure 
volonté  ? 

La  perspective  de  cette  paix  est  trop  dans 
le  lointain  et  dans  le  vague,  pour  relever  et 
vSoutenir  les  espérances  sur  le  sort  des  colonies. 

Quant  au  travail  volontaire  des  nègres,  hors 
de  l’ancienne  dépendance  et  de  la  régularité 
de  leur  service  d’autrefois,  quant  à leur  mo- 
dération envers  les  propriétaires,  on  peut  faire 
le  meme  cas  de  l’un  que  de  l’autre.  Qu’il  y ait 
parmi  eux  quelques  hommes  laborieux  en  tout 
tems  , par  inclination,  par  habitude,  et  au- 
jourd’hui par  spéculation  , des  .hommes  qui 
travaillent  en  liberté,  comme  ils  le  faisoient 
sous  l’œil  de  leurs  maîtres,  et  qui  aient  tiré 
des  terres  un  parti  autant  et  j^eut-être  plus 
avantageux  que  ceux-ci  ne  le  faisoient,  cela 
peut  être;  qu’il  s’ensuit  rencontré  de  justes  au- 
tant qu’humains,  qui  n’ont  pas  voulù  presser  la 
rigueur  des  loix  envers  des  hommes  malheu- 
reux et  dépouillés  ; à cela  il  n’y  a rien  hors  de 
la  vraisemblance  , parce  qu’il  n’y  a rien  hors 
de  la  nature.  Mais  ce  qui  est  hors  de  l’une  et 
de  l’autre , c’est  que  ces  disj)osiiions  soient 
étendues  ou  générales  ; voilà  ce  qui  contredit 
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trop  le  cœur  humain , pour  pouvoir  exister. 
Si  les  blancs  en  Europe  , si  les  parens  et  les 
concitoyens  se  sont  envié  leurs  biens  avec  tant 
d âpreté  , s’ils  se  les  sont  arrachés  avec  tant  de 
violence , et  se  sont  en  g'eneral  montrés  inexo- 
lables  sur  1 interet  personnel,  comment  at- 
tendre d’autres  traitemens  de  la  jiart  du 
nègre  à legard  du  blanc  , et  par  quel  pro- 
dige se  fèroit-il  que  toute  la  dureté  eût  été  du 
coté  du  blanc,  et  toute  la  générosité  de  celui 
du  noir;  que  1 Europe  eut  été  impitoyable,  et 
la  Guinée  seule  traitable  et  sensible?  Il  faut 
donc  reléguer  ces  nouvelles  assertions  j)armi 
les  romans  dont  on  compose  l’histoire  des  co- 
lonies ; il  faut  attendre  que  le  tems  ait  levé  le 
voile  qui  couvre  ces  contrées  éloignées , et  te- 
nir pour  certain,  en  attendant,  que  la  culture 
est  aussi  maltraitée  a Saint-Domingue  que  la 
propriété  elle-même. 

Il  ne  s’agit  pas  du  fonds  de  vérité  de  cette  as- 
sertion, elleest  horsdedoute,  maisseulement 
du  degré  de  détérioration  où  la  culture  est  par- 
venue avec  les  malheurs  de  ce  pays.  Nous  irons 
plus  loin  ,^et  nous  dirons  : Si  cinq  cent  mille 
nègres  étôient  nécessaires  pour  l’exploitation 
de  l’ancien  Saint-Domingue,  si  la  richesse  de 
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ses  produits  provenoit  du  bon  état  des  ateliers, 

I ; la  production  ne  doit-elle  pas  être  diminuée  de 

■ # toute  la  pei'te  que  la  colonie  afaite  en  hommes 

et  en  autres  moyens  d’exploitation.  Or,  qui 
poui  roit  nombrer  ce  qui  a péri  de  nègres,  d’ha- 
bitations, d’animaux  et  d’outilsaratoipes.  Sûre- 
ment plusdecent  mille  nègres  ont  péri  dansles 
J ’ trombats,  ou  par  la  suite  dcs  désordres  qui  du- 

j rent  depuis  dix  ans.  Une  multitude  s’est  adon- 

née k d autres  proFessions , qui  retirent  autant 
de  bras  à la  culture.  Tous  ceux  qui  se  sont  livrés 
au  maronage  sont  plus  que  perdus  pour  la  co- 
lonie , car  ils  sont  en  hostilités  permanentes 

1 

contre  elle  : ce  ne  sont  pas  seulement  des  cul- 
tivateurs de  moins,  ce  sont  des  ennemis  de 
plus.  Les  remplacemens  n’ayant  pas  eu  lieu 
depuis  dix  ans  , ce  déficit  diminue  d’autant  le 
nombre  des  esclaves.  Saint-Üomint^ue  rece- 

! O 

voit  une  leci  ue  annuelle  de  dix  - liuit  mille 
nèg  res,  c’est  cent  quatre-vingt  mille  hommes 
de  moins  dans  l’espace  de  dix  ans.  C’est  donc 
rester  j)eiu-être  au-dessous  de  la  vérité  , que 
d’évaluer,  dans  l’état  actuel , le  nombre  des 
nègres  de  Saint-Domingue  à trois  eent  mille 
tetes  ; encore  de  ceux-ci  celte  granoe  partie 
I est-elle  sous  les  armes,  dans  les  camps,  sur 
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les  mers  , et  par  coiisécpieiit  elle  est  perdue 
pour  la  culture.  Voilà  pour  cette  culture  dans 
son  état  actuel.  A ravenir,  ce  sei  a encore  pis; 
car  le  nègre  ne  remplacera  pas  le  nègre;  on 
ne  verra  |)as  le  d’Alj  jcjue  en  Anjéri- 

que  , se  transporter  sur  les  rivages  qui  le  virent 
naître  , (pi’il  arnjsa  de  tant  de  pleurs  en  les 
quittant  ; on  ne  le  verra  pas  marchander  son 
semblable  dans  sa  pro[)re  patrie  , mettre  sa 
tête  à pa  ix  , et  le  dévouer  aux  chaînes  (ju’on 
a brisees  j)our  lui.  Sûrement  les  nègres  ne  re- 
commenceront pas  la  traite.  La  population 
noire  ira  donc  en  s’afFbiblissant  , et  tombera 
dans  peu  au-dessous  des  besoins  de  la  colonie. 
En  vain  diroit-on  que  les  remplacemens  d’A- 
frique seront  suppléés  par  la  proj)agation  des 
nègres  existans  aux  colonies  ; elle  ne  peut  y 
suiHre’.  Les  nègres  se ‘inarioîent  dans  l’an- 
cien  ordre  , leurs  enfans  font-  partie  des  cinq 
cent  cent  mille  têtes  que  nous  avons  comptées , 
et  n’exemptü.ient  point  du  remplacement. 
sP . Les^entans  qui  dans  les  colonies  échappent 
aux  premiers  dangers  de  leur-arrivée  à la  vie, 
sont  ti;o,p  peu  nombreux  pour-  équivaloir  au 
remplacement  habituel  des  hommes  Jaits\ 
çar  , dans  ces  climats  , les  grands  dangers  de 
II.  8 


l’homme  l’attendent  aux  portes  même  de  la 
vie  , et  outre  les  maladies  communes  à son 
espece  , il  y en  a de  particulières  pour  les  en- 
fans  des  colonies  et  pour  les  nègres  en  parti- 
culier. Les  colonies  françaises  exigeoieni  un 
remplacement  annuel  de  vingt  mille  nègres. 
Quelle  multiplicité  de  mariages  et  d’enfans  ne 
faudroit-il  pas  pour  atteindre  à ce  nombre 
d'hommes  faits  et  propres  à la  culture  ^ tels 
qu’ils  arrivent  de  Guinée!  Quel  tems  avant 
d’en  jouir,  et  combien,  en  les  attendant , les 
colonies  françaises  n’auroient-el les  pas  à perdre 
par  la  diminution  du  travail,  tandis  que  les 
colonies  environnantes  , qui  n’ont  pas  fait  les 
mêmes  pertes  , avanceroient  en  prosj^érité  , 
et  primeroient  à loisir  la  colonie  dont  elles 
admiroient  avec  envie  la  supériorité. 

Mais  ce  qu’on  aura  le  moins  à pardonner 
aux  auteurs  des  désordres  de  Saint-Domingue, 
sera  d’avoir  aggravé  le  sort  de  ces  mêmes  es- 
claves, pour  lesquels  ils  sembloient  avoir  tout 
fait,  avoir  voulu  tout  faire.  Lorsqu’après  tant 
d’élans  de  sensibilité  , a|)rès  ces  nombreux 
transports  de  tendresse  , le  triste  résultat  de 
tous  ces  romans  et  de  tous  ces  drames  sera 
l’aggravation  nécessaire  de  l’état  des  nègres. 
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alors  paroîtra  dans  tonte  sa  vanité , le  vide  de 
ces  spéculations  ])liilantroj)i(jues  ; car  il  en 
sera  de  la  longue  révolte  du  nègre  comme  de 
la  rébellion  de  tout  sujet , dont  l’effet  ordi- 
naite  est  de  pousser  le  prince  vers  un  -re* 
doublement  de  sévérité.  Quand  les  sujets  de- 
viennent Factieux  par  principes  , le  prince  se 
fait  tyran  par  .système  , a dit  Burke.  Ce  mot 
s’applique  parfaitement  aux  colonies,  et  l’on 
peut  dire  que  les  propriétaires  auront  besoin 
desyfaiie  tyrans  par  principeet  Jiar  nécessité, 
après  ce  qu  ils  ont  eu  à éprouver.  Hélas  ! ils 
étoient  dans  une  si  bonne  route  , celle  qu’il.s 
s étoient  tracée  à eux-mêmes  ; ils  travailloient 
si  efficacement  à l’amélioration  du  sort  des 
esclaves,  elle  touchoit  à sa  perfèction  sans 
effort  et  sans  intervention  étrangère  : ])our- 
quoi  , nous  aimons  cà  le  répéter  , pourquoi  les 
en  avoir  détournés!'  Ils  auroient  fait  ]5our  les 
esclaves  un  bien  plus  étendu  et  plus  durabla 
que  celui-là  meme  qu’on  a voulu  leur  pro- 
curer. llsy  conduisoient  l’esclave  , comme  la 
nature  conduit  ses  propres  ouvrages , par  gra- 
dation, sans  effort  et  sans  secousse.  Quoi  qu’il 
en  soit  du  passé  , on  ne  peut  se  dissimuler 
pour  l’avenir,  que  le  colon  n’ait,  d’après  ce 
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qni  lui  est  arrive',  à prendre  à l’égard  du  ncgrey 
des  précautions  bien  différentes  de  celles  qui 
lui  étoient  nécessaires  autrefois.  On  ne  peut 
se  dissinauler  qu’il  ne  peut  reprendre  pour 
l’esclave  qui  l’aura  cbassé  , dépouillé,  qui  a 
massacré  son  semblable  en  couleur,  les  senti- 
mens  qu’il  avoit  avant  cette  cruelle  épreuve. 
Si  quelques  hommes  peuvent  s’élever  au-des- 
susdeces  ressentimens  , comme  on  voudroit  le 
voir  pratiqué  par-tout,  le  nombre  en  est  trop 
])etit  pour  pouvoir  en  tenir  compte  ; car  c’est 
de  la  générosité,  c’est-à-dire,  de  l’humanité 
qu’il  s’agit,  et  l’on  connoît  assez  les  attributs 
cjui  en  sont  insé])arablcs.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  ; c’est  dans  l’afïranchissement  même  du 
nègre,  qu’est  ])lacée  l’aggravation  de  son 
sort.  En  effet , quelle  multitude  de  ces  mal- 
heureux ii’a  pas  péri  ! combien  jiérissent  tous 
les  jours  ! combien  périront  encore  ! Quelle 
différence  entre  le  sort  du  nègre  (rhabita’- 
tion  , soigné  en  santé  et  en  maladie,  nourri 
et  vêtu  convenablement , travaillant  , il  est 
vrai  , mais  d’une  manière  réglée  , avant,  la 
disposition  d’une  portion  de  tej’rain  et  de  tcms 
marqué  pour  la  culture  ; du  nègre  pouvant 
s’élever  suivant  les  degrés  de  son  industrie  ^ 
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|X)uvant  même  parvenir  à raffrancinssement, 
d'après  la  bonté  de  ses  services,  mais  dans  tous 
les  cas  menant  une  vie  modérée  et  dépourvue 
de  grandes  peines  , si  elle  Pétoit  de  grands 
plaisirs:  Cjuelie comparaison  avec  le  nègie  dé- 
chaîné , n’ajant  à recevoir  sa  subsistance  que 
d une  teri  e désolée  , que  d'habitations  incen- 
diées par  ses  propres  mains,  ne  tirant  rien 
d ui]e  métropole  qu’il  méconnoît  , et  à la- 
quelle, d ailleurs,  il  n'a  nen  à envoyer*,  quelle 
comparaison  avec  la  condition  du  nègre  de- 
venu soldat  , essuyant,  sous  un  ciel  brûlant, 
toutes  les  fatigues  de  ce  cruel  métier  , au  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  guerre  civile  , aban- 
donné à lui-merne  en  cas  d’infirmité  ou  de 
blessures.  D'après  cela  , qu’on  juge  de  quel 
coté  est  le  bonheur  réel,  et  quel  fatal  présent 
on  a été  faire  aux  nègres  avec  la  liberté. 

La  quatrième  époque  de  l’état  de  l’escla- 
vage et  de  celui  des  colonies  , a exigé  tous  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer.  Il 
en  résulte  évidemment  que  la  révolution  les 
a détruits  a-la-fbis  1 un  jiar  l’autre  , et  qu'elle 
a été  également  funeste  aux  colonies,  aux 
métropoles  et  aux  esclaves. 

Passons  à la  cinquième  époque'*,  celle  du 
sort  à venir  des  colonies; 
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Il  dépend  gcnéndement  de  la  solution  des 
questions  suivantes  : 

Celle  de  Tesclavage. 

Celle  de  1 esclusd  de  la  métropole. 

3^.  De  la  solution  de  l’état  équivoque  de 
Saint-Domingue  à l’égard  de  la  France, 

4^.  De  l’influence  de  l’exemple  des  colo» 
nies  françaises  sur  toutes  les  autres  colonies. 

5^,  De  l’é[:)oque  à laquelle  toutes  ces  ques- 
tions peuvent  être  traitées  et  résolues  conve- 
nablement. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  na- 
ture de  resclavage  aux  colonies  , sur  son  im- 
portance et  ses  effets  , il  ne  nous  est  plus 
permis  de  reculer  sur  une  pareille  question  ; 
nous  ne  balancerons  donc  pas  à nous  pronon- 
cer et  à déclarer  que  l’esclavage  nous  paroît 
être  la  base  essentielle  de  l’ordre  colonial  aux 
Antilles  : l’esclave  est  l’être  nécessaire  des  co- 
lonies. Les  essais  tentés  dans  ce  moment  à 
Saint-Domingue 5 pour  éluder,  pour  tourner, 
pour  ainsi  dire,  une  difficulté  que  l’on  craint 
cl^attaquer  de  front,  n’ébranleront  en  rien  une 
opinion  formée  par  trop  de  réflexions  pour 
céder  à des  essais  momentanés  , à des  tenta- 
tives qui  tiennent  k quelques  hommes  , ou  à 
quelques  circonstances.  Uordre  établi  à Saint- 
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Domingue  par  Toussaint-Loiiverture , la  hié- 
rarchie de  pouvoirs, ou  plutôt  la  gradation  de 
surveillance  , exercée  par  les  nègres  , les  uns 
à régard  des  autres,  tiennent  à des  circons- 
tances instantanées , et  à l’existence  de  chefs 
du  moment , tous  objets  d’incertitude  en  eux- 
mêmes,  et  d’inutilité,  quant  au  tond  même 
de  la  question  ; car  ces  chefs  sont  passagers 
de  leur  nature  , et  cet  an  angement  tient  évi- 
demment à l’état  de  guerre  dont  les  colonies 
suivent  encore  le  régime.  Les  nègres  sont 
partagés  en  j)lusieurs  classes  : les  uns  sont 
armés  et  veillent  à la  garde  de  la  colonie  ; les 
aulressont  appliquésaux  travaux  de  la  culture, 
sous  une  surveillance  stricte  ; et  le  moindre 
relâchement  dans  la  discipline  ou  dans  le 
travail , est  puni  de  la  manière  la  plus  sévère. 
La  fusillade  a rem])lacé  le  fouet  des  comman- 
deurs: nouveaux  bienfaits  du  changement  ar- 
rivé dans  le  régime  de  ces  contrées.  Les  deux 
tiers  du  produit  des  terres  appartiennent  au 
gouvernement  : le  troisième  reste  au  colon 
pour  prix  de  son  labeur.  Cet  arrangement  pu- 
rement domestique  et  intérieur,  est  bon  du 
nègre  à son  semblable  ; il  constitue  bien  l’un 
dans  la  dépendance  de  l’autre , quoique  hors 
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de  I esclavage  , maisi!  est  entièrement  jtulAn 
negi  e à la  métropole  , qui  n’y  a pas  encore  par- 
tie ipé,  etcjui  d ailleurs  , en  le  reconnoissant , 
icconnoit  j)ar'la  meme  la  fin  de  ^esclavage. 
Celui-ci  étant  une  question  d’état , est  par-là 
même,  la  clef  de  toutes  les  questions  relatives 
aux  colonies';  c’est  la  première  chose  qui  s’of- 
Il  lia  toutes  les  fois  qu  on  aura  à s’en  occuper. 
Pai  conséquent,  la  France  aura  à se  pronon- 
cei  nettement  sur  l’article  de  l’esclavage,  si 
e.Ie  ne  1 a pas  encore  fait;  si  c’est  l’esclavage 
qu  elle  veut  rétablir,  ou  maintenir,  elle  doit 
se  donner  les  moyens  d’appuyer  sa  décision  , 
et  pour  cela  faire  suivre  son  décret  d’un  appa- 
leil  de  forces  capables  de  le  faire  respecter. 
Ses  commissaires  ne  peuvent  ])lus  être  qu’une 
glande  armée  permanente  , au  moins  pen- 
dant un  long  tems,  car  on  trouvera  sous  les 
armes  ceux  qu’il  faudra  ramener  sous  le  joug  : 
il  làudra  commencer  parles  combatti-e  et  par 
les  vaincre  , et  ce  résultat  peut  être  plus  facile 
à indiquer  qu’à  obtenir.  Si , au  contraire  , c’est 
] affranchissement  qui  est  maintenu,  car  il  est 
déjà  prononcé  de  droit  et  de  fait,  alors  il  faut 


commencer  par  renoncer  aux  colonies.  Ce 
parti  aura  du  moins  l’avantage  de  l’économie. 
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a».  La  question  de  rexclusif  est  intimcinent 
liée  à celle  de  resclavage  : rexclnsif  est  in- 
compaiible  avec  l’indëpendance  ; l’esclavage 
du  commerce  avec  la  liberté  de  Tesclave.  Pour 
rétablir  ou  maintenir  l’exclusif ^ il  faut  main- 
tenir, ou  rétablir  l’esclavage  du  colon  : car 
comment  sujiposer  cpie  le  colon  libre  dans  sa 
personne  , puisse  rester  esclave  dans  toutes  ses 
relations  commerciales  , dont  une  partie  inté- 
resse directement  son  existence  , en  ])ortant 
sur  ses  subsistances.  L’exclusif  devra  donc 
♦ suivre  le  sort  de  l’esclavage  , comme  il  le  fait 
dans  ce  moment.  Aussi -tôt  que  la  liberté  s’in- 
troduisit à Saint-Domingue  , la  rupture  de 
î exclusif  de  la  métropole  s’y  introduisit  avec 
elle.  Ce  sera  toujours  le  second  acte  de  toute 
colonie  (|ui  deviendra  libre;  et  le  premier, 

dans  cellequi,  comme  les  colonies  bol  landaises, 
s’affranchiront  sans  se  révolutionner.  Le  colon 


desii  e d’abord  la  liberté  de  la  personne , en- 
suite celle  du  commerce  ; et  quand  il  n’a  pas 
besoin  de  la  première  , il  passe  tout  de  suiteà 
la  seconde  qui  lui  donne  l’espèce  de  liberté 

qui , après  celle  de  son  être , a le  plus  de  prix 
à ses  yeux. 

S’ii  ne  peut  j avoir,  en  général  , de  co- 
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îoTjies  sans  esclaves,  il  ne  peut  y en  avoir, 
en  particulier  , sans  exclusif.  Otez  cet  ex^ 
clusif , vous  Otez  avec  lui , tout  l’intérêt  que 
les  métropoles  ont  à leurs  colonies  , dont  les 
])roduits  ne  les  dédommageroient  pas,  sans 
lui  , des  trais  de  leur  garde.  Tant  que  le  ré- 
gime exclusit  sera  général  aux  colonies  , une 
métropole,  en  pai  ticulier  , ne  peut  pas  Ta- 
broger  pour  les  siennes  seules,  en  leur  aban- 
donnant la  liberté  de  commercer  avec  tout 
le  monde:  car,  par-là,  elle  renonceroit  au 
bénéfice  qu’elle  en  tire.  La  liberté  du  com- 
merce aux  colonies  , pour  être  bien  entendue, 
doit  être  le  résultat  d’une  mesure  générale 
et  commune  , ou  bien  chacune  doit  rester 
sous  la  loi  de  l’exclusiF,  à peine  pour  la  métro- 
pole, d’en  voir  passer  le  bénéfice  tout  entier, 
aux  i^euples  qui  fabriquent  , naviguent , et 
cultivcntà  meilleur  marché  qu’elle.  Car , alors 
les  produits  de  la  colonie  ,iroient  chercher, 
chez  eux  , tous  les  objets  qui  s’y  trouvent  à 
meilleur  marché  que  dans  la  métropole. 

3^.  ün  peut  concevoir  trois  manières  de 
terminer  l’état  vraiment  équivoque  dans  le- 
quel Saint-Domingue  vit  avec  la  France. 

i^.  L’indépendance, par  l’aveu  de  la  France, 
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ou  par  le  fait  de  la  colonie:  dans  le  premier 
cas , la  métropole  abandonne  sa  colonie  : dans 
le  second,  la  colonie  se  sépare  de  la  métropole. 

La  métropole  emplo^/ant  les  voies  efau- 
torité  et  de  rigueur  , ramène  la  colonie  à son 
devoir  , et  j rétablit  l’ancien  ordre. 

3^.  La  métropole  rattache  sa  colonie  à son 
obéissance  , par  les  moyens  de  flouceur  et  de 
persuasion  qui  lui  ont  ramené  quelques  parties 
de  son  empire  en  Europe:  Saint-Domingue 
imite  la  Vendée  dans  son  retour  à la  mé- 
tropole , par  raccession  de  ses  chefs  à des 
tei’mes  de  modération  et  de  faveur  , égale- 
ment assortis  à leurs  intérêts  personnels  et 
à ceux  de  la  colonie. 

Sûrement,  tout  Y imbroglio  de  la  conduite 
de  Saint-Domingue,  à l’égard  des  Français  , 
finira  d’une  de  ces  manières.  A laquelle  ce 
résultat  est-il  réservé  ? qui  peut  le  concevoir 
et  le  fixera  l’avance  , à travers  la  distance  et 
les  nuages  qui  couvrent  ces  contrées  ou  qui 
nous  en  séparent  ? Mais  ce  qu’il  n’est  pas  éga- 
lement difficile  de  déterminer,  c’est  l’influence 
du  sort  des  colonies  françaises  sur  toutes  celles 
des  Antilles. 

Que  sont  enefîèt  ces  colonies  en  clics- 


memes  , et  par  ra[)port  aux  autres  îîes  du 
meme  Aichipel  ? Ce  sont  ^amt-Domm^ue  , 
la  Guadeloupe  , la  Martinique  et  Sainte-Lu- 
cie  , il  laut  V joindre  les  jles  hollandaises,  qui 
quoique  sous  d’autres  loix  de  domination  , sont 
sous  les  memes  loix  de  révolution.  Leur  en- 
semble forme  j)lus  de  la  moitié  de  l’Archipel 
américain  , (juant  à la  j)opuIa(ion  et  au  com- 
merce, quoiqu’elles  n’en  soient  pas  la  cin- 
(juiëme  partie  , quant  au  territoire.  Les  colo- 
nies comptoient  un  total  de  douze  cent  mille 
ncgres;  la  F rance  en  possédoit  plus  de  la  moi- 
tié , dont  près  de  cinq  cent  mille  à Saint-Do- 
mingue , cent  mille  à la  Guadeloupe , autant 
à la  Martinique. 

L’acquisition  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue  ajoute  environ  cent  mille  nègres  à 
la  projn  iété  de  la  T rance  ; en  y ajoutant  les 
nègres  hollandais,  on  trouvera  que  les  deux 
tiers  de  la  population  des  colonies  est  sujette 
aux  loix  delà  Fi'ance.  Quelle  influence  sur  le 
sort  du  reste  des  colonies  ne  lui  donne  pas  une 
prépondérance  aussi  marquée,  et  combien  ne 
sont -elles  pas  attachées  à la  détermination 
qu  elle  prendra  sur  scs  colonies  , ou  que  ses 
colonies  prendrontsur elles-mêmes!  Comment 
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en  effet  concilier  Pexistence  de  la  plus  petite 
partie  des  colonies  eu  ü])po8ilion  avec  la  |)lus 
grande?  Comment  taire  compatir  la  liberté  de 
celle-ci  avec  l’esclavage  de  celle-là,  tant  au 
j)ersonnel  rju’au  réel , jDour  les  individus  et 
pour  -le  commerce  ? Comment  empêehei-  la 
minorité  esclave  , d’avoir  toujours  présente  à 
l’esprit  et  aux  jeux  , le  contraste  de  sa  posi- 
tion avec  celle  de  la  majorité?  Comment  em- 
pecber  celle-ci  de  venir  le  lui  montrer  , de 
1 inviter  à l’imiter?  Il  faiidroit , pour  cela, 
interdire  toute  communication  entr’ellcs;  me- 
sure absolument  impraticable  , sur  - tout  en 
état  de  commerce  et  de  paix.  Si  le  nègre  , en- 
core esclave,  est  le  disciple  né  de  la  liberté, 
le  nègre  affranebi  par  la  révolution  , n’en  est- 
il  pas  également  l’apbtre  ? Ne  joint-il  pas  , 
le  zèle  du  sectaire  à l’intérêt  du  compatriote 
et  du  colon  ? A-t-on  vu  autre  chose  depuis 
quelques  années?  Quelle  est  l’origine  de  tous 
ces  complots  ourdis,  découverts  et  renaissans 
par-tout?  Qui  avoit  formé  la  dernière  conju- 
ration de  la  Jamaïque  pour  le  soulèvement 
général  des  nègres  et  le  massacre  universel 
des  blancs?  D’où  provenoit  encore  celle  de  la 
Virginie  ? Et  ce  ne  sera  pas  la  dernière  dont 
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les  colons  auront  à surveiller  la  trame  et  à 
prévenir  l’explosion  , tanUpie  le  loyer  de  ces 
(kui^ci  euses  manœuvres  subsistera  au  milieu 
d’eux.  Comment  y échapper  au  soin  des  rela- 
tions établies  et  favorisées  par  le  commerce 
et  par  la  paix  , lorsqu’ils  ne  peuvent  s^en 
])réserver  à la  faveur  des  précautions  que 
la  gueri’e  autoi  ise  , pendant  la  suspension 
des  mesures  ordinaires  de  la  liberté,  et  sous 
Pégide  de  la  loi  martiale?  Il  faut  le  dire,  on  ne 
conçoit  pas  le  mode  d'existence  des  colonies 
qui  renfermeront  au  milieu  d'elles  d’autres 
grandes  colonies  existantes  sous  des  loix  ab- 
solument différentes  dans  leurs  parties  essen- 
tielles et  élémentaires.  On  ne  peut  se  figurer 
ce  qu’elles  auroient  à en  souffrir  , et  finale- 
ment comment  elles  pourroient  y résister  : H 
y a incompatibilité  entr’elles. 

C(*  qui  est  dit  pour  l’esclavage,  a son  ap- 
plication entière  ])our  l’exclusif. Les 
du  commerce  colonial  ne  peuvent  être  à-la- 
fois  libre,  et  le  reste  être  régi  par  l'exclusif. 
L’avantage  de  la  partie  commerçante  en 
liberté  est  trop  grand  , pour  que  la  partie 
prohibée  puisse  résister  à la  concurrence,  ou 
au  désir  de  s’assimiler  à ce  qui  a lieu  autour 
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d’elle.  L’exclusif  des  colonies  est  déjà  affecté 
irës-notablement  par  l’établissement  deqnel- 
ques  ports  francs;  comment  ne  seroit-il  pas 
détruit  par  la  franchise  des  ports  de  plus  de  la 
moitié  des  colonies?  Il  est  donc  évident  que 
état  des  colonies  françaises  décidera  de  celuî 
de  toutes  les  Antilles. 

5*^.  L’état  des  colonies  françaises  peut  être 
décidé  de  deux  manières  , de  di  oit  ou  de  fait  ; 
et  ces  deux  solutions  dépendent  de  répoc|ue  à 
laquelle  elles  tomberont. 

La  première  auroit  lien  avec  la  paix  , et  ne, 
peut  avoir  lieu  qu’avec  elle.  Alors  la  métro- 
pole , libre  de  soins  étrangers  , maîtresse  de 
! em[)Ioi  de  ses  forces  navales  , et  de  la  route 
de  ses  colonies  qui  lui  a été  fermée  si  long- 
tems,  pourroit  s occuper  d’elles  avec  Péten- 
due  cl  application  et  de  moyens  dont  elle  au- 
roit alors  a disposer;  et  c’est  cette  perspective 
qui  doit  faire  clesirer  si  ardemment  à tout  bon 
Français  le  retour  de  la  paix. 

La  seconde  maniéré  de  décider  le  sort  des 
colonies,  est  celle  qui  malheureusement  s’é- 
tablit par  le  fait , et  par  les  évènemens  que 
chaque  jour  voit  éclore  et  s’affermir  ; car,  eu 
attendant  que  l'époque  heureuse  de  la  paix 
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rende  la  métropole  aux  soins  de  ses  colonies  ; 
celles-ci  lui  échappent  peu -à- peu.  Un  état 
bien  voisin  de  rindépendance  s’v  établit  de 
plus  en  plus  dans  les  esprits  et  dans  les  choses; 
dans  les  esprits,  par  rhabiiiide  de  la  liberté 
personnelle  et  commerciale;  dans  les  choses, 
j)ar  les  institutions  et  les  conséquences  qui 
dérivent  de  la  liberté.  La  guerre  et  la  révo- 
lution aggravent  cet  état , en  le  perpétuant  , 
et  finiront  par  le  rendre  incurable. 

Il  est  donc  très- apparent  (jue  la  France 
perdra  ses  colonies  des  Antilles,  et  que  sa  perte 
personnelle  sera  immédiatement  suivie  de 
celle  que  les  autres  puissances  feront  aussi  de 
leurs  étabÜssemens  situés  clans  les  mêmes 
contrées.  La  France  périra  aux  colonies  , 
comme  Samson  sous  les  débris  du  temple  , 
en  renversant  leurs  appuis,  et  entraînant  ses 
ennemis  dans  sa  cbùtel^  Mais  à la  dilFérence 
de  la  révolution  d’Américjue,  que  l’Europe 
a regagnée  au  moment  où  elle  sembloit  la 
perdre,  elle  |)erclra  ses  colonies  en  réalité  et 
en  puie  perte  pour  elle,  par  la  substitution 
de  l’cm|dre  des  noirs  au  sien  propre;  institut 
tiou  désormais  inévitable,  et  cjui  rendra  les 
colonies  aussi  inutiles  et  aussi,  onéreuses  à 
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rEnro])e  , qu’elles  lui  fiirciit  profitables  pen- 
dant deux  siècles.  Voilà  le  résultat  de  ses  lon- 
gues distractions  et  de  scs  fautes  prolongées 
à l’égard  de  ses  colonies.  Quelque  triste  que 
soit  cet  horoscope,  il  est  tiré  de  la  nature  des 
choses  et  d’une  multitude  de  faits  qui  nous 
en  montrent  raccomplissement  dans  un  ave- 
nir frès-rapproclié  5 car  le  mal  est  trop  invé- 
téré et  trop  grand  pour  n’avoir  pas  prompte- 
ment son  effet. 


Si  quelques  remèdes  pouvoient  exister  en- 
core , ils  se  trouveroient  dans  les  mesures  qui 
fei  ont  le  sujet  d’un  autre  chapitre.  Ces  mesures 
doivent  être  appropriéesaux  différenssystêmes 
que  l’on  peut  entrevoir  ; mais  dans  tous  , elles 
exigent  de  l’ensemble  et  la  création  entre  les 
puissances  d’un  esprit  colonial  qui  n’a  jamais 
existé  parmi  elles.  Ce  seroit  sur-tout  du  nou- 
veau plan  qui  sera  indiqué,  qu’on  ])eut  at- 
tendre le  redressement  de  l’état  actuel  des 
colonies , et  des  suites  qu’il  ne  peut  manquer 
d’avoir. 

( 

Tout  cet  article  ne  se  rapporte,  comme  il 

est  aisé  de  voir,  qu’aux  colonies  des  Antilles, 

comme  les  seules  où  l’esclavage  ait  une 

grande  étendue  en  hommes  et  en  surface, 
in 
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Les  autres  colonies  comptent  aussi  des  es- 
claves , mais  l’usage  n’en  est  pas  général  et 
unique  comme  aux  Antilles  ; et  la  différence 
du  régime  des  deux  espèces  de  colonies,  doit 
en  apporter  aussi  dans  les  considérations  sur 
leur  état,  et  sur  ce  qui  leur  convient.  Ces 
dernières  auront  aussi  leur  tour. . . . 

CHAPITRE  ONZIÈME. 
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Etat  des  Européens  aux  colonies. 

Après  avoir  exposé  les  principes  élémen- 
taires de  l’ordre  colonial  , et  développé  quel- 
ques accessoires  de  cet  ordre,  tels  que  ceux  re- 
latifs aux  compagnies  exclusives  et  aux  nègres, 
il  faut  pour  se  rapprocher  du  point  prin- 
cipal de  la  question  , rechercher  à présex" 
quel  est  l’état  fie  chaque  peuple  européen  aux 
colonies  , en  indiquer  la  cause  suivant  que 
leur  position  v est  bonne  ou  mauvaise  , et  dé- 
velopper avec  méthode  cette  partie  qui  doit 
nous  conduire  au  plan  général  qui  sera  le  co- 
rollaire de  toutes  ces  prémices. 

Les  peuples  européens  ne  sont  pas  possession^ 
nés  aux  colonies  , en  raison  de  leur  puissance 
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en  Europe^  de  la  surface  qifils  y occupent, 
ni  du  rôle  qu’ils  y jouoient  avant  la  possession 
des  colonies  ; cette  possession  les  a rnis,  au 
contraire  , dans  le  cas  de  clianger  totalement 
en  Europe  le  rôle((uMsy  jouoient  auparavant; 
car  le  peuj)le  qui  a acquis  ou  perdu  des  colo- 
nies im|)ortantes , ne  se  ressemble  pas  à lui- 
meme  avant  ou  après  ces  acquisitions  ou  ces 


])ertes.  La  richesse  lait  aujourd’lnn  la  base  de 
la  puissance;  et  les  colonies,  étant  sans  con*« 
îredit  la  source  la  plus  abondante  des  richesses 
modernes,  elles  sont  par-là  même  celle  de  la 
Jouissance.  Ce  sont  elles  qui  donnent  la  ba- 
lance du  pouvoir  par  celle  de  la  richesse  , et 
qui  tiennent  celle  de  l’Europe  , pour  ainsi 
dire  , par-dessus  les  mers  qui  la  séparent  de 
cette  région  , ainsi  que  des  autres  pays  dont 
elles  règlent  les  destinées. 

Les  p'rerniers  établissemens  des  Européens 
aux  colonies,  ne  connurent  ni  règle,  ni  mé- 
thode. S emparer  de  tout  ce  cjui  étoit  à sa 
convenance,  sans  proportion  avec  ses  facultés 
pour  le  garder;  convoiter  et  saisir  les  étabiis- 
semens  d autrui  ; appeler  imprudemment  à 
rexéciition  de  ses  projets  les  naturels  du  pays , 
et  les  initier  dans  les  terribles  secrets  de  la 


tactique  et  des  arts  de  l’Europe  qujelle  devoit 

se  réberver  à elle  seule  ; telle  Fut  la  marche 
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que  les  Européens  ont  continuellement  suivie 
et  pratiquée  dans  leurs  établissemens.  La 
terre  , touchée  pour  la  première  Fois  par  l’Eu- 
ropéen , (levenoit  son  domaine;  le  consente- 
ment et  Fusage  en  avoient  Fait  un  droit , qui  , 
nécessaire  })eut-étre  en  lui-même,  devint  la 
source  d’une  multitude  de  désordres;  car  dès 
qu’il  ne  s’agissoit  que  d’arriver  le  premier 
|)our  posséder , on  ne  songea , on  ne  dut 
songer  qu’à  courir  aux  découvertes  , on  mul- 
tiplia les  excursions , uniquement  pour  se 
donner  plus  d’étendue  , sans  penser  à propor- 
tionner ces  envahissemens  au  besoin  ou  à 
la  somme  de  moyens  qu’on  pou  voit  y con- 


sacrer. Delà,  ces  immenses  établissemens  de 
cjuelques  jieuples  qui,  allant  toujours  devant 
eux  , finirent  ])ar  envahir  des  continens  tout 
entiers,  sans  en  approfondir  aucun  , et  res- 
tèi  ent  attachés, sur  les  rivages  qui  les  avoient 
reçus.  C’est  cette  inconsidéralion  générale , 
qui,  ne  connoissant  |)lus  de  bornes,  donna 
lieu  à cette  Fameuse  ligne  de  démarcation  qui, 
partageant  le  monde  en  deux  zones  de  pro- 
priété, comme  la  nature  l’a  partagé  en  zones 
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de  climats,  attribuoit  une  moitié  du  globe  à 
un  peuple , et  la  seconde  à l’autre;  elle  adju- 
geoit  une  moitié  du  monde  à une  nation  qui  y 
occupe  un  es])ace  à peine  sensif)le,  et  qui 
encore  trop  au  large  dans  l’étroite  enceinte 
qui  l’enferme  chez  elle,  n’aspiroit  qu’à  en 
envahir  d’immenses  cliez  les  autres.  On  s’est 
plu  à représenter  cet  acte  de  la  puissance 
pontificale,  comme  le  dernier  degré  de  la 
confiance  en  son  autorité  pro[)]’e  , et  de  la 
soumission  (ju'elle  obtenoit  alors.  Les  philoso- 
phes en  ont  fait  un  sujet  habituel  de  récrimi- 
nations et  de  re])roches.  Les  bons  esprits  lui 
épargneront  ceux-ci  , et  ne  seront  pas  embar- 
rassés d’en  articuler  d’autres. 

Les  Portugais  arrivés  les  premiers  en  Asie, 
ne  songèrent  qu’à  s’y  étendre  ; ils  manquèrent 
dans  toutes  les  occasions  au  principe  élémen- 
taire , de  ne  pas  embrasser  plus  d’étendue 
qu’on  n'en  peut  garder,  de  ne  faire  rien  de 
disproportionné,  et  de  ne  pas  placer  une  tête 
apoplectique  sur  un  corpus  grêle  et  fluet  , 
comme  de  ne  ])as  donner  lecorj^s  d’un  colosse 
à une  tête  de  nain.  Dans  l’ordre  politique, 
comme  dans  l’ordre  physique,  tout  doit  se 
correspondre  pet  la  disproportion  des  parties 
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nuit  à la  bonne  organisation  cln  tout, et  au  jeu 
(le  ses  ressorts.  Les  Portugais  donnèrent  par- 
la a 1 Euia^pe  , un  niauvais  exemple  qu’elle  n’a 
c[uc  tro[)  imitcb  Eux -mêmes  ne  tardèrent  pas 
à en  ressentir  les  conséquences  : car  ils  se 
trouvèrent  à-la-lbis  trop  loibles  contre  les  na- 
lure!s/!n  pajs  et  contre  les  Euro])éens,à  me- 
sure qu’ils  arrivoient  aux  colonies.  Ils  étoient 
obligés  de  changer  continuellement  de  place, 
à défaut  d’avoir  pu  s’afïèrmir  dans  aucune;  ils 
perdoient  successivement  les  possessions,  à dé- 
faut de  pouvoir  lesdélèndre.  Les  armées,  les 
flottes,  les  garnisons,  tout  étoitincom])letetin- 
su ffisa n t : rie  n ne  pou  v oi t résister  à des  e n n e m is 
])lus  nombreux,  mieux  pourvuSyet  qui,  arrri- 
vés  pins  tard  en  Asie  , n’avoient  pas  eu  le  tems 
d’épu’ouver  les  atteintes  du  climat  et  de  s’amol- 
lir comme  les  ju'eniiers  conquérans.  En  atten- 
dant, le  Portugal  s’éloit  épuisé  pour  fournir 
aux  Irais  de  cette  étendue  de  corKjuêtes  : ij  ne 
])ouvoit  pdus  les  soutenir  qu’avec  la  lie  de  la 
nation  , qu’avec  des  éti’angers  qui  se  vouoient 
à son  service.  Voilà  la  vraie  cause  de  la  déca- 
dence des  étabÜssemens  portugais.  La  métro- 
pole étüit  borsd’état  delessouteniigil  n’yavoit 
])as  de  proportion  entre  elle  et  ses  colonies. 
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Quelle  dillërence,  si  consultant  davantage  ses 
forces  , mesurant  mieux  sa  position  et  ses  res- 
sources , s’élevant  au-dessus  de  cette  l)asse 
avidité  qui  fait  tout  desirer , tout  convoiter, 
le  Portugal  eût  su  se  l3orner,  s’arrêter  de  lui- 
même  dans  ses  conquêtes , l'aire  un  choix  dans 
les  possessions  qui  s’olFroient  d’elleS' mêmes  , 
s’y  restreindre  strictement , et  contenr  de  ce 
qu’il  pouvoit  posséder  avec  sûreté,  abandon- 
ner le  reste  ! Il  eût  évité  par- là  des  guerres 
ruineuses,  la  perte  de  ses  établissemens  qui 
en  a été  la  suite  , et  l’alTolblissement  qui  en 
est  résulté  dans  son  propre  sein.  Pour  avoir 
ambitionné  de  trop  grandes  colonies  en  Asie, 
le  Portugal  a fini  par  n’en  plus  avoir;  pour 
avoir  voulu  y dominer,  il  en  a été  effacé.  Le 
Portugal  trop  f’oible  en  population  pour  gar- 
der ses  colonies  , étoit  trop  peu  puissant  sur 
mer  pour  avoir  la  force  qui  est  nécessaire  à 
une  nation  coloniale,  et  qui  supplée  par  la 
jouissance  maritime  à la  fbiblesse  de  la  puis- 
sance continentale,  comme  l’Angleterre.  Les 
Portugais  ont  eu  de  grands  succès  et  un  grand 
éclat  avant  la  création  de  la  marine  moderne  ; 
mais  depuis  que  les  Hollandais,  les  Français  , 
et  sur -tout  les  Anglais  se  sont  formés  en 
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gl’andes  puissances  navales,  depuis  que  par  le 
nombre  des  vaisseaux  et  l’habileté  à les  gou- 
verner, on  est  parvenu  à inaitriser  la  terre 
par  la  mer,  les  ])euples  qui  n’ont  [)as  suivi  les 
pro  grès  de  leur  siècle,  sont  restés  dans  une 
grande  infériorité  à l’égard  des  autres;  et  tout 
ce  qui  dans  leurs  possessions  pouvoit  con- 
venir à ceux-ci , est  devenu  pour  eux  une 
proie  facile.  Aussi  les  Portugais  ont-ils  perdu 
])resqne  sans  combattre,  ce  qu’on,  a voulu 
leur  enlever  , et  ne  possèdent-ils  plus  que  ce 
qu’on  a bien  voulu  leur  lais.ser.  Ce  peuple 
comme  épuisé  parles  efforts  qu’il  fit  pendant 
rm  siècle  , est  tombé  dans  un  assoupissement 
léthargique  : rien  n’a  pu  l’émouvoir,  ni  l’en 
faire  sortir.  Partagé  entre  la  superstition  d’im 
bigotisme  avilissant  et  les  voluptés  de  son  cli- 
mat, il  a oublié  son  ancienne  gloire,  et  content 
de  ses  souvenirs  , il  n’a  jdus  rien  tenté  ])our 
rattacher  sur  son  front  quelque  partie  des  lau- 
riers qui  ombrageoient  la  tête  de  scs  pères.  Où 
sont-ils  les  descendans  des  Gama  , des  Albu- 
kergues  ,des  Castro  , des  Athaide,  et  de  tant 
d’autres  héros  qui  rendirent  le  nom  portugais 
si  redoutable  et  si  illustre?  Comment  recon- 
îîoîire  la  race  ^ les  rejetions  des  concjuérans 


de  TAsie  dans  cette  espèce  dégénérée  qui  erre 
sur  les  établissemens  encore subsistans  du  Por- 
tugal ,et  qui , semblable  à des  ruines  , paroît 
n’ètre  destinée  qu’à  j montrer  les  lieux  où  Tu- 
rent les  établissemens  portugais,  plutôt  que  les 
lieux  où  ils  sont  encore.  Pareil  à ces  météores 
éclatans,  mais  sans  consistance,  qui  brillent 
un  instant  pour  s’éteindre  aussi-tôt  , le  Portu- 
gal a jeté  une  fois  un  éclat  très -vif  et  très-lu- 
mineux ; il  s’est  éclipsé  depuis  ce  tems  : sa  vie 
]:)olitique,à  la  dilierence  de  celle  des  empires, 
s’est  réunie  toute  entière  sur  un  certain  pé- 
riode de  tems  et  sur  quelques  hommes;  elle  a 
fini  avec  eux  ; et  ce  qui  lui  en  reste , le  laisse 
ressembler  à ce  guerrier  que  l’Arioste  peint 
comme  dé] à mort , mais  marchant  encore  par 
suite  d’une  longue  habitude. 

Le  Portugal  est  resté  stationnaire  au  milieu 
de  l’avancement  de  ses  voisins  ; il  n’a  pas 
gradué  sa  marche  sur  leurs  progrès , et  à dé- 
faut de  suivre  leurs  pas,  il  a fini  par  en  rester 
à une  distance  prodigieuse.  Tandis  que  les 
autres  Européens  formoient  à l’envi  , dans 
leurs  arsenaux , daus  leurs  ports  , tous  les 
moyens  de  la  puvssance  maritime  , le  Portu- 
gal se  borno’A  au  plus  étroit  nécessaire  ^dans 


cctîe  partie,  comme  dans  toutes  les  autres 
branches  de  son  administration  : les  autres 
nations  recherchoient  par-tout  l’extension  et 
les  bénéfices  du  commerce  ; le  Portugal  aban- 
donnoit  le  sien  à l’exploitation  de  l’Angleterre; 
il  s’est  mis  en  régie  , et  comme  en  tutelle  sous 
cette  puissance;  il  y végète,  se  bornant  à être 
dans  son  intérieur  une  espèce  de  couvent , et 
au -dehors  un  client  de  l’Angletei  re  , à entre- 
tenir chez  lui  des  habitudes  et  une  régularité 
à-peu-près  monacales,  et  à se  tenir  au  dernier 
rang  de  la  scène  du  monde. 

De  pareilles  dispositions  ne  sont  pas  propres 
à faire  d’un  peuple , le  maître  de  colonies 
bien  florissantes  , ni  bien  puissantes  : aussi 
dans  quel  état  se  montrent  celles  du  Portu- 
gal ! Celles  d’Asie  Font  horreur  : ce  sont  les 
lambeaux  de  l’ancienne  puissance  portugaise  : 
le  Brésil  lutte,  par  sa  fécondité, contre  l’incurie 
de  la  métropole,  et  opérera  le  miracle  d’en 
triomj)her.  Le  Portugal  a dû  la  conservation 
de  ses  colonies  , à'  la  protection  de  l’Angle- 
terre qui  s’opposera  to^jjours  à laisser  dépouil- 
ler par  d’autres,  l’état  qu’elle  exploite  poAir 
elle-même  ; 2.^.  au  voisin'age  de  1 Espagne 
qui  confine  le  Portugal  en  AmCnqtîe  comme 


en  Europe.  LTispagne  n’est  occupée  que  de 
^e  cléfenclre  elle-mérne , et  de  repousser  les 
attac|ues  de  toute  nature  auxquelles  prêtent 
ses  iuimenses  possessions  , au  lieu  d’en  médi- 
ter contre  les  autres.  Elle  a eu  le  bon  esprit 
de  sentir  qu’elle  y étoit  assez  au  lar^e-  que 
de  nouvelles  accpnsitions  ne  lui  convcnoient 
pas  ; que  le  Portugal  n’étoit  pas  un  voisin  plus 
inquiétant  en  Amérique  qu’en  Europe  ; et 
qu  enfin  , toute  entreprise  contre  lui  la  com- 
metîoit  sur-le-champ  avec  son  plus  redoutable 
ennemi,  l’Angleterre.  Toutes  ces  considéra- 
tions ont  valu  de  sa  part  une  longue  paix  aux 
colonies  portugaises. 

Les  autres  nations  ne  sont  ni  en  me- 
sure , ni  en  volonté  d’aller  faire  une  con- 
quête comme  celle  du  Brésil  : elles  rencon- 


treroient  dans  leur  chemin,  les  Anglais,  et  le 
défaut  de  supériorité  navale  leur  interdit  dy 
penser.  L’entreprise  de  Dugay-Troiiin  sur 
Bio-J aneiro,  fut  un  coup  de  main  heureux  de 
la  part  de  ce  célèbre  marin  ; mais  elle  n’eut 


rien  de  la  nature  d’une  entreprise  faite  en  vue 
d établissement  : car  c’est-là  où  il  auroitre- 
tiouve  les  Anglais.  Il  avoit  bien  pu  masquer 
son  plan  et  dérober  sa  marche,  cela  est  tou- 
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jours  praticable  sur  mer;  mais  une  Fois  fixé 
sur  un  point  détermine,  il  appeloit  sur  lui 
toutes  les  forces  de  l’Angleterre  , qui , soit  par 
clle-mcme  , soit  par  l’interruption  de  toute 
communication  avec  la  métropole,  rauroit 
bientôt  forcé  de  renoncer  à ses  projets. 

Le  Portugal  a joui  jusc|u’à  présent  de  ses 
colonies,  sous  l’égide  de  l’Angleterre.  Elles 
n’ont  été  entamées  en  aucune  manière  par 
la  révolution,  ni  dans  leur  nombre  , ni  dans 
leur  régime.  L’ennemi  ne  les  a pas  atta- 
quées ; les  colons  sont  restés  dans  le  res- 
]^ect  et  la  subordination  envers  la  métropole  , 
et  les  esclaves  envers  leurs  maîtres  : ses  colo- 
nies sont  donc  entières  et  intactes. 

La  Hollande  avoit  plus  que  tous  les  autres 
pays  à colonies , mesuré  sa  marche  et  pro- 
portionné ses  désirs  à ses  facultés.  S’il  étoit 
permis  de  reconnoître  quelques  signes  , quel- 
ques traces  de  plan  dans  la  formation  des  éta- 
blîssemens  de  quelques  peuples,  on  ne  pour- 
roit  en  disputer  la  gloire  aux  Hollandais.  Ce- 
lui-ci semble  avoir  apporté  quelque  chose  de 
son  esprit  régulateur  et  juste  dans  l’ordon- 
nance de  ses  colonies;  il  y rappelle  au  moins 
quelques  traces  de  plan  et  des  vues  d’ordre  et 
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crarrangemcnt.  Au  lieu  de  divaguer  sur  tous 
les  points  abordables  du  glol)e , couinic  ou 
iaisoit  alors,  les  Hollandais  se  sont  fixés  de 


bonne  heure  au  cap  de  Bonne-lispérance  , C‘t 
aux  Moluques.  Ils  pouvoicnt  suffire  à leur 
garde,  elles  sufRsoient  à leurs  besoins  et  à 
leur  ambition.  Par-tout  ailleurs,  ils  n’ont  eu 
que  des  établissemens  insignifians , mais  par- 
tout iis  j ont  déposé  les  marques  de  leur  génie 
-nclustiieux  et  constant,  A ISatavia  comme  à 
à Surinam  , ils  ont  à force  de  constance  , 
triomphé  de  tous  les  obstacles,  et  par  un  tra- 
vail VI aiment  patriotique  , Fait  retracer  à ces 
plages  1 image  de  leur  patrie. 

La  Hollande  n avoit  J^as,  dans  ces  derniers 
tems  , un  Fonds  de  population  ou  de  marine 
Cüi  1 espondant  à la  garde  efficace  de  ses  colo- 
nies. Aussi  etoien t-el les  fort  mal  gardées  ^ et 
les  suppléans  qu’ellè  donnoit  pour  cet  effet 


à sa  population  , étoient  le  rebut  de  l’Eu- 
rope. Mais  ces  inconvéniens  étoient  converti: 
par  la  position  particulière  dans  laquelle  elle 
se  trouvoit.La  Hollande  , sans  s’être  arriérée 
ni  déclarée  vassale  de  l’Angleterre , comme 
le  Portugal , jouissoit  cependant  de  sa  protec- 
tion; et  ce  qui  acheyoit  de  la  garantir,  c’est 
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qu’elle  retomboit  sous  l’égide  de  la  France  ^ 
quand  elle  étoit  aux  prises  avec  l’Angleterre. 
Elle  se  trou  voit  donc  entre  ces  deux  puis- 
sances, toujours  assurée  de  la  protection  d’une 
d’elles,  et  ne  pouvant  manquer  de  l’obtenir. 
Aussi  ne  manquoit  - on  jamais  de  lui  faire 
rendre  à la  paix  tout  ce  qu’elle  pouvoit  avoir 
perdu  pendant  la  guerre.  L’Angleten  e a tou- 
jours regardé  les  états-généraux  comme  un 
objet  d’importance  majeure.  Leurslongues al- 
liances avoient  comme  identifié  les  deux 
états.  Les  Hollandais  avoient  eu  le  bon  esprit 
de  sentir  que  l’alliance  anglaise  leur  conve- 
noit  davantage  , en  raison  de  la  supériorité 
maiitime  de  l’Angleterre  , et  de  leur  état  de 
j)euple  colonial  et  navigateui-.  A mesure  que 
cette  prééminence  de  l’Angleterre  s’établis- 
soit , à mesure  sur-tout  qu’elle  devenoit  do- 
minante dans  l’Inde,  la  Hollande  devoit  , à 
cause  du  voisinage  de  ses  précieuses  colonies, 
s’attacher  davantage  à l’Angleterre  , et  s’éloi-^ 
gner  de  la  France  , qui , iîiFérieure  sur  toutes 
les  mers,  étoit  absolument  nulle  dans  celles 
de  l’Inde.  La  guerre  actuelle  lui  a fourni  la 
démonstration  de  la  justesse  de  cette  marche  ; 
car  à peine  a-t-elle  été  déclarée  , que  les 
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Anglais  se  sont  emparés,  sans  coup  férir,  de 
presque  toutes  les  colonies  hollandaises  d’Asie 
et  de  celles  crAméricjiie  sans  exception.  Cet 
exemple  doit  servir  à fixer  à Jamais  la  poli- 
tique hollandaise.  Comnie  puissance  mari- 
time et  coloniale,  son  allié  naturel  est  le  plus 
puissant  sur  mer  et  aux  colonies,  parce  qu’il 
y est  le  plus  a craindre  , et  qu’un  peuple  qui 
vit  de  eommei’ce  et  de  colonies  , n’a  pas 
d’autre  régulateur  que  la  crainte,  mère  de  sa 
sûreté. 

Dans  ces  derniers  tems  , le  Hollandais  s’e'- 
toit  réduit  de  lui-méme  à sa  plus  simple  ex- 
pression, à n’êtie  qu’un  peuple  navigateur  et 
commercant  5 il  avoit  totalement  al^andonné 
la  scène  du  monde  politique  pour  se  concen- 
trer dans  la  sphère  du  commerce,  qui,  dan$ 
le  fait  3 lui  convient  beaucoup  mieux.  Les 
Rujter,  les  Tromp,  les  de  With,  les  Guil- 
laume ne  présidoient  plus  à ses  conseils  ni  à 
la  conduite  de  ses  flottes.  La  Haye  n’étoit  plus 
le  premier  rendez-vous  politique  de  l’Eu- 
rope; mais  s’il  étoit  moins  influent  dans  la 
balance  des  pouvoirs,  le  Hollandais  n’en  j)e- 
soitque  davantage  dans  celle  des  affaires  com- 
merciales, dans  celle  de  la  richesse.  Ne  de- 
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mandant  rien  à personne,  ne  se  mêlant  plus 
de  rien  , il  joiiissoit  paisiblement  des  acquisi- 
tions de  ses  ancêtres  , embellies,  améliorées 
par  ses  mains  ; et  s’il  ne  retenoit  plus  rien  de 
leur  ancien  éclat , il  retenoit  au  moins  tous 
leurs  anciens  domaines  : cela  suffisoit  à son 
ambition.  Aussi  personne  ne  songeoit-il  à 
troubler  une  nation  aussi  paisible,  et,  pour 
ainsi  dire  , aussi  innocente , devenue  d’ail- 
leurs à-peu-près  6'o//z7/^/^72e  à toutes  les  autres 
par  les  relations  que  son  opulence  et  son  acn 
tiveindustrie  lui  avoientfait  établir  avec  elles. 
Des  intrigues  trop  bien  servies,  précipitèrent 
la  Hollande  dans  la  guerre  d’Amérique  , dans 
laquelle  elle  n’avoit  rien  à faire.  La  protection 
de  la  France  la  sauva  des  suites  de  cette  er- 
reur ; l’activité  de  l’amiral  Sufïren  lui  con- 
serva le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  la  paix 
la  rendit  bientôt  à son  heureux  quiétisme. 
Elle  en  étoit  là,  devenue  le  magasin  du  monde 
et  le  comptoir  de  l’Europe,  lorsque  la  révo- 
lution est  venue  l’arracher  à cet  état  paisible 
qui  est  son  élément,  et  lui  enlever  àda-fois, 
avec  ses  colonies,  les  sources  d’une  partie  de 
sa  richesse.  La  révolution  a plus  fait  \ car  elle 
a mutilé  la  Hollande  même  , déjà  trop  foible 


à l’égard  de  ses  colonies , et  elle  a augmenté 
d’autant  la  dispro|X)rtion  delà  métroj)ole  avec 
elles. 

La  Hollande,  comme  nous  l’avQns  dit , ne 
suffîsoU  plus  a la  garde  de  ses  colonies  avant 
la  révolution  et  dans  son  état  d’intégritéo  De- 
puis long-tems  elle  avoit  cessé  d’étre  une  des 
grandes  puissances  maritimes;  elle  en  retenoic 
encore  le  nom , mais  elle  en  avoit  totalement 
peidu  la  réalité;  elle  étoit  trop  lo]l)!e  contre 
1 Angleterre  et  contre  la  France , chacune  en 
particulier.  La  jalousie  de  l’Angleterre  conti  e 
la  France,  et  les  querelles  de  ces  deux  pajs 
l’avoient  préservée;  mais  depuisipie  la  France 
étoit  totalement  effacée  de  rinde  , le  tour  des 
Hollandais  alloit  arriver,  et  il  était ^trop  aisé 
de  prévoir  qu’ils  alloientj  subir  le  sort  qu’a- 
voient  éprouvé  les  Français.  La  guerre  ac- 
tuelle a réalisé  cette  conjecture;  car  elle  a été 


à peine  déclarée,  que  les  Anglais  se  sont  jetés 
sur  les  colonies  hollandaises,  et  les  ontaoutes 
enlevées,  à l’exception  de  Batavia,  dont  la 
conservation  est  due  en  majeure  partie  à la 
présence  des  forces  françaises.  Ce  malheur 
provient  de  l’infériorité  maritime  où  étoit  la 
Hollande,  d après  le  principe  incontestable 


lî. 
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que  les  colonies  appartiennent  de  droit  aïl 
maître  de  la  mei\  Mais  cette  infériorité  sera 
bien*  autrement  sensible  apres  tous  les  mal- 
lieurs  arrivés  à la  Hollande.  Elle  a perdu  ses 
flottes,  elle  a perdu  une  partie  de  son  terri- 
toire : avec  quoi  pourroit-elle  remonter  à un 
rang , d’où  elle  pût  protéger  les  colonies  qu’on 
lui  l endroit?  Les  colonies  hollandaises  n’ont 
])as  é|)rüuvé  les  excès  de  la  révolution,  dont 
le  bon  sens  et  la  tempérance  de  cette  nation 
les  a préservées  ; d’ailleurs  , elles  ont  été  peu 
de  tems  sous  son  empire  , et  la  révolution  étoit 
trop  occupée  en  Europe  , pour  pouvoir  s’oc- 
cuper beaucoup  des  colonies.  Mais  qu’elles 
lui  soient  rendues  à la  paix  avec  fout  le  loisir 
qui  en  esj.  la  suite  , et  l’on  verra  si  elles  peu- 
vent échapper  à ses  ravages  ; car  en  mettant 
à part  tous  les  procédés  révolutionnaires  dont 
le  tems  est  passé  à-peu-près  par-tout , et  dont 
les  Hollandais  ont  d’ailleurs  montré  l’horreur 
la  plus  honorable  pour  eux,  ils  ne  pouriont 
du  moins  se  refuser  à la  reconnoissance  des 
grands  principes  sur  les  colonies  , ni  à en  to- 
lérer l’application  , soit  simultanée  , soit  gra- 
duelle dans  leurs  colonies.  Ces  principes  sont 
àutant  d’arrêts  contr’elles  ; c’est  pardà  préci- 
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sèment  qn’elles  périssent....  On  ne  conçoit 
pas  comment  et  dans  quel  état  la  Hollande 
poujToit  ronserver  des  colonies;  car  dans  un 
cas,  elle  les  perd  par  foiblesse,  et  dans  raiure 
par  la  révolution.  Rien  n’est  donc  plus  in- 
certain que  la  continuation  de  I état  colonial 

pour  les  Hollandais Ils  trouveront  dans  le 

plan  g'énéial  la  seule  jdace  à laquelle  ils  pour- 
roient  encore  le  conserver. 

L’Angleterre  a rempli  tonte  sa  destinée. 
Jamais  peuple  n’a  rénni , an  même  degré,  les 
élémens  de  la  pni.ssance  maritime,  le  g<  nie 
qui  les  vivifie  et  l’art  qui  les  dirige.  Les  An- 
glais sont , par  nature  , un  peuple  navigateut; 
ils  sont  de  même  un  peuple  commerçant , et, 
par  conséquent , ils  sont  le  peuple  colonial  par 
excellence.  Aussi , quelle  fortune  n’ont-ils  pas 
faite  anx  colonies  ? Nousen  avons  tracé  l’éton- 
nant tableau  , et  cette  fortune  est  de  nature  ^ 
ne  pouvoir  que  s’améliorer  et  s’accroître  ; car 
les  Anglais,  n a_yant  plus  de  rivaux  sur  mer, 
par-la  même  n’en  ont  plus  aux  colonies.  Quoi- 
que moins  richement  possessionnés  en  fonds 
que  les  Espagnols , ils  le  sont  bien  plus  solide- 
ment qu  eux  ; car  ils  jieuvent  toujours  en- 
tamer les  possessions  espagnoles  ; ils  peuvent 
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clioisir  celles  qui  sont  à leur  convenance; 
comme  ils  ont  Fait  pour  la  Trinité  , et  comme 
ils  menacent  de  Faire  pour  les  Philippines  ; au 
lieu  que  les  Espagnols , înFérieurs  en  marine  , 
ne  peuvent  jamais  insulter  les  possessions  an- 
glaises » réduits  comme  ils  le  sont  à garder  les 
arrêts  dans  leurs  ports,  et  la  plus  étroite  dé- 
fensive dans  toutes  leurs  colonies.  Les  choses 
en  sont  meme  venues  au  point , qu’il  n’y  a 
plus  de  colonies  pour  personne,  que  sous  le 
bon  plaisir  de  l’Angleterre;  qu’il  n’y  en  a 
point  dont  elle  ne  puisse  Faire  son  profit, 
toutes  les  Fois  qu’elle  le  jugera  cenvenabie  , et 


qui!  ny  en  a point  qu’on  puisse  lui  Faire 
rendre  , autrement  (jue  p/ar  des  arrangernens 
volontaires.  Voilà  où  la  supériorité  maritime 
conduit,  ou  elle  a élevé  l’Angleterre;  elle 
supi  lée  chez  elle  au  déFaut  de  population  cor- 
respondanieà  l’étendue  de  ses  colonies; elle  les 


garde  plus  efficacement  avec  ses  vaisseaux  que 
les  autres  avec  leurs  bataillons  ; car  elle  em- 
pêche avec  ses  vaisseaux  les  bataillons  d’abor- 
der aux  colonies;  et  bloquant  à la-Fois  toute 
lenvelo[)|)e  des  métropoles  et  des  colonies, 
elle  les  met  dans  i’impossibihté  de  communi- 
quer ensemble.  Elle  jette  à-la-Fois  fiiiterdit 


sur  l’Europe,  l’Amëii(|ue  et  TAsie.  C’est  ce 
cju’elle  exécute  en  grand  dans  cette  .guerre 
qui  i a montrée  assiégeant  régulièrement , de- 


puis sept  ans , tous  les  poi'ts  de  l’Eui  ope  , tous 
les 'rivages  des  colonies  de  ses  ennemis,  et 


traçant  entr’elles  une  ligne  de  démarcation 
que  rien  ne  peut  Iranchii’.  Tels  sont  les  elïèts 
de  la  j)uissance  maritime.  Iis  dédommagent 

I Angleterre  de  la  disproportion  des  colonies 
avec  la  métropole. 

Des  succès  toujours  soutenus  nclaissentrien 
a desirer pour  sonapologie.  L’Angleteri  e avec 
ime  population  intérieure  de  moitié  à celle  de  la 
France  , mais  avec  une  marine  infiniment  su- 
périeure , a fini  par  la  chasser  de  toutes  ses 
colonies  ; elle  a de  dessus  ses  vaisseaux,  ren- 
versé,  annulé , envahi  ces  forteresses  , dont  la 

I I ance  faisoi  t sa  surete  et  sa  gloire.  La  F rance 
avoit  dans  l’Inde  la  priorité  de  lems  sur  l’An- 
gleterre ; elle  avoit  aussi  la  prééminence  de 
forces  ; sa  fortune  sous  Dupleix  étoit  montée 
au  point  que  celle  de  l’Angleterre  atteint  au- 
jourd’hui. La  marine  anglaise  a détruit  tout 
ce  brillant  édifice;  elle  a afiférmi , sur  des 
débris , la  puissance  de  sa  métropole.  Tels 
ont  été,  tels  seront  toujours,  en  fait  de  colo-^ 


nies , les  résultats  de  la  supériorité  navale  ; iis 
doivent  à la  longue  l’emporter  sur  tout  le 


reste. 


A cet  avantage  élémentaire  , les  Anglais 
en  joignent  jjlusienrs  a!?tres,  l’abondance 
de  leurs  (‘apitaux  et  leur  aptitude  au  com- 
inert'e  ; 2°.  leur  supériorité  en  fabrication. 


La  iicl’esse  étant  très-grande  en  Angle- 
terre , et  les  capitaux  très-abondans , I,es  An-^ 
glais  peuvent  embrasser  toutes  les  branches 
du  commerce  , aux  avances  desquelles  ils  ont 
de  quoi  fournir  , tandis  que  les  autres  peuples 
en  manquent  et  doivent  les  recevoir  d'ail- 
leurs. Cet  avantage  met  les  Anglais  dans  le 
cas  de  ne  se  refuser  à aucune  entreprise  par 
eux-mêmes , à aucune  demande  de  la  part  des 
autres,  et  de  tenter  par-tout  le  négociant  et 
le  consommateur  par  les  avances  qu’ils  font 
aux  uns  5 et  par  le  crédit  qu’ils  offrent  aux 
autres.  L’amoi  ce  est  trop  douce  pour  n’être 
pas  forte  ; et  une  fois  qu’elle  est  saisie  , il  n’est 
pas  aisé  de  s’en  détacher  , parce  que  les  An- 
glais ont  l’art  d’enlacer  leurs  marchands , de 
manière  à ne  pouvoir  rompre  commodément 

avec  eux.  Leurs  avances  et  leur  bon  marché 

« 

les  introduisent  dans  toutes  les  affaires  ; et 
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une  fois  qu^ils  y ont  pris  poste  , on  ne  les 
en  déloge  pas  aisément. 

Quand  les  consommateurs  ont  goûté  des 
douceurs  du  bon  marché  , et  des  crédits  que 
les  Anglais  s’en  vont  offrant  j)ar-lout , on  ne 
conçoit  pas  comme  ils  reviendroient  à la  cherté 
d’autres  fournisseurs  , cherté  qui  doit  aller  en 
augmentant  par  leur  appauvrissement  même; 
car  à mesure  que  le  numéraire,  les  matières 
premières  et  les  bras  deviennent  plus  rares 
parmi  eux,  lesirais  du  commerce  qui  se  com- 
pose de  ces  trois  élémens,  doivent  aussi  aug- 
menter, et  constituer  la  nation  plus  c/ière  en 
infériorité  avec  la  nation  meilleiir  marché  \ 
par  conséquent  faire  tomber  l’une,  et  élever 
1 autre  dans  la  même  proportion  dans  tous  les 
marchés  du  monde. 

L’Anglais , maître  par  ses  colonies  du 
sol  ou  naissent  une  partie  des  productions  re- 
cherchées dans  toutes  les  consommations, 
])ossède  dans  les  fabriques  le  moj-en  de  leur 
ajouter  une  valeur  souvent  incomparable 
avec  leur  valeur  primitive;  il  a l’art  de  la 
centupler.  Le  coton  né  dans  les  colonies  an- 
glaises, acheté  à vil  prix  en  Asie,  en  Arné- 
rique,  en  Arrique,  acquiert,  sous  ses  indus- 


trieuse?  mains,  des  formes  enchanteresses,  se 
revêt  des  |)lns  riantes  conlenrs  : devançant  la 
déesse  aux  j)ie(Ls  légers , qidon appelle  la  mode  , 
PAiiglais  court  au  - devant  de  tons  ses  goûts, 
et  lui  commande  lors  même  cju’il  a Pair  de  lui 
ol)én\  Les  cotons  anglais  ont  triomphé  de  leurs 
anciennes  rivales,  les  soieries  de  France  j 
Manchester  a vaincu  Lyon.  D’où  viennent 
tous  ces  vêtemens  qui , d’un  bout  de  l’Europe 
a l’autre  , ornent  tous  les  comptoirs  , invitent 
l’acheteur  par  leur  fraîcheur  et  leur  éclat , 
et'  paient  à- la- fois  tous  les  âges,  toutes  les 
conilitious  et  tons  les  sexes?  Par-tout  on  ne 
s’iiabiile  plus  qu’à  l’anglaise  ; on  ne  veut  plus 
que  de  ravalais.  Où  est  le  siège  de  cet  em- 
pire  univ^cr'el  ? N’est-ce  pas  dans  le  nombre 
et  dans  l'industrie  de  ces  fabriques  , où  l’in- 
vention et  la  simplicité  des  procédés  écono- 
misent les  bras  et  le  tems,  où  le  goût  crée 
tous  les  jours  des  forn^es  nouvelles,  où  il  donne 
à tout  un  lustre,  une  solidité  et  un  poli  qui 
contraste  tiop  avec  les  produits  des  autres  in- 
dustries ,]'Our  leur  permettre  la  concurrence. 

Cette  supériorité  de  qualité  et  de  goût  a 
forn  é par- tout  une  habitude  de  pr^Alilection 
pour  les  mai cliandises  anglaises.  Elle  a forcé 
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les  fabricans  des  autres  pavs  à recourir  à leur 
imitation,  sans  laquelle  ils  seroicnt  désertés.  Ce 
n’est  plus  que  sous  le  masque  de  PAngiais , que 
des  marchandises  osent  se  montrer,  et  qu’elles 
peuvent  trouver  du  débit  ; mais  l’art  informe 
et  la  pauvi’eté  habituelle  des  fabriques  des 
autres  nations  , les  tiennent  bien  loin  de  celles 
doi]t  elles  empruntent  le  nom,  et  le  déguise- 
ment ne  peut  échaj)j)er  à Fœil  le  moins  exercé. 

Cette  double  supériorité  de  capitaux  et  d’in- 
dustrie a porté  commercialement  les  choses 
au  mefne  point  où  la  supériorité  maritime  les 
a portéespolitiquement.  L’Angleteri’e  n’a  pas 
plus  de  concurrent  d’un  côté  que  de  l’autre. 
On  ne  peut  pas  plus  lui  opposer  des  ateliers 
que  des  vaisseaux , et  les  étrangers  ne  peuvent 
la  primer  que  sur  les  articles  de  consomma- 
tion qui  existent  sur  leur  sol,  et  dont  celui  de 
l’Angleterre  est  dépourvu.  Ainsi  , la  France, 
l’Espagne  et  l’Italie  ont  des  productions  de 
simple  consommation  dont  l’Angleterre  man- 
que : elles  la  priment  sur  ces  articles  , mais 
c ést  tout  J car  des  qu  on  revient  aux  objets 
de  fabi  ication  ou  de  transport , l’Angleterre 
lentie  oans  scs  di’oits  et  rej)rend  sa  suj)ér}o- 
lile.  C est  Sur  cette  base  qu’elle  a voit  établi 
son  traité  de  commerce  avec  la  France;  elle 


traite  sur  le  même  pied  avec  tous  les  autres 
peuples,  et  met  tous  ses  traites  en  commerce. 
Elle  oppose  des  fabriques  à des  denrées  ; et 
comme  les  premières  acquièrent  par  l’indus- 
trie une  valeur  infiniment  supérieure  à celle 
que  les  consommations  peuvent  atteindre  , 
comme  elles  sont  d’un  usage  infiniment  plus 
étendu  , la  supériorité  des  fabriques  sur  les 
denrées  ne  peut  çtre  contestée.  Le  coton  peut 
acquérir  une  valeur  trente  fois  supérieure  à 
son  prix  intrinsèque;  les  denrées,  au  con- 
traire , restant  toujours  ce  qu’elles  sont  nati- 
vement , restent  fixées  à la  même  valeur  , et 
ne  sont  guères  susceptibles  que  des  petites 
oscillations  attachées  à l’abondance  ou  à la  di- 
sette. On  ne  fait  pas  trente  mesures  de  vin 
avec  une  seule,  au  lieu  qu’on  fait  trente  aunes 
d’étofiè  avec  une  livre  de  coton.  L’aune  de 
coton  fabriqué  vaut  trente  fois  plus  que  ne  le 
faisoit  la  même  quantité  de  coton  cru.  Le 
travail  fait  tout  perdre  à la  première  mar- 
chandise, il  fait  tout  gagner  à la  seconde  ; il 
avilit  celle-là  , il  centuple  celle-ci;  l’une  pour 
être  bonne  doit  rester  dans  l’état  de  nature  ; 
l’autre , pour  approcher  de  la  perfection  , doit 
s’en  éloigner.  ^ * 

Maintenant  , pour  faire  l’application  de 


ces  principes  aux  colonies  , et  rentrer  ainsi 
dans  notre  sujet,  nous  demanderons  : Si 

la  supériorité  de  capitaux  et  .d’industrie  n’est 
pas  une  nouvelle  sauve-garde  j)our  les  co- 
lonies anglaises.  2^.  Si  elle  n’est  pas  une  arme 
de  plus  contre  les  colonies  des  autres  nations, 
de  manière  qu’il  pourroit  très-bien  être  , que 
d’Angleterre  n’eût  pas  besoin  d’autres  gar- 
diens pour  ses  colonies  , son  industrie  et  ses 
capitaux,  ni  d’autre  moyen  d’attaque  contre 
celles  des  autres  , que  ces  mêmes  capitaux 
et  cette  même  industrie.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  ne  faut  que  remonter  au  prin- 
cipe constitutif  de  toute  colonie.  Qu’est-ce 
qu’une  colonie  en  elle-même?  Un  champ, 
une  ferme,  un  assemblage  des  productions 
qu  elle  possède  , à échanger  contre  des  con- 
sommations qu’elle  ne  produit  pas  , et  donc 
elle  ne  peut  se  passer.  Les  colonies  produisent 
des  denrées  qui  ne  peuvent  être  débitées'’que 
dans  les  métropoles  ; mais  elles  ne  peuvent , 
aussi  , trouver  que  dans  les  métropoles  , les 
consommations  qui  n’existent  pas  chez  elles  : 
comme  le  bon  marché  est  pour  elles,  comme 
pour  tout  consommateur  , la  seule  règle  a 
consulter  , le  seul  motif  de  détennlnatiou  et 
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de  choix  , la  métropole  qui  les  offre  aVec  cet 
avantage  , est  sûre  de  la. préférence  , et  doit 
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deveiiir  , par  cela  seul , 

i 
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tiùn.  Les  colonies  an^ 

rester  attachées  à leur  métropole  de  nais-- 
sûnce  , parce  qu’elle  est,  en  même-tems,  leur 
métropole  de  jonrnit tire  ^ parce  qu’aucune 
antre  ne  peut  leur  faire  les  mêmes  avan- 
tages , et  (ju’elles  y tiennent  autant  par  les 
liens  de  l’intérêt  que  par  ceux  des  loix  et  du 
sang.  11  y a plus  : l’AngleteiTe  les  déclare- 
roit  indéj)endantes,  qu’elles  n’en  ])rofiteroient 
pas  , et  qu’elles  continueroient  les  mêmes 
relations  avec  elle.  Peut-être  que  , sur  cer- 
tains articles  de  consommation  prohibés  , ou 
renchéris  par  l’exclusif  de  la  métropole,  les 
colonies  anglaises  gagneioient  à se  séparer 
d’elle  ; mais  ce  ne  seroit  que  sous  ce  rap- 
port : quant  à la  séparation  de  souveraineté  , 
elle  n’entraîneroit  pas  celle  d’intérêts,  qui 
est  la  seule  chose  à considérer  avec  des  co- 
lonies. Car,  on  n’a  des  colonies  que  pour  en 
tirer  profit  j et  s’il  arrive  par  une  voie  ou 
par  l’autre  , par  la  souveraineté  on  par  le 
commerce , qu’impoi  te  : où  est  la  différence, 
et  en  quoi  y a-t-il  lésion  pour  la  métropole  ? 


Loin  delà  , elle  y gagne  les  frais  de  garde 
de  ses  colonies  ; et  (f  ail  leurs  , la  perte  crune 
partie»de  la  (ournitiire  seroil  compensée  par 
une  plus  grande  prospét  ité  des  colonies  , (jui 
achetant  à meilleur  marché  h’S  consomma- 
tions , auroient  plus  de  capitaux  à verser 
dans  les  fabriques  , et  qui  étant  plus  riches, 
auroient  aussi  plus  de  besoins  : car  les  besoins 
suivent  les  degrés  de  la  richesse , ils  s’élèvent 
et  s’abaissent  avec  elle.  [/Angleterre  retient 
donc  ses  colonies  ])ar  les  liens  de  leur  intérêt  ; 
elle  a*  cet  immense  avantage  sur  toutes  les 
aubes  métropoles,  dont  les  colonies  ont  par 
les  mêmes  raisons  , le  plus  grand  intérêt  à 
se  séparer  cl  elles  : car,  uniquement  occupées 
de  leur  bien-être,  comme  les  particuliers, 
elles  doivent  pencher  pour  qui  lo  leur  fait 
trouver  j et  , comme  c’est  l’Angleterre  qui  le 
leur  présente,  *il  y a attraction  entr’elleet  les 
colonies  \ et  c est  a la  ^superioiite  de  son  in- 
dustrie ét  de  ses  capitaux  que  cette  dernière 
en  est  redevable. 

L’exemple  pai  ticulier  des  colonies  anglaises 

servira  de  base  au  plan  général  que  nous  dé- 
velopperons. 

L Angleterre  est  donc  la  première  puis-* 
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sance  coloniale  : elle  sera , quand  elle  voudra , 
] unique  j)ujssance  coloniale.  Nous  dirons  , en. 
son  lieu,  comment  elle  doit  user  de* cette 
superbe  prérogative  , et  dans  quels  pièges 
de  I ambition  , elle  doit  éviter  de  tomber. 

L’Angleterre  s est  encore  donné  , dans 
toutes  ses  colonies  , un  avantage  pour  ainsi 
dire  intérieur^  qui  manque  à celles  des  autres 
peuples  ; et  cet  avantage  vient  du  côté  du 
gouvernement.  Les  colons  anglais,  à quelque 
distance  qu’ils  soient  de  la  métropole , n’ont 
pas  à regretter  la  perte  du  gouvernement 
de  leur  pays  : ils  n’en  peuvent  regretter  que 
le  sol , car  le  gouvernement  et  les  loix  pa- 
ternelles vivent  au  milieu  d’eux  ; elles  y sont 
en  pleine  vigueur  , comme  en  Angleterre  ; 
et  retraçant  parmi  eux  l’image  de  la  patrie  ^ 
elles  doivent  adoucir  le  chagrin  d’en  être 
séparés.  Les  colonies  des  Antilles  et  le  Ca- 
nada s’administrent  efix-mêmes  : le^  colon  y 
est  son  ])ropre  législateur:  il  jouit  de  la  plé- 
nitude des  droits  qu’il  exercoit  en  Angleterre; 
ce  lien  est  trop  fort  , en  ce  qu’il  laisse  bien 
( peu  de  place  à la  division  entre  la  métro- 

pole et  les  colonies.  Celles-ci  se  jugeant  elles- 
mêmes  , ne  peuvent  avoir  à se  plaindre  de 
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la  métropole  qui  les  re'git  d’une  manière  à 
peine  sensible , et  qui  hors  les  ras  d’intérêt 
commun , les  abandonne  à leur  libre  arbitre  ; 
cette  heureuse  disposition  en  les  affianchis- 
sant  d une  multitude  de  servitudes  inhé- 
rentes à la  qualité  de  vassal , ainsi  que  de 
l’obligation  de  recourir  au  loin  pour  les  be- 
soins habituels,  cette  disposition  , dis  - je  , 
épargné  , à -la -fois  , à la  colonie  des  mé- 
contentemens  contre  la  métropole  , et  à la 
métropole  l’importunité  et  les  plaintes  des 
colonies.  On  ne  voit  pas  comment,  hors  des 
cas  ties- rares,  la  bonne  intelligence  seroit 
tioublée  entr  elles  ; car  elles  n’ont  que  le 
moins  possible  à démêler  ensemble  , à la 
difféience  des  antres  colonies  d’Europe  , qui 
n ajant  pas  d’administration  propre  , mais 
étant  régies  sur  tous  les  points  , et.  de  loin , 
ont  à souffrir  , à-la-fbis,  de  la  mobilité  et  de 
l’ignorance  des  administrateurs  , comme  de 
la  nécessité  daller  à de  grandes  distances 
e.xposer  leurs  besoins , et  faire  entendre  leurs 
plaintes.  Qu’on  calcule  combien  une  pareille 
position  est  onéreuse  pour  les  colonies,  et 
fatigante  pour  les  métropoles  : combien  il 
faut  de  peine  et  de  tems  pour  faire  con- 
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noître  à des  hommes  d’autres  climats  , la 
vérité  sur  des  colonies  ; combien  il  faut  de 
persév.érance  pour  vaincre  le  dégoût  des  for- 
malités et  des  lenteurs  , pour  intéresser  sur 
des  intérêts  aussi  lointains,  pour  obtenir  jus- 
tice contre  des  indigènes,  souvent  cootre  les 
agens  même  de  l’autorité  que  l’on  implore. 
Voilà  pourtant  où  en  sont  les  colonies  de 
toute  Piiurope  , hors  celles  de  l’Angleterre  : 
aussi  le  dégoût  des  métropoles  devoit^ii  s’ac- 
croître avec  l’augmentation  de  la  force  des 
colonies  , avec  les  progrès  des  lumières  ; mais 
sur^tout  avec  l’exemple  de  la  séparation  de 
rAméricjue  , et  des  succès  qu’elle  a eus. 

L’Angleterre  a cette  assurance  de  plus  k 
l’égard  de  ses  colonies,  elles  ont  ce  motif  de 
moins  de  s’en  séparer. 

La  supériorité  navale  de  l’Angleterre  forme 
encore  pour  ses  colons  un  nouveau  lien  avec 
la  métropole  , comme  elle  est  jxnir  elle  une 
garantie  de  la  jouissance  de  scs  colonies  ; car 
par  cette  supériorité  , la  colonie  jouit  en  tout 
tems  des  avantages  de  la  paix  , et  son  état  est 
pour  ainsi  dire  , celui  d’une  j)aix  perpétuelle. 
Le  colon  n’a  et  ne  peut , par  état , avoir  rien  à 
faire  dans  les  querelles  de  sa  métropole  ; elles 


î3e  le  regardent  jamais  directement.  Dès 
cjn  elles  éclatent  , elles  retombent  sur  lui  et 
malgré  lui  : voilà  son  bonheur  arrêté  , son 
état  essentiel  compromis.  Car  cet  état  étant 
de  produire  pour  avoir  de  c|uoi  consommer  j 
tout  ce  qui  arrête  ce  double  mouvement  , qui 
semblable  à celui  du  cœur  , est  le  principe  de 
la  vie  coloniale  , comme  celui-ci  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  des  êtres  animés  , tout  ce  qu’il 
interpose  entre  la  métropole  et  lui,  tourtie  à 
son  détriment,  devient  par-là  même  cause  de 
pei  te  et  de  ruine  , sM  le  prolonge.  Il  ne  peut 
être  envisagé  par  Je  colon  que  comme  un  obs- 
tacle a son  bonheur  , obstacle  qu’il  doit  écar- 
ter dès  qu’il  en  aura  le  pouvoir.  Telle  est  la 
.misérable  condition  des  colonies  apparte- 
nantes aux  puissances  du  second  ordre  mari- 
time. Dès  que  la  guerre  éclate  , la  grande 
artère  du  commerce  est  coupée  pour  elles  ; 
j)lus  de  circulation,  pi  us  d’envois  , plus  de  re- 
tours, la  culture  languit  au  milieu  d’une  abon- 
dance stérile  et  incapable  de  fournir  aux  be- 
soins de  celui  qui  la  produit.  La  route  de  la 
métropole  se  ferme  , la  communication  de  la 
colonie  avec  le  reste  du  globe  peut  être  inter- 
rompue , celle-ci  jteut  rester  comme  seule  au 


( ) 

monde;  l’ennemi  peut  y aborder,  s y établir; 

en  disposer  comme  il  veut Eien  de  tout 

cela  n’arrive  aux  colonies  anglaises  ; la  guerre 
exerce  ses  ravages  autour  d’elles  , l’airain 

lonne  à leurs  portes Vain  fracas,  inutiles 

apprêts  , les  flottes  d’Angleterre  sont  là  pour 
Jes  protéger.  A l’abri  de  leur  pavillon  domi- 
nateur, le  colon  cultivé  et  dort  aussi  tranquille 
que  le  fait  en  Europe  le  cultivateur  français, der- 
rière le  triple  rempart  qui  couvre  également 
son  champ  et  sa  patrie.  Tandis  que  les  autres 
colons  gémissent  dans  leurs  prisons,  qu’ils 
voient  flétrir  les  fruits  d’un  travail  devenu 
inutile  , le  colon  anglais  voit  croître  d’autant 
la  valeur  du  sien  ; il  s’approprie  le  malheur 
de  ses  voisins  , et  prospère  de  leur  infortune» 
L’Océan  reste  toujours  ouvert  au  transport  de 
ses  denrées  , à l’arrivée  des  envois  de  la  mé- 
tropole , et  ses  flottes  embrassant  toutes  les 
mers  , en  couvrent  toutes  les  routes  , pour  y 
maintenir  en  faveur  du  commerce  anglais  , 
une  régularité  de  communication  égale  à celle 
que  le  continent  entretient  ailleurs.  Cet  avan- 
tage est  immense,  il  complète,  tant  pour  l’An- 
gleterre que  pour  ses  colonies,  tout  ce  que  l’oi^ 
peut  desirer  dans  un  bon  ordre  coloniaL 
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Î1  étoit  réservé  à la  révolution  d’enrichir 

FAngletene,  en  ruinant  tout  le  monde,  de 

travailler  à élever,  à combler  la  fortune  de 

cette  })iiissance,  lorscju’elledéiruisoit  toutes  les 

autres.  Ce  phénomène  provient  uniquement 

des  colonies.  La  révolution  en  a doté  TAno  le- 

e) 

terre;  car  ne  pouvant  pas  s’exercer  sur  l’élé- 
ment qui  donne  ces  colonies,  elle  a dû  y 
appeler  la  puissance  qui  y domine  , et|)ar-lcà, 
elle  les  a livrées  à l’Angleterre.  Celle-ci  ne  s’y 
est  pas  méprise  : n ayant  rien  à opposer  sur 
terre  à leurs  ennemis , les  Anglais  se  sont  mis 
à faire  la  guerre  colonialement  ; ils  y ont  fait 
des  progrès  correspondans,  sinon  supérieurs 
à ceux  que  leurs  adversaires  faisoient  sur  le 
continent.  A chaque  conquête  continentale 
des  Français,  lesAnglaisopposoientune  con- 
quête coloniale  : mais  il  y avoit  entre  les  deux 
espèces  de  conquêtes , la  même  différence 
qu  entre  les  deux  conqnérans  et  les  deux 
théâtres  de  leursexploits.  Car  celles  desFiam 
çais  Sont  périssables  de  leur  nature  ; celles  des 
Anglais  ne  le  sont  pas.  La  raison  en  est  dans 
la  différence  de  la  puisance  respective  et  de 
l’élément  sur  lequel  elle  s’exerce.  Les  moyens 
sont  de  nature  toute  diverse.  Quelques  bonnes 
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que  soient  les  armées  de  la  France , on  peut 
cependant  lui  opposer  des  années  égales  oa 
supérieures  aux  siennes,  soit  pour  l’instruc- 
lion,  soit  pour  le  nombre.  On  conçoit  fort 
bien  la  possibilité  d’une  pareille  opposition  , 
au  lieu  quefon  ifapperçoit  pas  ce  qu’on  peut 
opposer  aux  flottes  de  l’Angleterre  ; car  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  toutes  les  marines  de 
l’Europe  séparées  , ou  réunies  , n’équivalent 
pas  à la  sienne.  Où  sont  donc  les  moyens  de  lui 
arracher  une  conquête  coloniale?  Comment 
l’atteindre  et  s’y  maintenir?  On  sent  bien  que 
des  expéditions  hasardeuses  comme  celles  de 
l’amiral  Lucas  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
celle  du  général  Hoche  en  Irlande  ; la  prome- 
nade des  escadres  esy)agnoles  et  françaises  de 
Brest  à Toulon,  et  de  Cadix  à Brest,  peuvent 
avoir  lieu  en  profitant  de  toutes  les  chances 
qu’oflFre  l’inconstance  de  l’élément  qui  en  est 
le  théâtre,  et  de  la  sécurité  même  que  le  sen- 
timent de  sa  propre  force  inspire  à l’ennemi. 
On  sent  bien  qu’on  peut  occuper  , tourmenter 
même  une  partie  des  flottes  d’Angleterre , 
molester  la  navigation  commerciale,  mais  on 
ne  peut  s’élever  au-dessus  de  ces  impuissantes 
dçtnünstrations,  et  ses  conquêtes  ne  resteront 


pas  moins  en  son  pouvoir.  Ce  n^est  donc  plus 
parla  guerre  cju’on  peut  les  lui  ravir , ce  n’est 
que  par  la  paix.  Les  negociationsplus  eflîcaces 
que  la  Foi  xe  peuvent  seules  sup])léer  à ce  que 
celle-ci  n’obtiendroit  jamais. 

Ce  n’estque  dansde  certaines  circonstances 
et  dans  certains  cas,  que  l’on  peut  bien  juger 
de  la  nature  de  plusieurs  choses  ; pour  cela  , il 
faut  qu’elles  soient  portées  à l’extrême.  Ainsi, 
on  pouvoit  bien  avoir  idée  de  la  puissance 
maritime  de  l’Angleterre,  et  de  son  influence 
sur  le  système  colonial  en  général , mais  on 
ne  se  la  figuroit  pas  aussi  étendue  qu’elle  a 
paru  dans  cette  guerre.  A la  vérité,  on  avoit 
bien  vu  dans  quelques  guerres,  et  principa- 
lement dans  celle  de  , la  marine  anglaise 
développer  une  grande  supériorité  sur  ses 
ennemis,  tant  en  Europe  qu’aux  colonies; 
mais  dans  aucune  occasion  , elle  n’avoit  dé- 
ployé un  ascendant  aussi  décidé,  une  puis- 
sance aussi  prépondérante;  jamais  on  ne  La- 
"voit  vu  enlacer  à-la-fois  de  ses  mille  bras  tous 
les  rivages  d’Europe,  toutes  les  cotes  des  co- 
lonies , et  se  placer  comme  un  mur  d’airain  , 
immobile  sur  les  mers  , entre  toutes  les  mé- 
tropoles et  leurs  colonies,  interdisant  toute 
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communication  entr  elles.  Il  falloit  que  les 
choses  fussent  poussées  à ce  degré,  pour  que 
1 on  pût  se  faire  une  idée  véritable  de  la  puis- 
sance navale  de  f Angleterre  , et  de  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  colonies. 

Si  on  pou  voit  prendre  pour  un  paradoxe  , 
ou  pour  une  flatterie  adressée  à l’Angleterre, 
l’assertion  que  toutes  les  marines  de  l’Enrope 
«^équivalent  pas  à la  sienne  toute  seule,  nous 
prions  qu’on  veuille  bien  observer  que  les  élé- 
niens  de  la  force  ne  sont  pas  seulement  maté-r 
riels  , mais  qu’ils  résultent  d’ime  multitude  de 
dispositions  morales  dont  la  réunion  donne  à 
la  force  physique  tout  son  développement  et 
toute  son  action.  Ainsi , ce  n’est  pas  tout  pour 
êtreyb/Y  sur  mer , d’avoir  des  vaisseaux  , des 
matériaux  pour  en  construire  , et.  des  bras 
pour  les  gouverner  : qui  ne  pour  roi  t se  pro- 
curer ces  élémens  matériels  de  la  force?  Mais 
ce  qui  doit  leur  donner  de  l’action , c’est  la 
bonne  disposition  des  parties  destinées  à les 
mettre  en  mouvement;  c’est  la  bonne  direc- 
tion qu’on  sait  leur  imprimer,  et  sur-tout  la 
facilité  qif  on  a pour  les  employer.  En  cela  , 
comme  en  tout , le  physique  remplit  sa  desti- 
îiaiion  invtiriable,  celle  d’être  soumis  au  mo- 
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rai  ; ainsi , quoique  l’Europe  compte  un  bien 
■ plus  grand  nombre  de  vaisseaux  que  ne  le  fait 
l’Angleterre,  quoiqu’elle  soit  infiniment  ])lus 
riche  en  moyens  d’en  construire,  cependant, 
comme  elle  lui  est  de  beaucoup  inlérieure 
dans  Tart  de  les  diriger,  comme  ses  forces 
sont  éparses,  .qu’il  manque  d’unité  dans  les 
volontés  et  dans  les  interets  qui  disposent 
de  ces  vaisseaux,  dans  les  bras  qui  les  ma- 
nœuvrent, dans  les  lieux  qui  les  enferment, 
l’unité  qui  appartient  à l’Angleterre,  com- 
penseroit  et  au 'delà  l’infériorité  du  nombre; 
la  supériorité  morale  elîâceroit  l’inégalité  ma- 
térielle ; et  il  est  bien  probable,  que  cet 
êlre  de  raison  ^ cette  coalition  de  toutes  les 
marines  de  l’Europe  s’efï'ectuoit  contre  1 An- 
gleterre, il  est  bien  probable  qu’elle  ne  servi- 
roit  qu  a constater  sa  supériorité  , et  à élever 
à la  gloire  un  monument  encore  inconnu  au 
monde. 

La  guerre  a donné  à l’xAngleterre  les  ])ê- 
cberies  des  Français  àTerre-Neuve  l’île  delà 
Tj’inité  attenant  au  continent  espagnol  d’Amé- 
rique, Surinam,  Curaçao,  tontes  les  colonies 
hollandaises  des  Antilles,  et  les  deuxîles  mili- 
taires de  la  France,  Suinte-Lucie  et  la  Maa>- 


tinique.  Saint  - Dorxiii^^ue  étoit  trop  ^rand 
pour  etre  gardé  , et  la  Guadeloupe  trop  forte 
pour  être  prise.  En  Afrique,  tous  les  établis- 
semens  français  sur  cette  côte,  ainsi  que  le 
cap  de  Bonne  - Espérance.  En  Asie  , Ceylan  , 
Coclun  , les  Moluques,  à Texception  de  Bata- 
via, Pondicliéri , et  finalement  l’empire  de 
Tippoo-Saib.  On  ne  peut  prévoir  ce  que  de- 
viendront toutes  ces  conquêtes  ; mais  ce  qu’oa 
peut  prévoir  et  annoncer  avec  certitude,  cVst 
que  la  prolongation  de  la  guerre  forcera  l’An- 
•gleterre  à conquérir  encore,  et  cela  moins  en 
vues  d’indemnités,  qn’en  vues  de  nouvelles 
bases  pour  son  crédit.  Les  dépenses  augmen- 
tant chaque  annee , les  hypothèques  s’épui- 
sant a mesure  , les  conquêtes  doivent  y sup- 
pléer: l’Angleterre  doit  chercher  au-dehors 
ce  qui  manquera  aii-dedans,  comme  la  France 
a cherché  dans  l’étranger  des  moyens  de 


guerre , et  a nourri  la  guerre  par  la  guerre. 
Ainsi  ; en  continuant  la  guerre,  l’Angleterre 
continuera  ses  conquêtes,  elle  empiétera  pour 
né  pas  faire  banqueroute  ; elle  dépouillera 


ennemis  pour  ne  pas  manquer  à ses  créan- 
ciers ; elle  mettra  ceux-ci  à la  place  de  ceux- 
là  ; et  X imbroglio  déjà  si  grand  dans  les  af« 


fai  res , ne  fera  que  se  compliquer.  Cette 
marche  est  forcée  ; car  l’Angleterre  ne  peut 
se  procurer  autrement  les  hypolhè(jues  dont 
elle  a besoin  chaque  année;  elle  doit  les  trou- 
ver ou  dans  des  acquisitions  territoriales,  ou 
dans  l’extension  de  son  commerce,  ce  qui, 
pour  un  peuple  industrieux,  revient  au  meme 


que  lapropriété.  Voilà  où  conduit  évidemment 
la  prolongation  de  la  guerre  : de  quehjue  côté 
qu’en  soit  le  tort,  le  résultat  n’en  est  pas 
moins  certain. 

L’Angleterre  n’a  pas  été  inquiétée  dans  sa 
colonie  du  Canada.  Il  est  étonnant  qu’elle  ait 
échappé  aux  incursions  des  Français  qui  coii- 
noissoient  Pidolàtrie  des  habitans  pour  tout  ce 
qui  porte  leur  nom.  Les  Français ‘auroienl 
fort  embarrassé  les  Anglais,  s’ils  avoient  jeté 
dans  ce  pays  une  force  considérable  , qui  , 
réunie  aux  habitans  , trouvant  de  quoi  sub- 
sister sur  les  lieux,  avec  le  talent  militaire 

r 

comparatif  des  deux  peuples,  n’en  auroit  été 


expulsée  que  ti’ës-difflcilement.  Cette  entre- 
prise étoit  plus  dangereuse  ])our  l’Angleterre 
que  les  expéditions  que  la  France  a tentées 
contre  sa  rivale.  Mais  dans  cette  étrange  ré- 
volution, de  toutes  parts  on  ne  compte  que 
par  fautes. 


Les  colonies  anglaises  des  Antilles  sont , il 
est  \ rai  , re^stees  à Pabri  des  coups  de  Pen- 
iiemi  , sous  1 ë^ide  du  pavillon  anglais , mais 
elles  sont , comme  toutes  les  autres,  ouvertes 
à ceux  de  la  révolution  , à ses  exemples  , à ses 
praticjues.  Les  vaisseaux  anglais  n’empëchent 
pas  cinq  cent  mille  nègres  d etre  libres  à 
Saint-Domingue  , et  cent  mille  nègres  à la 
Jamaïque,  de  le  voir  et  d’y  réfléchir.  Ils  n em- 
pec lient  pas  les  documens  insurrecteurs  , les 
missionnaires  de  sédition  , de  pénétrer  dans 
les  colonies.  Déjà  plusieurs  complots  ont  été 
formés  et  découverts.  Le  besoin  de  vigilance 
augmente;  les  loix  ordinaires  de  sûreté  sont 
insuffisantes  ; il  faut  les  rafïèrmir  et  les  rem- 
placer par  celles  d’une  rigueur  dont  le  dé- 
ploiement seul  annonce  le  besoin  qu’on  en  a , 
et  la  crainte  où  l’on  vit.  Le  gouvernement 
Jui-méme  contribue  à fortifier  ces  disposi- 
tions menaçantes  par  les  mesures  qu’il  pro- 
pose. lout,  dans  ces  colonies,  est  donc  dans 
un  état  d éretbisme  révolutionnaire.  Si  l’An- 
gleterre a gagné  en  étendue  aux  Antilles , 
elle  y a perdu  en  sûi  eié  ; ses  colonies  lui  ap- 
partiennent moins  qu’avant  la  révolution,  et 
ses  conquêtes  et  ses  colonies  en  suivront  né- 
cessairement le  sort 
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• La  P rise  des  établisseniens  fi  ançais  en  Afri- 
que , la  possession  des  siens  propres , ne  ser- 
vira plus  de  rien  à l’Angleterre , si  la  liberté 
des  nègres  .s’établit  aux  colonies,  si  les  vues 
du  ministère  sur  la  traite  sont  accomplies.  La 
nation  sy  refuse,  et  elle  a bien  raison  ; mais 
le  gouvernement  a toujours  tant  de  moyens 
cl  arriver  à ses  fins , tant  de  lacilité  pour  nuire^ 
quand  il  ne  peut  pas  vaincre,  qu’il  est  bien  à 
craindre  que  cette  opposition  ne  cède  enfin  à 
1 opiniâtreté  et  autres  moyens  du  gouverne- 
ment. Ln  supposant  meme  qu’il  reste  déjoué, 
sa  seule  intervention  portée  à la  connoissance 
des  intéressés,  des  nègres  , devient  pour  eux 
un  motif  dVspérance  , d’attention,  et  nous 
ajouterons,  de  séduction.  Le  nègre  qui  compte 
sur  le  gouvernement  meme  , doit  sentir  dou- 
, bler  ses  espérances  et  sa  force.  Ceux  qui , en 
Angleterre  , travaillent  de  c|uclcjue  manière 
que  ce  soit  à ralTranchissement , et  remuent 
ces  dangereuses  questions  qu’il  fâudroit  ense- 
velir à jamais  dans  Loubli,  ceux-là  sont, 
contre  leur  intention  sans  doute,  les  auxi- 
liaires (les  séducteurs  des  nègres,  et  les  com- 
plices des  séduits.  I j état  colonial  des  Anglais 
aux  Antilles  est  donc  totalement  ébranlé;  il 
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ne  se  rafFermîra  que  par  la  cessation  des  dé- 
sordres  qui  affligent  ces  contrées,  c’est-à- 
diie,  par  un  arrangement  général,  tel  que 
celui  qui  sera  indiqué.  ^ 

La  prise  du  Cap  de  Bonne-Espérance  com- 
l)le  les  longs  désirs , les  anciens  vœux  de  TAn- 
gleterre.  Elle  avoit  toujours  soupiréaprès  cette 
superbe  possession;  elle  regrettoit  depuis  des 
siedes  de  l’avoir  négligée,  et  de  s’j  être  laissé 
ju’é venir , dans  le  teins,  où  , n’ayant  pas  en- 
core d’empire  de  l’Inde,  cette  possession 
n étoit  pas  pour  elle  de  la  même  importance 
qu  elle  1 est  devenue  depuis  ce  tems.  Dans 
la  seule  guerre  qu’elle  ait  eue  depuis  cent  ans 
avec  la  Hollande,  celle  d’Amérique  , elle 
avoit  cherché  à s’emj^arer  du  Cap.  Déjouée 
dans  ce  projet, elle  y est  revenue  dès  que  l’oc- 
casion s est  pi'ésentée  ; elle  y a réussi.  Qui  dé- 
sormais l’en  délogera  ? Et  à qui , dans  le  fait, 
îine  relâche  de  cette  imjiortance  convient- 
elle  mieux  qu  au  dominateur  de  l’Indus  et  du 
Cange,  qu’au  maître  de  l^Océarmndien  ? Le 
Cap  est  l’avant-mur  de  ces  possessions,  la  clef 
de  ces  mers;  il  est  donc  du  plus  grand  prix 
pour  1 Angleterre.  Mais  ce  qui  lui  donne  cette 
grande  valeur  pour  elle , est  précisément  ce 
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qui  le  rend  si  dangereux  ])our  les  autres  na- 
tions commerçantes  dans  l’Inde;  car  l’Angle- 
terre , maîtresse  du  Cap,  tenant  dans  l’Inde 
les  deux  cotes  de  la  presqu’île  et  Ceylan;  qui 
désormais  |)eut,  sans  son  bon  plaisir,  prendre 
la  route  de  l’Inde,  et  se  flatter  d’j  aborder? 
Il  faudra  passer  entre  ses  stations , sous  ses 
ccinofis  y a- peu -près  comme  on  le  feroit  pour 
Je  commerce  du  Nord  , si  elle  étoit  maîtresse 
des  deux  cotes  de  la  Manche.  Cet  état  est 
Violent  ; il  intéresse  toute  l’Europe,  il  ne  doit 
pas  subsister;  mais  comme  sa  fin  ne  peut 
provenir  de  la  force  navale,  qui  n’existe  pas 
contre  l’Angleterre,  première  puissance  ma- 
ritime, unique  dans  son  espèce,  c’est  d’un 
arrangement  général/ seulement  qu’on  peut 
se  flattei  de  1 obtenir  , et  d’une  bonne  combi- 
naison tirée  des^  nouveaux  rapports  qu’ont 
créés  tous  ces  remuemens.  Cet  aiTangement 
même  peut  devenir  un  moyen  de  paix  , et  la 
faire  sortir  de  ce  qui  semble  destiné  à perpé- 
tuer la  guerre.  Il  sera  indiqué  dans  le  plan 
général. 

Les  îles  de  France  et  de  Bourbon , sans 
etre  en  insurrection  contre  la  métropole,  sont 
en  état  de  résistance  à sa  doctrine  et  à ses 
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agens , dont  elles  se  irjéfient.  Elles  veulent: 
l)ien  rester  françaises,  mais  elles  ont  le  bon 
espiit  de  vouloir  notre  pas  révolutionnées* 
]3dns  cet  état , la  moitié  du  chemin  vers  Fin- 
dépendance  est  faite  ; car  il  est  impossible 
cju  elles  s entendent  jamais  avec  la  métropole 
sur  des  points  aussi  opposés.  D un  autre  côté  , 
ces  colonies  n’ayant  rien  , depuis  long-tems, 
de  la  métropole  que  des  principes  et  des  agens 
de  destruction  , mais  d’ailleurs  aucun  secours 
pour  subsister  ou  pour  se  défendre  ; ne  con- 
noissant  plus  leur  métropole  que  de  nom  et 
par  la  frayeur  qu’elle  leur  inspire;  bloquées 
depuis  plusieurs  années  par  les  Anglais  qui, 
ne  pouvant  les  prendre,  les  affament;  ces  co- 
lonies, dans  cet  état,  n’ont  plus  d’intérêt  à 
perpétuer,  avec  leur  métropole , des  liaisons 
qui  tournent  à leur  perte  , sans  aucun  retour 
d’avantages.  Elles  lui  ont  bien  payé  le  tribut 
d’iine  fidélité  exemplaire  par  sept  grandes 
années  de  privations  et  d’hostilités  très-ani- 
mées contre  les  Anglais.  Elles  chercheront  à 


sortir  de  cette  cruelle  situation  , et  à s’assurer 
les  deux  objets  de  l’ambition  élémentaire  de 
toute  colonie  , qui  sont  commerce  repos  ^ 
et  c’est  l’indépendance  au  moins  qui  les  leur 
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tlonncra.  De  son  côté,  la  France  n’a  aucnti 
intérêt  à la  conservation  de  ces  îles;  car  de 
quoi  lui  serviroient-elles  ? Par  elles-mêmes, 
elles  sont  onéreuses , et  coûtoient  à l’ancien 
gouvernement  une  somme  annuelle  de  plu- 
sieurs millions  , à laquelle  il  falloit  ajouter  les 
Trais  extraordinaires  de  construction  , et  ceux 
de  garde  pendant  la  guerre.  Ces  îles  étoient, 
en  elles-mêmes  , bien  moins  l’objet  pro])re  de 
cette  dépense  que  les  établissemens  français 
de  rinde  , ainsi  que  la  nécessité  d’avoir  dans 
ces  mers  des  avant-postes  contre  les  établis- 
semens anglais  , des  points  de  réunion  et  de 
relâche  pour  les  escadres  françaises.  C’étoit 
donc  dans  un  but  purement  politique,  que  la 
France  se  condamnoit  à la  conservation  de 
ces  dispendieuses  possessions  : on  ne  peut 
pas  lui  en  supposer  ni  en  assigner  d’autre. 
Mais  aujourd’hui  que  ce  but  est  évanoui 
par  la  prédomination  de  l’Angleterre  dans 
l’Inde  , par  l’essor  qu’a  pris  sa  marine  , 
par  la  nullité  de  celle  de  la  France,  toutes 
causes  d’impossibilité  pour  la  conservation 
d’établissemens  dans  l’Inde , on  ne  conçoit  pas 
pourquoi  laFrance  mettroitencorele  moindre 
prix  à ces  des: elle  a tout  à gagner  à leiu'aban- 


don.  Malheureusement  les  états  , encore  plus 
que  les  particuliers  , ne  savent  rien  céder  ; ils 
savent  encore  moins  perdre  pour  gagner  , et 
le  moi  perdre  est  hors  de  la  politique  comme 
de  la  rime. 

La  destination  convenable  de  ces  deux  îles 
fera  partie  du  nouvean  plan. 


La  presqu’île  de  l’Inde  est  toute  entière 
au  pouvoir  des  Anglais.  L’empire  du  Mysore 
est  tombé  aussi  rapidement  qu’il  s’étoit  élevé. 
Sa  conquête  donne  aux  Anglais  la  facilité  de 
])énétrer  dans  l’intérieur  des  terres  , dont  ils 
n’occupoient  que  les  rivages.  Ils  peuvent 
maintenant  communiquer , sans  sortir  de  chez 
eux,  d’un  côté  à l’autre  , du  Coromandel  au 
Malabar.  Cet  avantage  est  inappréciable  , 
ainsi  que  celui  d’être  délivré  d’un  ennemi  placé 
au  centre  de  leurs  possessions.  Par  sa  chûte  , 
ils  n’ont  ]dus  d’ennemis  (|ue  les  Marattes  , 
qui  , isolés  dorénavant , dépourvus  à-la-fois 
des  secours  du  ])ays  et  de  ceux  de  la  France  , 
compteront  avec  l’Angleterre  tout  autrement 
qu’ils  ne  laisoient  auparavant.  Sous  ces  deux 
points  de  vue,  la  destruction  de  Tippoo-Saib 
est  l’évènement  le  plus  heureux  que  l’Angle- 
terre ait  éprouvé  depuis  long-tems.  Nous 


avons  déjà  parlé  de  la  richesse  et  de  Timpor- 
taiice  des  possessions  anglaises  de  Tlnde.  Elles 
sont  portées  à leur  per(éction  par  la  |)rise  de 
Ceylan  , et  des  élal)!issen}ens  français  et  hol- 
landais de  la  presqu’île.  L’Angleterre  n’a  pas 
d’intérêt  à conserver  les  MoliKjues  . ^ moins 
dy  joindre  Batavia  , qui  , place  au  centre 
de  et  s des  ^ et  Jnhnimc'nt  plus  foj't  cpj’elles 
toutes,  les  domine  de  toute  manière.  Mais 
alors  cet  empire  est  trop  étendu  , cette  addi- 
tion est  tlle-meuie  trop  détachée  du  corps 
de  la  puissance  qui  est  si7r  la  prescpi’île. 
D’ailleurs  , la  même  puissance  ne  peut  pas 
tout  posséder  , ni  tout  garder.  Il  est  un  point 
auquel  il  faut  bien  s’arrêter,  par  im[)uissance 
de  le  dépasser.  L’Angleterre  en  est  là  ; et 
cette  considération  s’applique  encoie  à la 
tentative  annoncée  contre  les  Phili]q)ines. 
Elle  ne  peut  pas  les  garder  ; elles  lui  con- 
viennent encore  moins  que  les  Moluques  : 
on  en  dira  la  raison  dans  l’ai  ticle  du  plan 
général  qui  concerne  ces  colonies. 

Il  suit  de  ces  considérations  sur  l’Anp-Ie- 
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terre,  qu’ellé  est  la  première  puissance  colo- 
niale 5 |)arce  qu’elle  est  la  première  j)uissance 
maritime  ; que  toutes  les  colonies  sont  à sa 
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dlscrëtioii;  quelle  en  possède  autant  quelle 
en  peutdesirer,  plus qu  elle  n en  peut  garder; 
que  celles  des  Antilles  sont  ébranlées  par  la 
présencede  la  révolution; que  celles  de  Tinde, 
exemptes  des  mêmes  inconvéniens  , et  por- 
tant sur  une  autre  base  de  population  , n'ayant 
ni  nègres  , ni  sang  mélangé , ni  esclaves,. sont 
bien  affermies  ; qu  elles  ont  en  quantité  , et 
en  qualité  , tout  ce  que  Lon  peut  desirerpour 
l’ordre  colonial  le  plus  prospère;  et  que  , ce- 
pendant , la  continuation  de  la  guerre  for- 
cera l’Angleterre  à de  nouvelles  entreprises 
sur  les  colonies  de  ses  ennemis. 

Il  fut  un  tems  où  les  mots  de  France  et 
de  colonies  s’unissoient  par  le  plus  heureux 
accord.  Helas  î cette  source  de  richesses  est 
tarie  , ou  du  moins  détournée  pour  long- 
tems  ; et  les  regards  de  tout  bon  Français  , 
qui  se  tournoient  jadis  avec  tant  de  complai- 
sance et  d’orgueil  vers  Saint-Domingue  , ne 
peuvent  plus  y rencontrer  que  des  sujets  d’af- 
fliction pour  le  présent  , et  de  crainte  pour 
l’avenir  ; Saint-Domingue  ne  rend  rien 
depuis  dix  ans.  Les  autres  colonies,  excepté 
la  Guadeloupe  , sont  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
J,ia  guerre  intercepte  les  communications 


avec  cette  île,  et  complète  la  perte  des  co- 
lonies. Ce  seul  article  coûte  déjà  à la-Fi’at)ce, 
2.00  millions  de  produits  coloniaux  , et  loo 
millions,  de  profluils  de  son  sol  ou  de  son  in- 
dustrie [)ar  année  , 400  millions  de  ci  èancc3 
sur  les  colonies  , deux  cent  mille  nègres  en 
diminution  présente  , trois  cent  mille  autres 
en  insurrection  , la  dévastation  du  sol  meme 
des  colonies,  Topulence  de  ses  villes  de  com- 
merce , la  subsistance  de  cinc]  millions  d’in- 
dividus ; enfin  , la  balance  de  l’Europe  , 
qui , pesée  avec  le  suci*e  et  les  autres  produits 
de  Saint-Domingue,  étoit  plus  légère  qu’eux. 
Voilà  où  en  est  la  fiance  , en  fait  de  colonies. 
Nous  avons  dit , ailleurs,  où  elle  en  avoit  été  , 
et  nous  ne  Couvrirons  pas  , ici  , cette  source 
de  larmes.  Elles  ont  long-tems  à couler  ; car 
il  faudra  long-tems  pour  rendre  à Saint-Do- 
mingue ses  cinq  cent  mille  nègres  industrieux: 
et  soumis  ; il  faudra  du  tems  pour  lui  rendre 
ses  huit  mille  cinq  cents  habitations,  avec  leurs 
anciens  moyens  de  culture  ; il  faudra  du  tems 
pour  lui  rendre  son  ancien  repos,  qui  lelais* 
soit  tout  entier  aux  soins  de  cultiver  et  de  pro- 
duire 5 d faudra  du  tems  et  beaucoup  pour 
toutes  ces  réparations  indispensables;  et  pea- 


claiu  ce  terris  , les  puissances  sorties  de  l’in-' 
cendie  de  la  i évolution  , sans  perte  , ou  même 
avec  profit  comme  fiAngleterre  , s’enrichi- 
ront,  se  rempliront  à pleins  bords  des  trésors 
de  leurs  colonies  , et  pourront  ravir  à la 
France,  la  supériorité  politique  qu’elle  tenoit 
de  sa  supériorité  coloniale.  Voilà  ce  qu’on  ne 
sauioit  trop  déplorer;  voilà  ce  qui , plus  que 
tout  le  reste,  accuse  tous  ces  artisans  de  des- 
tructions inconsidérées  , qui  prennent  des 
principes  abstraits  pour  des  régulateurs  d’em- 
Jiire,  des  sources  de  dissentions  et  de  querelles 
pour  des  sources  de  richesses  , et  qui  laissent 
leur  patrie  dans  l’alternative  cruelle  d’une 

1 tune  complété  , ou  d une  longue  convales- 
cence. 

Les  princi])es  de  la  révolution  , rîgoureuse- 
inent  appliqués  aux  colonies,  enlèvent  d’em- 
blée celles  des  Antilles  à la  France.  Là,  il  j a 
incompatibilité  : aux  îles  de  France  et  de 
Eourbon  , il  j a inutilité  : dans  l’Inde,  il  j a 
impossibilité;  et  c’est  l’impossibilité  de  con-. 
serrer  des  établissemens  isolés  au  milieu  des 
vastes  domaines  de  l’Angleterre  , qui  ôte  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon  leur  ancienne 
utilité  j la  France  ajant,  de  règle  générale. 


toutes  ses  guerres  avec  l’Anglctei’i’e , les  co- 
lonies commencent  toujours  par  êire  le  point 
de  mire  de  celle-ci  : or,  comment  sonlenir 
avec  une  marine  infe'rieure  des  établissemens 
épars  à côté  ou  au  centre  même  de  la  domi- 
nation anglaise  dans  rinde^  c’est  comme  si  la 
France  vouloit  garder  deux  ou  trois  bour- 
gades sur  le  sol  meme  de  l’Angleterre  i vaii- 
droient  - elles  la  peine  d’être  gardées  ? eti 
anroit-elle les  moyens?  Non  , assurément. Eli 
bien!  il  en  est  de  meme  pour  les  établissemens 
fiançais  dans  I Inde.  Ce  sont  des  points  perdus 
sui  le  continent  indien  , sur  la  surface  des  pro- 
piiétés  anglaises  : ils  n ont  en  eux-mêmes  au- 

cu  n e i m po r ( a n ce  CO m m e r ci  al  e,  au  eu  n e d é fe  ns e 

militaiie  \ fussent-ils  du  premier  ordre  , sous 
ces  deux  rapports,  la  France  , puissance  infé" 
iieure  en  marine , ne  pourroit  encore  lesVon- 
server:placez.y,  pour  le  compte  de  la  France, 
des  Amsterdam  et  des  Luxembourg,  et  dites- 
raoi  comment,  avec  sa  petite  marine,  elle 
communiquera  avec  eux.  Je  vous  dirai , au 
contraire  , comment  avec  la  sienne  , l’Angle- 
teiie  saura  bien  les  bloquer  et  les  envahir  ^ il 
n’j  a donc  plus,  })oui’  la  France,  de  possibi- 
lité d établissemens  dans  i Inde  j cette  perte 
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rend  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  absolu- 
ment inutiles,  et  économise  tout  ce  qu’elles 
coutoient.L  abandon  de  l’Inde  est  un  malheur, 
sans  doute,  mais  cVst  un  mal  nécessaire  dont 
le  remède  n’existe  pas;  il  faut  savoir  s’y  sou- 
mettre des  e|u’on  ne  peut  l’empêcher,  et  ne 
pas  en  aggraver  les  effets  en  se  roidissant 
mal-a-pro[)i)s  contre  un  ordre  de  choses  qui 
tient  de  l’inflexibilite  du  destin. 

La  P raiice  a à choisir  entre  l’abandon  com- 
plet de  rinde  , on  son  rétablissement  dans 
cette  contrée  , sur  un  pied  correspondant  à 
celui  de  l’Angleterre.  Il  est  absurde  d’aller  s’y 
constituer  en  infériorité,  et  de  servir  conti- 
nuellement dans  cet  état  A'atôme,  de  proie 
à 1 Angleterre,  et  de  risée  aux  naturels.  11  n’y 
a pas  de  nnlieu,  l’égalité,  ou  l’abandon  : mais 
on  n’apperçoit  nulle  part  les  moyens  de  cette 
restauration;  toutes  les  places  sont  prises  5 
le  teriain  manque,  et  la  France  n’a  rien  de 
mieux  à faire  qu’à  ne  passe  tourmenter  en 
vain  pour  y chercher  ce  qu’elle  ne  trouve- 
, roit  j)as. 

Le  plan  général  indiquera  les  dédomma- 
mens  J dont  sa  position  la  rend  encore  suscep- 
tible, tant  en  Asie  qu’en  Amérique.  Ce  n’egt 
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que  dans  nn  arrangement  général  qu’elle 
peut  trouver  le  sien  ju’opre,  et  peut-être 
sera-il  aussi  bien  accommodé  à ses  intérêts, 
cpi’aux  nouvelles  circonstances  que  la  révo- 
lution a créées. 

Nous  ferons  aussi  sentir  de  quel  danger  se- 
roit,  à la  longue,  pour  les  autres  puissances 
à colonies,  que  la  France  restât  totalement 
dépouillée  des  siennes  j à quelles  extrémités 
une  aussi  grande  perte  la  pousseroit  nécessai- 
rement , pour  ne  pas  rester  dans  un  état  d’in- 
fériorité trop  dommageable  pour  elle  et  pour 
l’Europe,  Nous  irons  plus  loin  ; car  nous  lia- 
sarderons  meme  de  démontrer  que  l’ordre 
colonial  ordinaire^  fut -il  rétabli,  est  au- 
dessous  du  but  de  la  révolution  , et  qu’il  n y a 
qu’un  arrangement  général  sur  les  colonies 
qui  puisse  correspondre  à un  but  aussi  grand 
que  celui  qui  est  renfermé  dans  la  révolution, 
et  qui  puisse  servir  a la  France  de  dédomma- 
gement pour  les  pertes  et  les  sacrifices  qu’elle 
a à en  supporter. 

Quand  on  veut  parler  de  puissance  active 
en  fait  de  colonies  et  de  colonies  utiles  , c’est 
l’Angleterre  et  ses  colonies  que  l’on  doit  citer. 
Quand , au  contraire,  on  veut  parler  de  puis-.^ 
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sance  înactîve  et  nulle  pour  ses  colonîesV 
comme  de  colonies  presque  nulles  pour  la 
métiopoie,  cest  1 Espagne  et  ses  colonies 
qu’il  faut  nommer.  Quel  spectacle  , en  effet»; 
présente  cette  puissance  sur  la  scène  des  co- 
lonies dans  les  deux  mondes  , encore  plus  mi- 
sérable qu’en  Europe;  car  l’Espagne  d’Eu- 
lüjie  est  un  prodige  en  comparaison  de  l’Es- 
pagne  d’Amérique  et  d’Asie  !...  Cet  état 
de  langueur,  ce  marasme  universel  provien- 
nent de  trois  causes;  les  deux  premières  lui 
sont  communes  avec  d’autres  nations  , la  troi- 


sième lui  appartient  en  propre.  L’inféiiorité 
maritinie  , la  disproportion  de  la  métropole 
avec  ses  colonies,  et  la  mollesse  habituelle  du 
gouvernement. 

L Espagne  a toujours  été  inférieure  en  ma- 
rine  , avec  tous  les  moyens  d’y  tenir  le  pre- 
mier rang.  Depuis  son  invincible  Armada^ 
elle  n’a  jamais  pu  réunir  des  flottes  très-nom- 
breuses ; et  de  quelque  quantité  de  vaisseaux 


qu’elle  charge  ou  décore  ses  états  de  marine  , 
il  n en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  n’excèdent  pas 
le  nombre  de  cinquante  en  état  de  servir.  Il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  l’Espagne  , avec 
une  population  à-peu-pres  égale  à celle  de 
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l’Angleterre  , avec  une  étendue  de  c^tes , et 
un  nombre  de  ports  au  moins  égal  à celui  des 
trois  royaumes  britannir|nes  , avec  l’avantage 
de  sa  situation  sur  les  deux  mers , ne  compte 
pas  le  quart  des  matelots  qtie  l’Angleterre 
renferme.  Toutes  ces  disproportions  consti- 
tuent l’Espagne  dans  un  tel  état  defoiblesse 
maritime,  que  les  guerres  d’Espagne  sont 
toujours  un  sujet  de  réjouissance  publique  à 
Londres,  et  un  moyen  de  pins  de  s’enrichir, 
ouvert  à l’Angleterre.  Elle  voit  dans  l’Espagne 
moins  un  ennemi  qu'une  proie.  Depuis  Crom- 
well , les  Espagnols  ne  se  sont  jamais  mesuré 
séparément  avec  les  Anglais  sans  succomber. 
Ils  ont  été  constamment  traînés  en  triomphe 
à Londres  ; et  depuis  Drake  et  Blake  jusqu’à 
lord  Saint-Vincent,  attaquer  et  battre  les  Es- 
pagnols ne  fut  pour  les  Anglais  qu’une  seule 
et  meme  chose.  Ils  ne  se  soutiennent  un  peu, 
que  par  la  réunion  des  flottes  françaises  j en- 
core cette  réunion  , qui  passe  pour  le  chef- 
d’œuvre  des  deux  marines,  quand  elle  a été 
effectuée  après  de  pénibles  combinaisons  , 
n’aboutit- elle  jamais  à grand’chose.  Dans  la 
gueiie  de  sept  ans,  elle  ne  put  avoir  heu. 
Dans  celle  d’Amérique,  les  flottes  combinées 
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fatiguèrent  de  leur  masse  les  mers  d’Irlande  et 
d’Angleterre;  elles  n’atteignirent  qu’un  seul 
vaisseau  anglais  , et  ne  purent  aborder  les 
rivages  qu’elles  menacoient;  elles  ne  surent 
ni  attaquer  Gibraltar,  ni  en  empêcher  le  ra- 
vitaillement, ni  punir  les  Anglais  d’avoir  osé 
le  tenter  ; elles  ne  surent  ou  ne  voulurent  ja- 
mais se  réunir  en  Amérique , attaquer  la  Ja- 
maïque , et  y laver  l’affront  du  12  avril.  Quel 
rôle  joue  la  marine  espagnole  dans  cette 
guerre  ? Elle  livre  la  Trinité  aux  Anglais  et 
ses  vaisseaux  aux  flammes  ; elle  reçoit  de 
l’amiral  Saint-Vincent  le  plus  mortifiant  échec. 
Tous  les  talens  de  Massaredo  aboutissent  à 
])réserver  Cadix  du  bombardement.  Cette  in- 
fériorité maritime  est  d’autant  plus  sensible 
pour  l’Espagne,  qu’elle  a une  plus  grande 
étendue  de  colonies  à garder.  Toute  la  puis- 
sance de  l’Angleterrey  sufFiroit  à peine.  Aussi 
ses  colonies  sont-elles  à la  merci  de  son  en- 
nemi ; et  si  elles  lui  ont  échappé  , c’est  par 
l’embarras  qu’il  éprouveroit  pour  les  garder. 
Il  seroit  aussi  embarrassé  de  les  conserver, 
qu’elle  Pest  de  les  défendre.  C’est  pourquoi 
les  Anglais  se  sont  bornés  à attaquer  des  points 
aisés  à couvrir  , tels  que  la  Trinité  , que  le 
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voisinage  du  continent  espagnol  lui  rend  d’ail- 
leurs si  utile.  Ils  méditent  dans  ce  moment 
l’attaquedesPliili[)pines;  c’est  une  spéculation 
lucrative  , plus  qu’une  ex])éditiüii  militaire. 
Mais  si  les  Anglais  ne  s’emparent  pas  des 
colonies  espagnoles  , ils  les  bloquent  ainsi  que 
leur  métropole,  ils  coupent  toute  communi- 
cation entr’elles  ; rien  n’entre  à Cadix  , rien 
n’en  sort.  Les  grandes  colonies  des  Antilles,  le 
continent  entier  de  l’Amérique  ne  reçoivent 
plus  rien  de  l’Espagne  , depuis  cinq  ans  elles 
n’en  ont  pas  entendu  parler  ; tout  ce  qui  a 
voulu  franchir  la  barrière  a été  arrêté  , saisi. 
Une  filtration  insensible,  quelques  neutres, 
sont  les  seuls  moyens  de  communication  et  de 
secours  encore  exista  ns  : ce  sont  des  gouttes 
d eau  dans  l’Océan  des  besoins  que  l’Amérique 
doit  éprouver  api  es  de  si  longues  privations. 
Cell  es  de  l’Espagne  ne  sont  pas  moindres  ; le 
propriétaire  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  peut 
toucher  aux  trésors  entassés  dans  ses  colo- 
nies. Celles-ci,  semblables  à Midas  , meurent 
de  faim  au  milieu  de*leur  or;  celles-là,  comme 
Tantale,  ne  peut  atteindre  à la  source  qui 
étancheroit  sa  soif.  La  colonie  se  dessèche  en 
regorgeant  de  métaux  et  manquant  de  den- 
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rées  ; la  métropole  en  fait  autant  en  regoi- 
géant  de  papier  et  en  manquant  de  métaux. 
\ üdà  ou  1 infériorité  maritime  a amené 


pagne  et  la  tient  clouee  depuis  cinq  ans.  Cette 
strangurie  ne  peut  finir  qu’avec  la  guerre  , et 
I Espagne  n’est  pas  maîtresse  de  faire  la  paix. 
Elle  a imité  le  cheval  de  la  fable  , et  réalisé 
cet  instructif  apologue.  Cependant  cette  in- 
terception lui  coûte  cinq  récoltes  d’Amérique, 
au  jirix  annuel  de  i6o  millions  de  métaux  et 
de  plus  de  2.00  mil  lions  en  marchandises.  C’est 
une  somme  de  plus  de  2,200,000  arriérés 
pour  elle  , tant  en  Amérique  qu’en  Espagne. 
Qu’on  juge  du  dérangement  que  doit  pro- 
duire dans  ce  pajs  la  soustraction  d’une  pa- 
reille masse  d’argent  et  d’affaires!  Quelle  ari- 
dité doit  résulter  du  déficit  d’un  versement 
annuel  de  près  de  400  millions;  l’Espagne 
n’est  pas  seule  comprise  dans  cette  inter- 
ception de  la  circulation  et  du  commerce  ; 
c’est  l’Europe  entière  qui  en  soufîre  ; car  l’Es- 
pagne n’étant  , en  majeure  partie  , que  le 
canal  par  où  ces  richesses  se  répandent  en 
Europe  , pour  solde  de  ses  fournitures  à l’Es- 
pagne , c est  en  définitif  sur  l’Europe  même  , 
que  tombe  l’interGeptiou  des  relations  de  i’A- 


mérique  et  de  l’Europe;  c’est  elle  qui  est 
vraiment  en  guerre  avec  rAuglcicire  , c’est 
elle  qui  toute  entière  est  bloquée  dans  Cadix, 
èj  1 lulèlioiite  de  I Espagne  a ce  dépbjrable 
eht  t sur  elle  et  sur  1 Eitrope,  (juelle  iuliucuce 
ne  peut-elle  j)as  exercer  à la  longue  sur  ses 
eolonies  ? Combien  cette  longue  séparation 
ne  porte-t-elle  jtas  sur  leurs  hens  mutuels? 
Combien  ne  provoque-t-elle  pas  à se  familia- 
riser avec  les  neutres  , dont  l’intervention  de- 
\ient  indispensable  ? Combien  n’éiève-t-eile 
pas  , ne  lait-elle  pas  fermenter  d’idées  d’in- 
dépendance ? Combien  ne  fkit-eile  pas  res- 
sentir le  poids  d’un  joug  aussi  pesant,  celui 
d une  domination  aussi  éloignée  , ainsi  que  la 
lacilité  et  i avantage  de  s’en  alfranebir?  Com- 
bien un  état  aussi  violent  ne  nourrit-il  pas 
d’idées  contraires  aux  intérêts  de  la  métro- 
pole? Et  dans  le  fait,  qu’auroltà  répondre 
une  métropole  impuissante  à une  colonie  dé- 
laissée, qui  lui  retraçant  son  impuissance  à 
pourvoir  à ses  besoins,  l’éloignement  de  ses 
secours,  le  peu  d’intérêt  qu’elle  a naturelle- 
ment a ses  querelles  , l’opposition  presqu’ha- 
bituelle  de  leurs  intérêts  , lui  présenteroit 
leur  séparation  comme  un  acte  de  justice  na^ 


Uirelle  , puisqu’il  intéresse  sa  conservation 
propre  , et  comme  irréprochable  , puisqu’il 
est  l’effet  de  la  nécessité  , et  qu’il  ne  fait  que 
déclarer  ce  qui  existe  déjà  par  le  fait.  On  ne 
conçoit  pas  la  réponse  à une  représentation  à* 
la-fois  aussi  fondée  et  aussi  modérée.  Et  dans 
quelles  circonstances  l'Espagne  s’est-elle  ex- 
posée à se  faire  tenir  ce  langage  ! c’est  , 
l’exemple  de  l’Amérique  sous  les  yeux.  En 
aidant  les  nouveaux  affranchis  à briser  leurs 
fers,  pour  parler  le  langage  du  tems  , l’Es- 
pagne apprenoit  à ses  colonies  comment  on 
pou  voit  briser  les  siens.  L’Espagne  a arboré 
aux  jeux  de  ses  colons,  à ceux  de  tous  les 
Américains  , un  signal  qui  sera  ti’op  tôt  ap- 
perçu  et  trop  fidèlement  répété.  L’Espagne 
a rompu  de  scs  pro])res  mains  le  premier  an- 
neau de  la  chaîne  qui  lui  attachoit  ses  colo- 
nies. Et  comment  douter  que  ce  ne  soit  là 
l’issue  de  tout  ce  drame , lorsque  les  exemples 
s’en  répètent  par-tout , lorsque  Surinam,  sur 
le  continent  même  de  l’Amérique , prend  le 
parti  de  se  séparer  de  la  métropole  , pour  ne 
pas  mourir  de  faim  par Jîdélitél  Cesont  des 
essais  en  petit  ,-mais  qui  ne  seront  pas  per- 
dus , la  scène  suivra  de  près  le  prélude.  Com- 


c 195  ) 

ment  l’Amérique  du  Midi  résistera-t-elle  aux 


secours  et  aux  approvisionnemens  de  l’Amé- 
rique du  Nord  ; car  ce  u’est  pas  avec  des  armes, 
mais  avec  des  consommations  qui  lui  man- 
quent, que  l’Amérique  vient  à elle,  moyen 
raille  fois  |)lus  efficace  que  celui  des  armes  ? Un 


vaisseau  chargé  d’approvisionnemens  , trou- 
vera tous  les  ports  et  tous  les  bras  ouverts  dans 
l’Amérique  méridionale  ; un  vaisseau  chargé 
de  soldats  les  trouvera  tous  fermés  et  armés. 
Comment  le  continent  espagnol  résistera- t il 
à l’afifanchissement  des  îles  françaises  et  hol- 
landaises , aux  trois  cent  mille  nègres  tle  Saint- 
Domingue  , devenus  libres  et  missionnaires 


de  liberté?  Les  colonies  espagnoles  sont  entre 
l’exemple  de  l’Amérique  , les  séductions  des 
neutres  , les  attaques  de  la  révolution,  la  foi- 
blesse  de  leur  propre  métropole  et  les  ven- 
geances de  l’Angleterre.  Combien  de  tems 


encore  tiendra  ce  foible  rempart  : qui  peut  le 
dire  ? Mais  ce  qu  on  peut  assurer,  c’est  que 
SI  l’heure  de  l’exécution  est  incertaine  , l’exis- 
tence de  1 arrêt  porté  depuis  long-tems  sur  les 
colonies  espagnoles  , est  confirmé  ]jar  les  faits 
de  chaque  jour , et  tend  déplus  en  plus  à son 

accomplissement. 


L’Angleterre  elle- même,  comme  nous 
l’avons  insinué , et  comme  nous  le  prou- 
verons, n’a  peut-être  plus  besoin  d’autres 
aimes  contre  les  colonies  espagnoles  , que 
sa  supériorité  commerciale  , et  leurs  propres 
besoins.  Il  ne  s’agit  plus  de  les  combattre  , 
moins  encore  de  les  conquérir;  mais  seule- 
ment de  les  délivrer  de  TexclusiF  de  la  mé- 
tropole , et  de  leur  donner  avec  des  provisions, 
la  liberté  et  la  certitude  de  pouvoir  toujours 
s’en  procurer  ; en  un  mot  , de  leur  faire 
trouver  dans  le  changement  de  leur  état  , 
et  dans  leur  détachement  de  la  métropole, 
tout  ce  dont  leur  attachement  pour  elle  les 
prive.  Cette  manière  d’attaquer  des  colonies 
est  mille  fois  plus  dangereuse  pour  l’Espagne , 
que  des  entreprises  purement  militaires.  Ses 
colonies  sont  trop  grandes  , trop  peuplées 
d’hommes  ennemis  du  nom  anglais  et  de 
tout  ce  qui  s’y  rapporte;  elles  sont , d’ailleurs  , 
trop  mal-saines  pour  que  l’Angleterre  puisse 
fournira  leur  garde.  Elle  est  déjà  surchargée 
de  colonies  ; elle  manque  d’hommes  pour 
celles  qu’elle  possède  ; comment  fourniroit- 
elle  encore  à l’égard  de  cette  immense  con- 
quête? Le  blocus  prolongé  de  l’Espagne  et 


SÉ.ll 


C 197  ) 

de  rAme'rique  exécuté,  à-la-fbis,  par  l’An- 
gleterre, venant  à être  cliangé  tont-à-conp 
par  elle  , en  alîi  ancliissenient  des  ports  amé- 
ricains, l’abondance  substituée  à la  disette  et 
à tous  les  genres  de  privations,  Ibnncroit  ponr 
les  colonies  espagnoles,  la  plus  attrapante 
des  tentations  , et  ponr  l’Esjiagne  , la  pins 
crnelle  des  épreuves.  Malhenrensement  pour 
elle,  il  ne  Unit  qvi’nn  moment  à l’Angleterre 
ponr  l’ofFrir,  qn’nn  moment  à l’Amérique 
pour  J jicnser  , pour  la  demander  , et  pour 
l’accepter.  L’intérêt  des  deux  parties  est  trop 
njarcjué  pour  que  ce  dénouernent  échappe 
Jong-tems  à leur  attention  ou  à leur  volonté  , 
et  pour  que  la  convenance  n opère  bientôt 
leur  rapprochement.  Aucun  pajs  n’a  porté 
aussi  loin  que  l’Espagne , l’abus  de  l’exten- 
sion coloniale.  Il  n’j  a qn’à  jeter  les  jeux  sur 
la  carte,  pour  s’en  convaincre.  Le  jienpie  qui 
en  Europe,  erre  sur  une  sinface  presque  soli- 
ïaire  , quoiqu’elle  n’ait  pas  plus  de  deux  cent 
epiarante  lieues  de  long , et  deux  cents  de 
large  , le  peuple  qui , eu  Europe  , voit  ses 
Villes  désertes,  ses  ateliers  abandonnés  , .ses 
campagnes  sans  onltnre,  lui  demandant  des 
bras  quil  ne  peut  lui  fbnrnir  ; eli  bien  ! ce 
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peuple  a eu  l’audacieuse  Irréflexion  cî’envâliîf  ^ 
de  retenir , de  parsemer  de  sa  population , des 
contrées  dans  lesquelles  lui-même, tout  entier, 
seroit  encore  comme  perdu.  Il  a eu  l’incon- 
sidération  de  charger  scs  enfans,  déjà  si  rares 
dans  l’ancien  monde  , de  peupler  à eux  seuls 
le  nouveau  ; et  partageant  ainsi  son  sang  et 
ses  membres  , il  n’a  pu  former  de  parties 
alîoiblies  , qu’un  corps  languissant  et  égale- 
ment sans  énergie  par-tout.  Et  dans  quel 
tems  encore  l’Espagne  s’est -elle  livrée  à 
cette  désastreuse  avidité  ! c’est  apres  trois 
cents  ans  de  guerre  contre  les  Maures,  après 
leur  expulsion  au  nombre  de  quatre  cent  vin^t- 
neuf  mille  trois  cents,  suivant  Blida  ; au  milieu 
de  guerres  sans  cesse  renaissantes  , et  de  pos- 
sessions épai’ses  sur  toute  la  surface  de  l’Eu- 
rope, sans  liaisons  entr’elles,  pas  plus  qu’avec 
l’Espagne  meme,  stériles  ou  onéreuses  pour 
elle  la  plupart  du  tems  , toujours  mal  défen- 
dues et  encore  plus  mal  administrées.  L’Es- 
pagne possédoit  alors  les  Pays-Bas, la  Franche- 
Comté  , la  Sardaigne  , la  Sicile  , le  Milanais  , 
Naples  et  le  Portugal.  Une  pareille  domina- 
tion étoit  une  espèce  de  monarchie  univer- 
selle, comme  une  cause  continuelle  de  guerre. 
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La  gnen  e étoit  alors  l’ëtat  à-peu-pi  csliabitnel 
de  tous  les  peuples  ; et  celle  |)i'ocligieuse  dif- 
fusion de  puissance,  en  niellant  l’Espagne  à la 
porte  de  tout  le  monde  , devoit  la  melU  e sans 
cesse  aux  prises  avec  toutes  les  puissances. 
Aussi  n’y  a-t-il  pas  une  seule  page  de  i’iiisloire 
d’Espagne  , qui  ne  soit  teinte  de  sang,  pas  une 
seule  époque  de  ce  tenis  malheureux  , qui  ne 
soit  celle  d’une  guerre  , et  d’une  guerre  tou- 
jours également  malheureuse  pour  elle.  Ses 
armées  toujours  incomplètes  en  Europe  , suf- 
ffisoient  à peine  à la  défense  de  ses  domaines 
avec  lesquels  elles  n’étoient  pas  proportion- 
nées; chaque  année  voyoit  menacer  ou  ruiner 
quelqu’une  deses  possessions;  l’Espagne  tom- 
boit  en  lambeaux  en  Europe  ; et  pendant  ce 
tems,elle  n’alloit  pas  moins  se  répandre  sur 
toute  la  surface  de  l’Amérique  et  sur  une  par- 
tie de  celle  de  l’Asie.  Ses  habitans  périssoient 
en  foule  aux  colonies  , par  l’insalubrité  du 
climat , par  celle  des  défrichemenSi  par  l’igno- 
rance du  régime  convenable  dans  ces  nou- 
velles contrées.  L’espèce  des  rcmplacans  , 
composée  en  grande  partie  d’aventuriers , 
étoit  nécessairement  très  - mauvaise.  Les 
vices  de  tout  genre  que  le  climat  , la  ri- 
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chesse  et  Porguell  de  la  domination  infro- 
duisiient  paiim  les  concjuératis  , ajoutoienî 
beaucoup  aux  causes  de  mortalité  habituelles 
dans  les  colonies;  ils  décimoient  les  malheu- 
reux Espagnols;  et  cependant  ceux-ci  ne 
songeoient  encore  qu’à  s’étendre.  Inconce- 
vable délire,  passion  inexplicable , qui  trans- 
füimant  tout  un  peuple  en  avares  , ne  lui 
laisse  plus  que  le  désir  d'accroître  sa  richesse, 
et  le  prive  des  facultés  nécessaires  pour  savoir 
en  jouir  ! Quelle  difîerence  pour  l’Espagne  , si 
2 enféi  mant  ses  désirs  dans  les  bornes  de  ses  fa- 
cultés , elle  se  fût  prescrit  des  limites  volon- 
taiies;  et  si , faisant  dans  ses  vastes  acquisi- 
tions le  choix  que  son  intérêt  lui  auroit  dicté, 
elle  eût  abandonné  tout  le  reste  ! On  eût  pris 
pour  magnanimité  , ce  qui  n’étoit  qu’intérêt 
bien  entendu  , et  l’Espagne  auroit  eu  à-la- 
fois  l’honneur  et  le  profit  de  cette  révolution; 
elle  eût  évité  les  terribles  inconvéniens  soua 
lesquels  elle  s est  placée  , et  est  restée  volon- 
tairement  par  pure  avidité,  et  sans  utilité 
réelle.  11  est  connu  que  les  petites  parties  du 
continent,  occupées  par  les  Anglais  sur  les 
cotes  de  Campecheet  de  Incatan  , rendroienî 
autant  que  toutes  les  colonies  européennesdes 
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Antilles,  si  elles  étoient  cultivées  et  soignées 
comme  le  sont  ces  îles.  On  peut  conjecturer 
par  cet  exemple  , et  crapi  ès  la  nature  des 
choses,  cju’une  partie  du  continent  américain, 
sur  lacjuelie  l’Espagne  auroit  porté  son  atten- 
tion et  ses  forces,  lui  auroit  rendu  en  utilité  , 
autant  que  la  totalité  de  ce  meme  continent 
sur  laquelle  elle  ne  peut  faire  qu’une  distribu- 
tion de  forceset  d’attention  infiniment  dispro- 
portionnées avec  les  besoins  d’une  pareille 
surface.  Quand  scs  moyens  scroient  de  beau- 
coup supérieurs,  ils  resteroient  encore  hors 
de  mesure  avec  tout  ce  -qTi’exigent  d’aussi 
grandes  possessions  : quelle  différence  encore 
pour  l’Europe  en  général,  si,  j)ar  cet  aban- 
don, l’Espagne  eut  laissé  à d’autres  peuples 
la  place  qvfelle  occupe  iniuilement  pour  elle 
et  pour  les  autres  I Comme  ils  en  auroient  tiré 
parti;  comme  ils  auroient  mis  à profit  et  la 
beanlé  du  climat  et  la  féct)ndité  du  sol  , et  la 
variété  des  pi  oductions  que  la  nature  semble 
y créer  en  se  jouant,  et  y répandre  d’une 
main  plus  libérale  encore  et  |)lus  industrieuse 
que  dans  les  autres  contrées  ! Comme  leur 
population  et  plus  nombreuse  et  plus  active 
eûtibientôt  embrassé,  couvert,  exploité  cette 
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lienreüse  terre,  restée  inlëi  tile  et  déserte  sous 
1 impuissante  rnuliesse  des  Espagnols  ! De 
combien,  de  trésors  et  de  productions  utiles 
ou  agréables  n’cût-elle  pas  fait  jouir  l’Europe 
qui  en  est  privée , (|ui  les  ignore  à cause  de  Ja 
possession  exclusive  d’un  propriétaire  aussi 
dépourvu  de  voKintéque  de  moyens  de  les  re- 
cliercher  ! Il  n’en  fkut  pas  douter,  si  la  posses- 
sion de  trop  vastes  colonies  a épuisé  l’Espagne, 
SI  elle  l’a  ruinée,  elle  a aussi  empêché  l’Europe 

des  enrichir;  elle  l’a  privéeen  pure  perte  d’im- 
niensesavantagesque  l’Espagne  étoit  hors  d’é- 
tat de  s’approprier.  L’une  a été  ruinée,  l’autre 
a été  frustrée,  et  l’accaparement  de  l’Amé- 
rique , par  l’Espagne , a été  également  un 
fléau  pour  les  deux  mondes.  Tel  est  l’effet 
de  cette  espèce  de  monopole  , disprojior- 
tionnant  le  propriétaire  avec  sa  propriété, 
laisse  la  propriété  sans  soins  , et  le  proprié- 
taiie  sans  une  fortune  con-espondante  à la 
superficie  de  ses  domaines.  La  propriété  lan- 
guit , le  propriétaire  ne  jouit  pas^  quand  des 
pro|)iietes  plus  a sa  mesure,  lui  donneroient 
autant  de  richesse  et  beaucoup  moins  d’em- 
barras. La  terre  g-agneroit  à passer  entre  des 
mains  qui  s’en  rapprocheroient  ; et  le  Bien* 
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général  gagncroit  encore  clans  cct  hommage 
au  principe  élémentaire  de  ne  rien  faire  de 
disproportionné.  11  s’applicpie  à l’économie 
domestique , comme  à l’économie  politique  : 
il  est  vrai  pour  les  états  comme  pour  les  in- 
dividus , les  premiers  n’ont  pas  à gagner  plus 
que  les  autres  , à s’étendre  au-delà  de  leurs 
proportions  naturelles;  et  l’histoire,  ce  té- 
moin incorruptible  comme  irrécusable,  a tou- 
jours marqué  la  ruine  des  uns  et  des  autres  au 
point  où  ils  ont  osé  dépasser  ces  proportions. 

La  troisième  cause  de  la  foiblesse  de  l’Es- 
pagne , comme  puissance  coloniale  , est  la 
mollesse  habituelle  de  son  gouvernement  : 
elle  s’allie  avec  celle  qui  est  naturelle  à cette 
nation,  de  manière  à en  faire  languir  toutes 
les  parties,  à en  détendre  tous  les  ressorts.  Ce 
vice  se  fait  ressentir  par-tout  en  Espagne  , 
et  à plus  forte  raison  dans  ses  colonies  éloi- 
gnées de  l’œil  du  gouvernement , abandon- 
nées à des  préposés  qui  ont  intérêt  à le  trom- 
])er , et  qui  sont  soutenus  troj)  souvent  par  un 
sentiment  de  fatisse  dignité.  Si  l’Espagne, 
dont  aucune  partie  ne  peut  échapper  aux  re- 
gards d’un  gouvernement  toujours  présent 
au  milieu  d’elle,  n’a  pas  cessé  d’oflrir  le  plus 
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misérable  spectacle  dans  un  espace  facile  à 
embiasser  , comment  le  gouvernement  espa- 
gnol , si  négligent , si  arriéré  chez  lui , seroit- 
il  vigilant,  éclairé.,  et  toujours  ^ hauteur, 
poui  des  colonies  éloignées,  étendues,  et 
(jn  il  connoît  à peine?  Une  pareille  attente  est 
au-dessus  de  toute  raison.  Avec  les  cjualités 
les  plus  viriles  , et  les  plus  estimables  comme 
paiticulier,  1 Espagnol  pris  en  masse  n’en 
forme  pas  moins  une  nation  indolente , sans 
énergie  , cpioiqu  avec  beaucoup  de  nerf,  sans 
goût  pour  les  jouissances  avec  les  moyens  de 
se  Tes  procurer  toutes,  de  les  i*ecevoir  tontes 
de  son  délicieux  climat , de  son  sol  fécond,  de 
ses  innombrables  et  radies  colonies  : il  vit  au 
milieu  de  tant  de  biens  sans  s’en  appercevoir, 
})as  ])!us  que  de  ses  privations,  dont  il  semble 
tuer  encor  e plus  de  gloii^e  que  de  son  oj)u-- 
lence.  C est  bien  le  cas  de  dire  qu’il  ne  faut 
pas  disputer  des  goûts.  Le  gouvernement 
a malbeureu.'iement  participé  à cette  inclina- 
tion trop  générale;  et  au  lieu  d’exciter  la  na- 
tion à y r^ésister,  ou  à en  sortir,  il  s’y  est 
])longé  lui-même.  Les  traces  de  leur  com- 
mune foiblesse  se  l’eti’ouvent  par-tout  : elles 
sont  écrites  sur  trop  de  jmqnumens  pour  les 


rappeler  ici  ; l’état  de  rp]spagnc  n en  est- il 
])as  Iiiianeïne  le  trop  (lc()!üral)lc  garant  La 
destinée  dp  ce  |>enple  a été  singulière  par  la 
direction  imprimée  à son  esprit  public.  Trois 
siècles  de  combats  contre  les  Maures  en  font 
une  nation  toute  guerrière  , une  pépinière  de 
soldats,  un  peuple  de  liéros.  L’Es|)agne  se 
change  en  un  vaste  cbamp-c!os  , elle  devient 
une  boiêt  de  lances,  tout  se  h.érisse  de  1èr  , 
tout  se  heurte,  tout  combat  , Maures  et  Chré- 
tiens passent  trois  cents  ans  à s’entregorger, 
à arroser  de  leur  sang  la  tcri  e dont  iis  se  dis- 
jnitent  la  possession  , à sceller  avec  lui  la  loi 
pour  laquelle  ils  combattent.  La  longueur  , 
l’opiniâtreté  de  cette  lutte  achève  d’embrâser 
l’imagination  déjà  si  ardente  des  Ks})agnols  ; 
la  chevalerie  et  scs  prodiges  s’établissent  au 
milieu  d’eux  ; des  hommes  presque  fabuleux 
s’élèvent  de  son  sein  ; ils  réalisent  les  tems  hé- 
roïques et  en  surpassent  les  acteurs.  L’Espa- 
gnol repoussé  an  fond  des  Asturies , en  sort 
pour  reconquérir  pied-à-pied  5 sa  patrie,  j)our 
en  rattacher  successivement  chaque  partie 
à la  couronne  de  ses  maîtres  , et  pour  former 
de  l’ensemble  de  ses  menil)res  é[)ai’S  , la  mo- 
ïiarchie  espagnole.  Ce  grand  ouvrage  remplir 
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tî’ois  cents  ans  des  plus  g^i'ands  et  des  plus  pé- 
nibles travaux;  enfin  il  s’accomplit,  et  PEs- 
pagnol , sortant  de  cette  épreuve  comme  l’or 
du  creuset , est  alors  le  premier  peuple  du 
monde  , la  puissance  dominante  en  Europe  ; 
il  fait  craindre  pour  la  monarchie  universelle, 
sur  laquelle  il  ne  prend  pas  même  la  peine  de 
dissimuler  ses  projets.  Dans  le  même  tems  , 
nne  nouvelle  carrière  s’ouvre  pour  lui  ; l’A- 
mérique est  découverte  , il  y court  ; elle  par- 
tage son  attention  et  ses  forces  , et  sauve 
vraisemblablement  l’Eurojie  d’une  tentative 
d’invasion  universelle.  L’Amérique  trouva 
1 Espagnol  ce  qu’il  venoit  d’être  chez  lui, 
aussi  terrible  à ses  enfans  qu’il  l’avoit  été  aux 
Manies.  Il  neut  pas  besoin  du  même  cou- 
rage; car  l’Indien  n’avoitrien  de  l’intrépidité 
de  I Africain  ; le  pajs  étoit  ])lus  redoutable 
que  I habitant;  et  ce  qu’il  y a de  surprenant 
dans  les  exploits  des  Espagnols  en  Amérique, 
vient  moins  des  faits  d’armes  que  des  décou- 
vei  tes,  moins  des  victoires  que  des  incursions, 
moins  des  hommes  que  du  sol  même.  11  j avoir, 
en  effet , bien  plus  de  courage  à traverser  les 
Cordelières  ])ar  des  routes  inconnues,  à péné- 
trer dans  le  Pérou  à travers  des  déserts  brû- 
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lanset  des  plages  inhabitables,  qu’à  soumettre 
des  peuples  qui  alloieiit  au  devant  des  conque- 
rans  régardés  comme  des  demi-Dieux  , qui 
ne  savoient  que  se  prosterner  devant  la  foudre 
qu’ils  lançoient , et  tomber  sous  les  pieds  des 
coursiers  qui  les  j)ortoient.  L’Espagnol  fut 
gratuitement  féroce  en  Amérique , il  n’en  avait 
pas  besoin  ; il  ne  l’a  voit  jamais  été  en  Europe. 
On  ne  sait  à quoi  attribuer  les  horribles  excès 
auxquels  il  s’abandonna  tout-à-coup  , comme 
par  une  inspiration  générale  et  soudaine  , si 
ce  n’est  à l’orgueil  du  commandement  , à 
l’espèce  d’hommes  qui  étoient  ses  conclue^ 
teurs  , et  à c^tte  sorte  de  rage  qui  saisit  quel- 
quefois et  transporte  tout-à-coup  une  nation 
entière  , comme  la  France  l’a  éprouvé  dans 
sa  révolution  : crise  affreuse  , qui  traînant 
toujours  à sa  suite  la  honte  et  le  remords  , 
fait  pendant  long  - tems  rougir  une  nation 
d’elle-même. 

La  conquête  de  l’Espagne  par  elle-même 
sur  les  Maures,  et  celle  de  l’Amérique  , sont 
les  deux  époques  de  la  gloire  de  cette  nation. 
Il  semble  qu’elle  n’attendoit  que  ce  moment 
pour  s’éclipser,  et  qu’elle  crut  alors  avoir 
rassemblé  assez  de  lauriers  pour  avoir  le  droit 
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de  se  reposer,  pendant  des  siècles,  sous  leur 
oiubre  incorruptible.  Dès  qu  elle  n’eut  plus 
d’ennemis  chez  elle,  et  qu’elle  fut  riche  au- 
flt  lioKS  , c’ile  se  ralentit  tout-a-coup,  et  sembla 
])cr'^lie  les  biillantes  qualités  qui  lui  avoient 
valu  ses  anciens  domaines  en  Europe  , et  les 
nouveaux  en  Amérique.  Dès  qu’elle  put  se 
1 eposer  ^ elle  s endormit.  Les  règ^ncs  des  trois 
derniers  princes  de  la  maison  d’Autriche  sont 
des  prodiges  de  ibiblesse;  celui  des  Bourbons 
a été  beaucoup  plus  paternel  ci  plusactif.  Il  are- 
J'iaré  bien  des  maux  ; il  a créé  plusieurs  biens, 
v^es  princes  ont  travaillé  avec  sagesse  et  mé- 
thode à releve  r l’Espagne  de  safangiieur,  à ci- 
c ati  iser  ses  plaies.  Les  ennemis  meme  de  cette 
maison  ne  peuvent  lui  refuser  cette  justice  ^ 
les  titres  qui  lui  donnent  droit  à l’obtenir  , se 
trouvent  dans  mille  changernens  utiles,  dans 
une  amélioration  soutenue  depuis  un  siècle  ; 
amélioration  qui  une  fois  commencée,  ne  devoit 
jdtiss’ari  éter  dansiin paysoii  la  plusgrandedif- 
ficulté  est  toujours  dans  la  première  inq)ulsion. 

L’Espagne  possède  deux  trésors  dans  ses 
deux  colonies  de  Cuba  et  de  P(ji  to-Ricco  , 
mais  deux  trésors  qu’elle  ne  sait  qu’exploiter 
à sa  manière  , c’est-à-dire,  négliger  et  ré- 
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dilire  à ræn  ; car  elle  n’en  tire  pas  la  centième 
partie  de  ce  (ju’iine  administration  active  et 
C(  laii  ee  sam  oit  leur  faire  l'iodiiiie.  Ace  pre** 
inier  inconvénient,  provenant  de  son  cJief,  la 
3 évolution  en  a ajoute  un  second  celui  du 
voisinage  , de  l’exemple  et  des  séductions  des 
colonies  révolutionnées.  Celles  de  l’Espagne  , 
dans  l’Archijie!  des  Antilles,  courent  les  memes 
dangers c|ue  celles  de  1 Angleterre,  maisav’^ec 
une  grande  infériorité  de  ressources;  car  elles 


ne  SCI  oient  défendues  ni  au-dedans  ni  au- 
dehors  , comme  les  colonies  anglaises  qui  ont 
des  flottes  supérieures  contre  l’ennemi  du  de- 
hors , et  une  administration  vigoureuse  contre 
celui  du  dedans;  au  heu  que  les  colonies  es- 
pagnoles mancjuent  à- la-fois  des  flottes  de  la 
métropole  et  d’une  bonne  administration  au 


milieu  d’elles. 

Si  la  guerre  se  prolonge,  la  Havanne  et 
Porto -Ricco  peuvent  être  envahis  par  les 
Anglais,  ou  reçus  aux  mêmes  termes  que 
Surinam  et  Curaçao.  La  conquête  ou  la  sépa- 
ration menacent  évidemment  ces  deux  îles, 
L’Angleterre  conquit  la  Havanne  dans  la 
guerre  de  1756,  et  y fit  un  butin' de  42  mil- 
lions. Elle  a manifesté  le  désir  de  Tattaquer 


de  iioiivean.  La  conc|uête  exige  la  garde,  et 
des  hommes  dont  l’Angleterre  manque.  Elle 
préférera  donc  la  séparation  qui  a les  memes 
effets  pour  elle  ; car  pourvu  qu’elle  commerce 
avec  un  pays,  qu’a>t-elle  besoin  d’en  être 
maîtresse  , commerce  et  souveraineté  étant 
synonymes  pour  qui  a à-Ia-fois  la  supériorité 
maritime  et  commerciale?  Elle  cherchera 
donc,  elle  se  bornera  à établir  des  relations 
commerciales  avec  ces  deux  îles  , en  les  aban- 
donnant à elles-mêmes  pour  la  souveraineté, 
en  remettant  à d’autres  terns  pour  !a  décision 
de  ce  point.  En  attendant,  elle  en  tirera  le 
bénéfice  ])ar  le  commerce.  Par  celui-ci,  elle 
se  donnera  de  nouvelles  hypothèques  , dont 
elle  a besoin  pour  ses  nouveaux  crédits;  elle 
modifiera  ainsi  ses  conquêtes  pour  les  mieux 
assortir  à ses  convenances;  et  la  prolongation 
de  la  guerre  la  forcera  à travailler  elle-même 
à l’afFranchisseraent  des  coloiies,  et  à entou- 
rer les  siennes  ])ropres  de  colonies  indépen- 
dantes ou  d’une  soumission  incertaine. 

De  leur  côté  , les  colonies,  privées  de  toute 
espèce  de  communication  avec  la  méîro|)ole, 
n’auront  pas  de  peine  à concevoir  tout  ce  que 
cet  attachement  leur  coûte,  tout  ce  que  la 
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séparation  leur  produiroit,  et  il  ne  faut  que 
cette  confrontation  pour  entraîner  leur  déci- 
sion. L’Espagne  est  donc  menacce  dej^erdre, 
de  trois  manières,  ses  superbes  colonies,  et 
on  ne  lui  en  connoît  pas  encore  une  seule  de 
se  défendre  contre  ce  triple  danger. 

Les  Philippines  sont  dans  le  même  cas;  les 
Anglais  les  menacent.  L’exj)édition  projetée 
contr’elles  depuis  deux  ans  , n’a  pu  avoir  lieu 
par  la  double  diversion  de  l’invasion  d’Egypte 
et  de  la  levée  de  bouclier  de  Tippoo-Saïb. 
Débarrassés  de  ces  contre-tems , n’en  crai- 
gnant pas  le  retour,  les  Anglais  peuvent  re- 
prendre leur  projet.  Ils  ont  l’expérience  de  la 
facilité  avec  laquelle  on  s’empare  de  ces  îles, 
pour  les  avoir  prises  en  176^.  Les  constructions 
exécutées  à Cavité  par  Charles  III , ne  suffi- 
roient  pas  pour  les  sauver  ; car  des  colonies 
ne  se  défendent  pas  avec  des  remparts  , mais 
avec  des  vaisseaux  et  des  secours  toujours 
certains  de  la  part  de  la  métropole.  Voilà  leurs 
véritables  remparts.  A défaut  de  ce  ravitaille- 
ment continuel,  quelque  fortes  qu’elles  soient 
d’ailleurs  , elles  tombent  comme  une  ville 
bloquée , comme  ces  citadelles  que  la  force 
ne  réduiroit  pas,  mais  dont  un  blocus  prolongé 
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finit  par  fiiire  ouvrir  les  portes  et  baisser  les 
ponts-levis.  1 el  seroit,  suivant  toute  appa- 
rence , l'issue  de  l’expédition  des  Anoiaig 
contre  les  Philipj)ines.  Leur  sort  , par  les 
ai  mes , n est  pas  douteux  ; il  ne  le  sera  pas 
non  plus , si  les  Anglais  ne  veulent  y emjdoyer 
cjue  la  promesse  de  l’indépendance  , la  liberté 
du  commerce  et  la  certitude  de  l’abondance 
dont  elles  sont  privées  depuis  si  long-tems; 
car  ces  trois  points  sont  tout  pour  des  colo- 
nies ; et  telle  est  la  superbe  j^réi  ogalive  atta- 
clîée  à la  sup'éiiorité  mai  iiime  et  commer- 
ciale , qu  a la  différence  de  ses  emnemis  , et  de 
ce  qui  s’est  ])ratiqué  jusqu’ici,  le  peuple  qui 
en  jouit  n a cju  a Faire  du  bien  à ses  ennemis 
])our  les  sub juger  , et  à les  vaiuci’e  par  le  ’ 
bien  , comme  les  autres  les  vainquent  par  le 
mal.  J1  a toujours  la  ressource  certaine  d’atti- 
rer et  de  s’attacher  ceux  même  qu’il  ne  pour- 
roit  soumettre.  On  peut  donc  se  présenter 
aux  Philippines  comme  au  Mexique  , comme 
à la  Havanne,  l’épée  dans  une  main  , la  corne 
d’abondance  dans  l’autre.  On  peut  toujours 
mettre  ces  colonies  entre  les  malheurs  de  la 
guerre  et  les  douceurs  de  la  paix , entre 
toutes  les  privations  et  toutes  les  jouissances. 


C ) 

Quel  motif  pourroit  suspendre  ou  égarer  leur 
cliüix? 

Louverture  ou  racquîsilion  des  Pliilip- 
])H]es  seroit  • elle  très -utile  à l’Angleterre? 
Sous  ce  ra|)port , c’est  une  question  à bien 
approfondir;  mais  ce  cjui  n’en  fait  |)as  une, 
c est  que  leur  perte  ne  sera  pas  un  uialheur 
pour  I Espagne.  A part  le  désagrément  tou- 
jours sensible  de  perdre  ww  Jl citron  de  sa 
couronne  , I Espagne  ne  perd  rien  de  vi'ai- 
ment  utile  avec  ces  colonies  , qui  lui  coûtoient 
annuellement  600,000  livres,  et  qui  occu- 

poient  quelque  paitie  de  son  armée  et  de  sa 
flotte. 

Le  plan  général  indiquera  la  place  conve- 
nable de  ces  colonies. 

L Espagne,  naguères  possessionnée  si  ri- 
chement aux  colonies , est  donc  à la  veille  de 
peidie  toutes  ses  possessions  à-la-fois.  Si  jamais 
fortune  ne  fut  plus  colossale,  jamais  aussi  cliûte 
n aura  été  plus  forte,  jamais  état  n’aura  autant 
perdu,  et  cela  par  une  continuité  de  fautes 
qui  n admettent  ni  parité,  ni  excuses. 

Le  plan  général  dira  comment  l’E8])agne 
peut  se  soustraire  aux  conséquences  de  celte 
perte  immense,  comment  elle  peut  se  séparer 
' H 
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de  ses  colonies  sans  les  perdre , et  remplacer 
les  tributs  qu’elles  lui  paient  aujourd’hui. 

CHAPITRE  DOUZIÈME. 

R éca  pitula  ti  on . 

Le  Portugal  a des  colonies  , dont  la  posses- 
sion paroissolt  bien  affermie  parla  protection 
de  TAngleterre.  La  prospérité  de  sa  grande  co- 
Ionie , de  la  seule  importante  , celle  du  Brésil , 
va  en  augmentant , rien  ne  l’a  troublé  ; et  au 
moyen  de  la  paix,  le  Portugal  pouvoit  la  conser- 
ver encore  long-tems.  Son  plus  grand  danger 
est  dans  celui  qui  menace  les  colonies  espa- 
gnoles ; car  si  elles  tombent  dans  l’indépen- 
dance ou  en  révolution  , comment  le  Brésil , 
qui  est  enclavé  au  milieu  d’elles , pourra-t-il 
y échapper?  Il  a déjà  à ses  portes  un  commen- 
cement de  ces  deux  évënemens,  par  la  révolu- 
tion et  par  l’émancipation  de  la  Guiane  hol- 
landaise, qui,  par  une  bizarrerie  remarquable, 
a reçu  l’une  de  l’Angleterre,  et  l’autre  delà 
France,  comme  il  arrivera  par-tout  avec  le 
tems,  d’aprës  la  nécessité  où  se  trouve  l’Ati- 
gk'terre  d’émanciper  tout  ce  que  la  France  a 
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révolutionné;  car  elle  doit  ^ comme  on  le 
prouvera,  tendre  toujours  à convertir  le  ré- 
volutionnement  en  simple  affranchissement. 

Les  colonies  portugaises  de  Tlnde  ne  mé- 
ritent par  elles-mêmes  aucune  attention , et, 
par  consécjuent,  ne  fixeront  pas  la  notre. 

Le  Portugal  est , sous  tous  les  raj)ports , une 
puissance  coloniale  du  troisième  oi  dre. 

La  Hollande  , sage  et  modérée  dans  son 
ambition  aux  colonies , passée  ensuite  sous  la 
tutelle  alternative  de  l Angleterre  et  de  la 
France,  n’avoit  plus,  avant  la  révolution, 
qu’une  existence  précaire  aux  colonies  , et 
une  puissance  de  convention.  C’étoit  l’impos- 
sibilité de  laisser  ses  colonies  à la  discrétion 
d’une  des  deux  j3uissances  , qui  les  garantis- 
soit.  La  Hollande  n’avoit  pas  d’autre  sauve- 
garde que  leur  rivalité.  Déjà  même  elle  ne 
suffisoit  plus  a la  garde  de  ses  colonies;  elle 
les  a perdues  par  les  armes.  Il  ny  a plus  qu’un 
changement  total,  opéré  tout  àda-foisdans 
son  intérieur,  et  dans  l’état  colonial,  qui 
puisse  la  rendre  encore  susceptible  de  conser- 
ver des  colonies. 

La  Hollande  est,  comme  le  Portugal,  au 
troisième  rang  dans  l’ordre  colonial. 
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L’Angleterre  est  la  puissance  coloniale  par. 
excellence,  en  raison  de  la  prééminence  de 
sa  marine,  de  la  richesse  de  ses  capitaux  , de 
l’étendue  et  de  la  fécondité  des  colonies  sur 
lesquelles  elle  régne.  Elle  régne,  en  effet, 
sans  compétiteurs,  et  sans  crainte  d’en  avoir, 
dans  toute  l’Inde  et, dans  les  mers  d’Asie.  Elle 
en  tient  les  clefs  par  la  possession  du  Cap  de 
Bonne-Espérance  ; elle  en  domine  les  mers 
par  ^occupation  de  tous  les  points  de  la  pres- 
qu’île de  l’Inde,  auxquels  elle  a joint  Ceylan  et 
les  Mol uques, auxquels  elle  s’apprête  à joindre 
les  Philippines.  Là  est  le  véritable  siège  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire.  En  Amérique  , son 
empire  est  moins  bien  affermi , et  participe 
aux  chances  et  aux  dangers  de  la  révolution. 
Au  Canada,  rien  ne  l’a  ébranlé , et  rien  ne  le 
menace  encore.  L’Angleterre  occupe , dans 
l’ordre  colonial  , un  rang  trop  élevé , pour  ne 
pas  mériter  d’y  faire  classe  à part.  Rien  ne 
peut  lui  être  comparé;  elle  est  hors  de  pair 
avec  tout  le  monde  ; et  de  sa  place  à celle  qui 
la  suit  immédiatement,  il  n’y  en  a pas  une 
d’intervalle  , il  y en  a mille, 

La  France  n’avoit  conservé , dans  l’Inde  ^ 
qu’une  ombre  de  colonie,  : elle  eût  mieux  fais 


de  ne  pas  en  avoir  du  tout.  Elle  étolt  dans  un 
})etit  espace  la  puissance  dominante  aux  An- 
tilles : l ien  n’y  égaloit  son  opulence  ; tous  ses 
établissemens  étoicnt  bien  ordonnés  ])our  la 
sûreté  et  pour  le  produit.  Cet  admirable  édi- 
fice n’existe  plus  : il  a croulé  en  entier  sous 
les  coups  de  la  révolution.  Puissent  les  soins 
du  gouvernement  le  relever  bientôt,  et  rendre 
à la  France,  dans  l’ordre  colonial,  le  rang  qu’il 
a su  lui  assurer  dans  l’ordre  continental  ! 

L’Espagne  est  sans  contredit  la  ju'emiére 
puissance  coloniale  en  surface  , la  seconde  eu 
richesse,  et  peut,  dans  un  clin-d’œil , devenir 
la  dernière.  Les  colonies  d’Asie  lui  échappent  ; 
celles  d’Amérique  n’ont  plus  de  communica- 
tion avec  elle  ; elle  y est  entourée  de  dangers  : 
elle  ne  peut  remédier  à aucun  : elle  n’a  pas 
su  les  prévoir;  elle  saura  au  moins  les  détour- 
ner. Son  état  colonial  est  donc  enveloppé  du 
plus  sombre  avenir  , et  menace  de  donner 
ouverture  à la  plus  grande  révolution  dont  le 
monde  ait  jamais  été  témoin. 

La  France  et  l’Espagne  sont  donc  égale- 
ment à porter mémoire  dans  l’état  co- 
lonial de  l’Europe. 

Quel  effrayant  spectacle  ! quelle  redou- 
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table  résultat  ne  présente  pas  le  tableau  que 
nous  venons  de  tracer  ! De  cinq  puissances 
coloniales,  car  nous  ne  comptons  pas  le  Da- 
nemarck  et  la  Suède  , une  seule  parvenue  au 
faîte  de  la  richesse  et  de  la  gloire  y paroît  af- 
fermie. Tout  le  reste  ne  lient  plus  à rien  , ou 
a déjà  croulé  : le  plus  vaste  , le  plus  horrible 
précipice  menace  tPengloutir  tout  ce  que  ces 
puissances  ont  possédé  en  colonies,  et  de 
les  y entraîner  avec  elles.  Voilà  les  fruits 
d’une  suite  de  contre-sens  , de  distractions  , 
cjui  sont  le  seul  remède  que  lesgouvernemens 
aient  su  oj)])oser  aux  variations  successives 
que  l’ordre  colonial  éprouvoit  par-tout.  Ce- 
pendant, les  colonies  en  méritoient  d’autres, 
et  c’est  pour  parvenir  à les  découvrir  et  à les 
indiquer  , que  nous  continuerons  l’exposé  des 
faits  et  des  principes  relatifs  à l’organisation 
coloniale  actuelle  , à ceux  d’une  bonne  orga- 
nisation coloniale  en  elle-même,  et  que  nous 
applanissant  successivement  toutes  les  routes: 
nous  nous  en  frayerons  une  vers  le  plan  géné- 
ral qui  nous  ])aroît  la  seule  ressource  dans 
l’état  de  subversion  commencée,  déjà  trop 
avancée,  et  généralement  instante  de  toutes 
les  colonies. 
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Conduite  des  Européens  dans  les  Colonies, 
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En  relevant  déjà  quelques-unes  des  fautes 
que  les  Européens  ont  commises  aux  colonies  » 
nous  n’avons  fait  qu’anticiper  sur  la  triste 
tâche  qu’il  nous  reste  à remplir  , par  l’exposé 
de  l’administration  qu’ils  y ont  introduite  et 
qu’ils  ÿ maintiennent  encore,  contre  leurs 
])ropres  intérêts.  Assez,  d’autres  leur  ont  re- 
proché les  crimes  dont  elles  furent  le  théâtre  ; 
on  en  a fait  d’assez  effrayantes  peintures  ; 
nous  ne  nous  chargerons  que  de  faire  le  ta- 
bleau des  erreurs  qui  ont  arrêté , qui  arrêtent 
encore  l’essor  des  colonies  , et  qui  jusqu’à  ce 
jour  ont  privé  les  métropoles  de  la  plénitude 
de  leurs  produits  , et  des  avantages  qu’elles 
auroient  pu  en  retirer,  ün  verra  si  on  pouvoit 
s’y  prendre  plus  mal  , et  contrarier  à-la-fois 
davantage  la  libéralité  de  la  fortune  et  de  la 
nature.  Les  Européens  ont  péché,  tant  contre 
les  principes  constitutifs  des  colonies  , que 
contre  leur  administration  , et  chacune  de  ces 
fautes , dansson  esj)ëce , en  renferme  un  grand 
nombre  d’autres  particulières  et  de  détail. 

Les  Européens  n’ont  jamais  donné  ni  songé 
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à donner  à leurs  colonies  , rien  qui  méritât 
1 honneur  de  ce  nom.  Qui  dit  organisation  , 
dit  à-Ia-fdis  proportion  , accord  et  ensemble 
entre  les  parties  destinées  à Ibrmer  un  tout. 
Oi  , i!  est  impossible  d entrevoir  rien  de  res- 
semblant a cela  dans  Tordre  colonial  d’aucun 
peuple  européen.  Loin  que  rien  y dérive  de 
principes  certains  , que  rien  y soit  rapporté  à 
un  ordre  fixe  , tout  , au  contraire  , s’est  fait 
sans  plan  , sans  méthode  , et  comme  par  le 
hasard,  dont  il  retrace  le  dérèglement  et  Tin- 
certitude. 

La  première  faute,  celle  qui  entraîna  une 
partie  des  autres  , fut  Tavidité  : nous  en  avons 
déjà  parlé.  De  toute  part , on  ne  songea  d’a- 
bord qu’à  envahir,  sans  rechercher  comment 
on  pourroit  garder,  sans  distinguer  entre  l’u- 
tile et  Tonéreux,  entre  les  produits  d’un  espace 
plus  resseré  , mais  soigné  , et  ceux  d’un  plus 
étendu  , mais  négligé.  Par  cet  aveugle  em- 
pressement à tout  saisir,  quelques  peuples  se 
trouvèrent  surchargés  de  colonies  auxquelles 
ils  ne  pou  voient  suffire;  d’autres  se  trouvèrent 
privés  de  celles  auxquelles  ils  auroient  fort 
bien  convenu.  Dans  le  premier  cas  elles  res- 
tèrent stériles  , dans  le  second  elles  manqué™ 


( 

rent  de  la  fécondité  ciue  d^autres  mains  lui  . 

ofîroient.  Cette  prodigieuse  inégalité  dans  le 
partage  des  biens , dont  la  découverte  de  1 A-  | 

méricjue  et  du  cap  de  Bonne-Espérance  avoit  i 

dotés  l’Europe,  la  plaça  avec  ses  colonies  dans 
une  fausse  position  ; là  elle  possécloit  trop,  ici 
pas  assez,  ailleurs  point  du  tout.  Le  riche  étoit 
l’objet  de  l’ambition  inquiète  et  sans  cesse  re- 
muante du  pauvre;  on  devint  injuste  , pour 
n’étre  pas  entièrement  exhérédé  de  colonies  ; l 

delà  les  guerres  et  tous  les  désordres  qui  en  ' 

ont  été  la  suite.  ^ 

Quoi  qu’il  soit  impossible  de  supposer  contre 
l’usage,  malheureusement  trop  général , que 
les  peuples  soient  à-la-fois  éclairés  et  géné-  I 

reux  , et  généreux  parce  qu’ils  sont  éclairés  , •, 

cependant  une  supposition  de  générosité  bien  ; 

entendue  , peut  n’ètre  pas  toujours  chimé-  “J 

rique  , et  l’on  peut  croire  à celle  que  l’intérêt  f 

lui-même  peut  dicter.  Ainsi  il  n’y  a rien  de 
ridicule  à supposer  que  les  Espagnols  , par 
exemple  , embarrassés  de  leurs  ti  op  grandes 
possessions,  fatigués  d’errer  dans  d’immen- 
ses déserts,  aient  pu  penser  à sel  concentrer 
dans  les  parties  qui  leur  auroient  mieux  con- 
venu, et  qu’ils  aient  abandonné  l’excédent  à 
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d’autres  nations,  en  leur  laissant  le  soin  de 
les  féconder  et  de  les  peupler.  Fierrede-Grand 
avoit  bien  formé  un  semblable  dessein  pour 
ses  vastes  états  , qui  certainement  en  avoient 


moins  besoin  que  l’Amérique  ; pourquoi  n eût- 
il  pas  été  exécuté  , là  où  il  étoit  si  nécessaire  ? 
Par- là  les  Kuropéens  ont  violé  presque  par- 
tout la  règle  de  ne  rien  faire  contre  les  pro- 
portions; ils  sont  cruellement  punis  de  cette 
trangression  , ceux  qui  Font  commis  , et  qui 
ne  se  sont  pas  ménagé  des  ressources  sem- 
blables à celles  de  1 Angleterre  , ceux-là  se 
sont  mis  dans  la  position  de  ne  pouvoir  jamais 
répondre  de  leurs  colonies,  ni  à eux  , ni  à 


elles-mêmes. 

La  seconde  faute  de  la  plupart  des  métro- 
poles , a été  de  négliger  la  marine , et  de  ne 
pas  la  proportionner  à l’accroissement  et  aux 
besoins  de  leurs  colonies.  Toutes,  l’Angle- 
terre exceptée  , sont  tombées  dans  la  même 
négligence.  Ainsi , le  Portugal  a cessé  d’être 
navigateur,  à mesure  qu’il  devenoit  plus  riche 
en  colonies.  L’Espagne  a fait  de  même  ; au 
lieu  d’élever  vSa  marine  à mesure  que  ses  co- 
lonies s’étendoient  et  se  fortifioient , à mesure 
que  les  autres  peuples  augmentoient  la  leur  ^ 


elle  5cin  contraire , a laissé  tonibcrla  sienne  dans 
la  proportion  absolument  inverse  , et  s’est  ré- 
d U i t e V O I O a t a i r e m e 1 U à 1 a P Iti  s e O n i P 1 è t e n n 1 1 i t é . 
La  France  meme,  qnoicjue  plus  vigilante , n’é- 
toit  pas  sans  reproches  à cet  égard  ; il  est  évi- 
dent cju’elle  côraptoit  trop  sur  la  coopération 
de  la  marine  espagnole,  coo[)éiation  plus  em- 
barrassante qu’efficace  , comme  les  trois  der- 
nières guerres  ne  le  prouvent  que  trop.  Elle 
cotnptoit  aussi  sur  les  forteresses,  dont  elle 
garnissoit  ses  colonies,  défense  encore  insuf- 
fisante, puisque  la  marine  ne  pouvant  les  sou- 
tenir , ce  défaut  d’appui  les  livroit  , avec  le 
tems  , à l’ennemi , auquel  il  n’est  ensuite  que 
plus  difficile  de  les  arracher.  Le  gouverne- 
ment français  avoit  montré  un  défaut  de  iu- 
gement  dans  cette  transposition  aux  colonies, 
du  système  défensif  qui  est  propre  à la  France. 
Les  forteresses  protègent  très- bien  ce  pays  , 
parce  qu’elles  sont  à leur  tour  protégées  par 
les  armées  françaises  , qui  sont  toujours  là  , 
et  toujours  suffisantes  vis-à-vis  celles  de  l’é- 
tranger , au  lieu  que  les  Hottes  françaises  sont 
habituellement  insuffisantes,  et  restent  le  })Ius 
souvent  séparées  des  forteresses  coloniales 
qu’elles  dévoient  couvrir.  Comme  il  n y avoit 


! 


( 22^  ) 

nulle  parité  entre  les  deux  objets  eu  eux- 
memes  , il  ne  devoit  pasy  en  avoir  davantage 
entre  les  accessoires  auxquels  on  les  rappor- 
toit  si  mal-à-propos.  Mais  il  en  est  des  peuples 
corpme  des  individus  ; ils  ont  tous  également 
un  coté  de  prédilection  , un  penchant  auquel 
ils  ne  peuvent  résister , et  c’est  toujours  par 
leur  partie  forte  qu’ils  aiment  à se  montrer. 

L’Angleterre  seule  ne  s’est  pas  écartée 
de  la  règle  fondamentale  des  proportions 
entre  la  puissance  maritime  et  la  puissance 
coloniale.  Aussi  elle  s’en  est  bien  trouvée! 
Elle  doit  à cette  attention  la  gloire  dont 
elle  brille  , la  richesse  dont  elle  jouit , et  le 
rôle  (|u’elle  joue  sur  la  scène  du  monde.  Les 
flottes  ont  tout  fait  ; elles  lui  ont  tout  donné; 
elles  peuvent  lui  donner  encore  , en  fait  de 
colonies  , tout  ce  dont  elle  aura  fantaisie 
ou  besoin  : elle  aura  ])lutôt  épuisé  ses  désirs  , 
que  leurs  services.  En  effet , qu’étoient  les 
armées  de  l’Angleterre  seule  , auprès  de 
celles  de  la  France  ? Celles-ci  n’ont-elles  pas 
toujours  été  , ne  sont-elles  pas  encore  supé- 
rieures en  nombre  , et  sur-tout  en  tactique  ? 
Toujours  victorieuses  des  Anglais  sur  le  con- 
tinent, n’ont-elles  pas  toujours  été  vaincues 
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par  eux,  aux  colonies?  N’ont-èlles  pas  été 
successivement  expulsées  de  rinde  , et  du 
Canada,  même  après  des  cani[)ai>'iies  très- 
brillantes?  Si  elles  n’ont  |)u  conserver  ces  pos- 
sessions à la  France,  est-ce  |)ar  le  défaut  d’iia- 
bileté  ou  de  nombre  ? Il  s’en  faut  de  beaucoup  ; 
c’est  faute  d’avoir  été  soutenues  elles- mêmes. 


par  des  flottes  capables  de  maintenir  leurs 
communications  libres  avec  la  métrüi:)olc  , 
et  de  protéger  l’arrivée  à tems  , des  rafraî- 


chissemens  dont  elles  avoient  besoin.  Non  , 
ce  ne  sont  ni  Clive,  ni  Wolf  cpii  ont  chassé 
les  Français  du  Canada  et  de  l’Inde  ^ ce  sont 
les  amiraux  et  les  flottes  d’Angletei  re  qui  , 
par  leur  habileté  et  leur  nombre  , formoient 


entr’elle  et  ses  armées  , une  chaîne  que  rien 
ne  pouvoit rompre  , et  qui  attachant  en  quel- 
que sorte  à l’Angleterre  même  les  contrées 
où  ces  armées  agissoient  , leur  y faisoient 
trouver  tous  les  moyens  dont  elles  auroient 
eu  à disposer  sur  leur  propre  terrain. 

La  troisième  faute  capitale  à latjuelle  les 
Européens  se  sont  abandonnés  dans  l’organi- 
sation de  leurs  colonies,  consiste  dans  une 
inattention  absolue  sur  la  nature  de  la  popu- 
îation  qu’ils  J formoient.  Ils  ont  réuni  sur  cet 
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arlirle , deux  choses  qui  paroissent  incompa- 
tibles , l’avidité  et  l’insouciance.  Ainsi , tandis 
qu’ils  couroient  de  toutes  parts  aux  décou- 
vei’tes;  tandis  qu’ils  recherchoient  par  - tout 
de  nouvelles  terres  à envahir,  qu’ils  se  les 
arrachoient,  qu’ils  s’entregorgeoient  pour  leur 
possession,  ils  ne  songeoient  aucunement  aux 
moyens  d’en  jouir,  moyens,  dont  le  plus 
essentiel  consiste , sans  contredit,  dans  l’es- 
pèce de  la  population  : car  la  colonie  ne  peut 
manquer  de  se  ressentir  des  vices  des  habitans 
])rimitifs,  comme  les  races  se  ressentent  de 
ceux  de  leurs  auteurs.  Cependant,  les  colo- 
nies n’ont  obtenu,  à cet  égard  de  l’Europe, 
que  son  insouciance  et  ses  rebus.  Elles  furent 
généralement  regardées  comme  l’égoût  des 
métropoles,  et  par  conséquent  de  l’Europe  : 
ic.  la  déportation  aux  colonies  devint  lecbâti- 
ment  ordinaire,  ou  l’unique  fonds  de  popula- 
tion fourni  par  la  méti'0|K)ie  à ses  colonies  : 
elle  leur  envoyoit  ce  qui  sortoit  de  ses  prisons, 
ce  qui  échappoit  à ses  écbalauds,  ou  ce  qui 
fuyoit  la  vigilance  de  scs  ioix:  ailleurs  , le  fa- 
natisme gêné  dans  la  mcliopolejou  trop  à 
l’étroit  à coté  d’autres  fanatismes,  prenoit  vers 
les  colonies  un  écoulement  chargé  ePun  trop 
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grand  nombre  de  parties  absolument  déptinr- 
vues  de  qualités  coloniales,  pour  pouvoir  y 
être  bien  utiles.  En  quoi  pouvoient  servir  k 
des  colonies,  ou  ressembler  à des  colons  ces 
austères  presbytériens,  ces  j)uritains  atrabi- 
laires, ces  maniaques  de  toute  espece  dont 
TAngleterre  se  déchargea  sur  ses  colonies, 
en  s’estimant  sûrement  heureuse  d’avoir  pu 
leur  en  passer  le  fardeau  ? Saint-Domingue 
meme,  cet  opulent  Saint-Domingue  qui, 
depuis , a dominé  l’Europe  par  la  richesse  de 
ses  moissons  , n a-t-il  pas  été  pendant  cent  ans 
un  repaire  de  brigands  qui , s’ils  avoient  l’au- 
dace des  animaux  de  proie  , en  avoient  aussi 
l’inutilité?  Que  sei*oit-il  devenu, s’il  avoit  con- 
tinué d’être  livré  à des  boucaniers , à des  fli- 
bustiers, si  l’œil  d’une  administration  plus  vi^ 
gilante  ne  fût  enfin  tombé  sur  ces  trésors 
enfouis,  et  si  la  civilisation  des  anciens  habi- 
tans,  et  l’appel  des  nouveaux  n’eût  rendu  à 
cette  terre  la  faculté  de  développer  les  germes 
de  fécondité  dont  son  sein  regorgeoit  sans 
fruit  et  sans  utilité  pour  personne.  Saint-Do- 
mingue seroit  encore  la  terreur  des  colonies  , 
ï Alger  des  Antilles  ; la  civilisation  1 ’en  a rendu 
\e.  Pérou  ^ le  père  nourricier  de  l’Europe , et 
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îe  hienFaiteur  de  la  France.  Voilà  le  résultat 
de  la  différence  des  deux  populations. 

A cette  négligence  , se  joignoit , à Fégard 
des  colonies  , une  espèce  de  mépris  qu’on 
lie  peut  concevoir  , aujourd’hui  qu’on  connoîc 
toute  leur  importance. En  effet , ces  colonies, 
dont  on  poursuivoit  la  découverte  et  la  prise 
de  possession  avec  tant  d’ardeur  , eh  bien  î 
quand  on  les  possédoit  on  n’en  vouloit  plus. 
Prises,  quittées,  reprises,  cédées,  vendues, 
elles  ne  sembloient  inspirer  que  du  dégoût  et 
causer  de  l’embarras  à leurs  propriétaires. 
C’est  pour  une  somme  qui  paroît  ridicule  au- 
jourd’hui , que  les  colonies  françaises  sont 
vendues  à des  particuliers  ou  à des  corps.  Col- 
bert seul  s’en  occujie  en  vrai  Français,  et  va  , 
par  un  prompt  rachat , laver  cette  tache  im- 
primée à la  nation.  Quelques-unes  sont  cédées 
à des  particuliers  comme  de  simples  fiefs  : on 
donnoit  une  colonie  comme  une  grâce,  comme 
une  pension.  Monarques  anglais  et  Français 
donnent  à-Ia-Fois  Sainte-^Lucie  à leurs  favo- 
ris. Le  maréchal  de  la  Milleraye  vend  Mada- 
gascar comme  une  portion  de  son  patrimoine. 
Charles-Quint  vend  à des  négocians  d’Ham- 
bourg de  grandes  provinces  d’Amérique.  Les 
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Ütats-Unis  , aujourd’hui  si  florissans  , sont  li- 
vréscn  partieà  des  iKirticuiiers,  pour  en  jouir 
comme  d’une  propriété  pei  sonnclle  , c’étoient 
c!es  espèces  de  starosties.  En  d’antres  Ileu!,:, 
toute  une  colonie  est  achetée  à i)rix  d’aii-ent 
et  devient  un  bien  patrimonial  , sous  une  es- 
j^ece  de  régime  j)atriarclial , dont  le  clie(‘étoiü 

àda-luispro])riétaireetlég'islatem’])üurtontesa 

possession.  Belle  Pensvlvanie,  centre  de  la  li- 
berté américaine , berceau  de  celle  du  monde, 
tu  n as  pas  d'autre  origine  ! 

L iLspagne  , épuisée  d’hoinmes  , n’envoie 
plus  dans  ses  colonies  nue  les  échappés  de  ses 
cachots  ou  des  échafauds  du  sauit-o/îice.  Aux 
seuls  Castillans  est  réservé  le  droit  de  se  trans- 
planter en  Amérique,  c’est-à-dire,  aux  habi- 
tans  de  la  partie  la  plus  dépeuplée  de  l’Es- 
pagne , à la  partie  même  de  toute  la  j)opula- 
tion  espagnole  la  moins  propre  a lui  donner 
quelque  valeur;  car  si  le  Castillan  est  le  plus 
grave  des  Espagnols  , il  en  est  aussi  le  plus 
indolent,  et  bien  inférieur,  pour  le  travail, 
aux  auties  iiabitans  de  la  péninsule.  Ejapc'rsé- 
cution  donna  au  Brésil  ses  premiers  cultiva- 
teurs , par  l’émigration  des  juifk , qui  fu^  oient 
les  persécutions  de  Lisbonne.  Comment  s’é- 
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tonner , apres  cela,  du  peu  de  progrès  qu’ont 
fait  tant  de  colonies,  lorsqu’elles  étoient  ar- 
rêtées dans  le  principe  même  de  leur  déve- 
loppement , par  le  défaut  d’une  population 
convenable.  L’Europe  ne  faisoit  couler  dans 
leurs  veines  que  le  mauvais  sang  qu’elle  liroit 
des  siennes.  D’aprës  cela  , si  quelque  chose  a 
encore  le  droit  d’étonner  , ce  n’est  pas  leur 
état  arriéré  ^ ce  sont  leurs  progrès. 

Quelle  différence  de  cette  population  vi- 
ciée en  elle-même  , et  ne  pouvant  donner  que 
de  foibles  rejetons  avec  la  population  qu’ont 
introduit  aux  Etats-Unis  , ces  robustes  enffms 
de  l’Allemagne  qui  couvrent  une  partie  de 
leur  territoire  , et  que  la  bonté  de  leur  cul- 
ture suffit  seule  pour  y faire  reconnoître  ? 
Quelle  différence  avec  celle  de  ces  cultiva- 
teurs anglais , qui , trop  pressés  sur  leur  propre 
sol,  ont  transporté  en  Amérique  leurs  capi- 
taux et  leur  industrie  , les  fonds  qui  donnent 
à la  culture  les  avances  quelle  réclame  , et 
les  procédés  qui  en  centuplent  les  produits  en 
les  simplifiant  ? Quelle  différence  avec  ces 
laborieux  hollandais  qui  ont  renouvelé,  dans 
les  cloaques  de  Surinam  , dans  les  marais  in- 
fects de  Batavia  , les  prodiges  qui  ont  tiré 
leur  patrie  du  sein  des  eaux , qui  font  lé- 
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condée  , embellie,  et  qui  en  ont  fait  un  coin  de 
terre  unique  dans  le  monde;  avec  ces  Hollan- 
' liais  qui  feroient  encore  retrouver  des  Ams- 
terdam et  des  la  Haye  dans  tous  les  pays  où 
ils  prendroient  racine  , et  qui  tireroient  le 
monde  au  cordeau,  s’il  étoit  livré  h leur  génie 
méthodique  et  à leurs  bras  infatigables.  Voilà 
des  populations  comme  il  en  faut  |)our  Tuti- 
litécommunedesmétropolesetdescolonies/et 
non  pas  de  ces  populations  vagabondes  et  oi- 
seuses que  le  vice  vomit  sur  une  terre  qui  ne  de- 
mande que  de  l’application  et  du  travail , 
et  qui  , peu  propres  également  à travail- 
ler et  à se  fixer,  à supporter  les  inconvé- 
niens  des  transplantations,  des  nouveaux  cli- 
mats , les  exhalaisons  des  terres  nouvelle- 
ment ouvertes,  s’éteignent  sur  un  sol  qui 
les  dévore,  et  qui , destiné  à se  féconder  par 
leurs  sueurs,  ne  fait  que  s’engraisser  de 
leurs  dépouilles,  et  se  couvrir  de  leurs  osse- 
mens.  Tels  sont  les  fruits  de  la  violation  des 
principes  élémentaires  des  colonies  générale- 
ment oubliées  par  les  Européens.  Voyons  s’ils 
ont  été  plus  heureux  dans  l’observation  des 
principes  secoiidaires  , qui  sont  ceux  de  l’ad- 
ministration. 
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L’administration  particulière  des  colonies  a 
été  généralement  calcjuée  sur  celle  des  mé- 
tropoles; ce  qui  a été,  ])oi]r  quelques-unes,  un 
bienfait,  celles  d’Angleterre, par  exemple, est 
pour  les  autres  , presque  toujours  un  contre- 
sens et  un  fléau.  Pour  qu’il  y eût  lieu  à assimi- 
lation dans  cette  partie  , il  faudroit  qu’il  y eût 
similitude  dans  les  autres,  et  c’est  précisément 
le  contraire  qui  existoit  presque  par -tout. 
Qu’avoient  , en  efïèt , de  commun  avec  leurs 
colonies,  une  partie  des  métropoles  pour  les 
localités,  pour  les  mœurs,  pour  le  climat, 
pour  les  productions  et  le  langage?  Comment 
rapprocher  et  fondre  , pour  ainsi  dire  en- 
semble , des  parties  aussi  hétérogènes  ? Si  les 
colonies  n’influoient  en  rien  sur  la  forme  d’adr 
ministration  de  la  métropole,  pourquoi  celle- 
ci  voulüit-elle  influer  sur  celle  des  colonies, 
dont  elle  pou  voit  tirer  Inutile  ^ans  cela  ? Pour- 
quoi vouloir  les  tailler  à sa  mesure  propre  , 
plutôt  qu’à  la  leur , et  les  tenir  continuelle- 
ment à la  gêne  , et  comme  captives , dans  des 
vêtemens  qui  n’alloient  pas  à leur  taille  ? Car 
voilà  ce  que  les  métropoles  d’Europe  ont  fait, 
en  revêtissant  des  colonies  situées  au-delà 
des  mers,  sans  aucune  conformité  physique 


on  morale  , des  memes  formes  de  gonveriie- 
nient  qu’elles  avoient  adoptées  à mille  lieues 
d’elles,  et  quelquefois  mille  ans  avant  de  les 
avoir  connues.  Cette  inadvertence  , ce  refus 
de  rechercher  ce  qui  convient  dans  un  sujet 
aussi  important,  accuse  à-la-fois  les  gouver- 
nemens  de  paresse  et  de  mépris  pour  ces  pro- 
])riétés  ; car  un  intérêt  véritable  procédéroit 
tout  autrement.  Par  exem])le5  on  a vu,  on 
voit  encore  d’immenses  colonies  plus  éten- 


dues elles  seules  , que  beaucoup  d’états  d’Eu- 
roj)e  séparés  ou  même  réunis  ; on  les  a vu  gou- 
vernées par  un  seul  homme.  Le  Canada  ,cinq 
fois  pi  us  grand  que  la  France,  n’avoitqi^’un 
simple  gouverneur.  Le  Mexique  n’a  qu’un 
vice-roi  , et  ce  vice-roi  compte  dans  son  gou- 
vernement des  provinces  qui  , comme  l’au- 
dience de  Guatimala  , ont  trois  cents  lieues  de 
long.  Le  Pérou  a six  cents  lieues,  le  Chili  sept 
cents,  le  Paraguay  six  cents;  les  Philippines 
égalent  l’Espagne,  la  France  et  l’Italie  réu- 
nies. Eh  bien  ! l’Espagne  prétend  gouverner 
ces  grands  pays  parpm  seul  homme,  vice-roi 
ou  gouverneur  , et  lé  tout  ])arce  (|ue  cela  est 
établi  chez  elle,  etcpi’il  en  coûteroit  trop  pour 
chercher  ou  pour  inventer  autre  chose  que  ce 


qui  s’est  trouvé  en  Espagne  au  moment  où 
elle  a trouvé  TAmérique.  11  Faut  que  le  Mexi- 
que soit  gouverné  comme  le  roj^aume  de  Cas- 
tille , et  la  patrie  des  Incas  comme  celle  de 
Charles-Quint.  De  quelle  proportion  un  seul 
homme  , étranger  au  pajs , à ses  mœurs,  à 
ses  usages,  dépourvu  souvent  de  connois- 
sances  préparatoires  à vSa  mission  , et  toujours 
de  connoissances  locales  , regardant  son  poste 
comme  un  lieu  de  passage  ou  d’exil  ; coni- 
ment  un  homme  dans  cette  j^osition  pourroit- 
il  voir,  entendre,  peser,  rechercher  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  les  connoissances  néces- 
saires à son  emploi?  Comment  pourroit-il  en 
faire  l’application  au  pays  confié  à ses  soins  ? 
En  Europe , on  ne  voit  que  des  administra- 
teurs hors  de  mesure  avec  leur  besogne., 
quelque  mince  qu’elle  soit  en  elle-meme  , 
quelque  facilité  cju’j  apportent  des  documens 
de  toute  espèce,  et  on  pourroit  les  regarder 
comme  propres  à l’administration  d immenses 
colonies  , par  la  simple  opération  de  leur 
transplantation  dans  des  contrées  inconnues 
d’eux , où  tout  est  à fiire  , loin  de  l’aide  de  la 
métropole  et  de  l’œil  du  maître?  Dieu  est 
bien  haut  ^ le  roi  bien  loin^  et  je  sms  le 
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'^naître  ici.  Ce  mot  d’un  de  ces  agens  d’une 
autorité  lointaine  , est  l’abrégé  de  l’iiistoire  de 
tous  les  administrateurs  placés  loin  des  re- 
gards de  leur  maître.  Les  malheurs  qui  exci- 
toient  les  plaintes  auxquelles  répond  ce  mot 
célèbre,  se  répètent  à-peu-près  dans  toutes 
les  mêmes  situations.  Quel(|iies  administra- 
teurs sans  doute  sont  au-dessus  de  ce  re- 
proche , et  ne  restent  qu’au  - dessous  de  la 
])artie  de  leur  tache  qui  surpasse  trop  évi- 
demment leurs  forces.  Le  bien  qu’ils  ne  font 
pas,  le  mal  qu’ils  ne  peuvent  empêcher  , tout 
provient  de  la  même  cause  , du  défaut  de  pro- 
portion entre  l’ouvrier  et  son  ouvrage  ; et  ce 
double  manquement  accuse  le  vice  de  l’insti- 
tution qui  annulle  les  talens  et  les  vertus  des 
meilleurs  citoyens.  Le  nombre  en  est  si  petit  ! 
Pourquoi  créer  encore  des  difficultés  à ceux 
qu’on  a le  bonheur  de  rencontrer , et  émousser 
leur  zèle  par  des  institutions  repoussantes  ? 

Il  faut  joindre  à cet  inconvénient  , majeur 
en  lui-même  , celui  de  la  mobilité  des  admi- 
nistrateurs , mobilité  fondée  sur  la  nature 
même  des  choses,  puisqu’il  ne  peut  se  ren- 
contrer qu  un  tres-petit  nombre  d’hommes 
auxquels  sous  tous  les  rapports , la  transplan- 


tation  dans  des  régions  aussi  éloignées  peut 
convenir,  on  qui  peuvent  la  supporter,  ür  , 
cette  mobilité  dans  les  hommes,  entraîne  né- 
cessairement celle  des  choses;  elle  détruit  la 
suite  des  idées,  des  plans  et  des  entreprises  , 
toutes  choses  si  importantes  à continuer 
égare  Tautorité  supérieure  , nécessairement 
flottante  entre  les  rapports  toujours  contra 
dictoires  des  agens  successifs;  car  les  succes- 
seurs aux  colonies  ne  sont  pas  plus  copistes  de 
leurs  prédécesseurs  , que  ne  le  sont  entr’eux 
leurs  confrères  d’Europe.  Delà  , quelle  suite 
de  tâîonnemens  et  d’essais  en  j)ure  perte  ! 
Comment  établir  quelque  chose  de  solide  sur 
un  sable  aussi  mouvant? 

Le  recours  que  les  colonies  sont  obligées 
d’aller  chercher  dans  la  métropole  pour  toutes 
leurs  alïaires  J est  encore  un  grand  fléau  pour 
elles.  Il  faut  venir  de  mille  lieues  pour  réclamer 
j U s t ! ce , O U s O I ! i c i t e r c e q U ’ O n a j ) P e i î c d e s g r a c e s . 
Il  l'aiU  intéresser  sur  des  contrées  éloignées, 
presque  toujours  inconnues  de  ceux  même 
auxquels  on  s’adresse  , regardées  uniquement 
comme  des  propriétés  utiles,  et  comme  pro- 
duit net  y considérées  d’adieurs  avec  cette 
■espèce  de  mépris  qui  s’attache  à un  état 


anssi  subalterne.  11  faut  passer  par  tous 

les  délais  cjui  naissent  de  réloignc'nient  des 

lieux  , par  toutes  les  filières  des  intrigues  si 

difficiles  à démêler  et  à déjouer  de  si  loin. 

/ 

Comment  n’etre  pas  aflècté  de  ces  inconvé- 
niens?  Aussi  voyoit-on  habituellement  les  dé- 
putés des  colonies,  rebutés  de  missions  égale- 
ment infructueuses  et  pénibles.  Avant  la  ré- 
volution , les  régnicoles  se  plaignoient  avec 
raison  , de  la  trop  grande  étendue  des  ressorts 
d'administration,  ou  de  justice, qui  les  forçoit 
à des  dé[)!acemens  prolongés.  Comment  ne 
se  plainciroient-iis  pas  à bien  meiileme  raison, 
ces  colons  qui  ne  viennent  pas,  comme  ceux- 
ci,  de  quarante  , de  cinquante,  au  plus  de  cent 
lieues,  mais  de  raiüe  lieues  à travers  les  mers, 


et  de  toutes  sortes  de  dangers?  Le  bien-être 
respectif  de  la  métropole  et  des  colonies, 
exige  de  réduire  au  plus  petit  nombre  pos- 
sible, les  cas  dans  lesquels  le  colon  devoit 
quitter  ses  fojers  , pour  chercher  xlans  la  mé- 
tropole ce  qu’elle  ne  jugcoit  pas  convenable 
de  lui  faire  trouver  sur  les  lieux. 

D un  autre  coté,  les  gouveriiemcns  n’a- 
voient  pris  aucune  mesure  pour  fixer  les  hahi- 
lans  aux  colonies  i elles  etoient  généralement 
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rep;ardées  comme  des  lieux  de  passage  et  de 
fortune  à faire  , comme  des  éponges  dont  on 
s’empressoit  de  rapporter  dans  la  métropole  , 
les  sucs  cju’on  avoil  pu  en  exprimer.  Cette  ins* 
tabilité  donnoit  lieu  à une  relation  perpé- 
tuelle d’aventuriers  et  de  spéculateurs  sur  les 
profil  s à faire  aux  colonies , tous  gens  dé* 
pourvus  de  cpialités  coloniales, et c|ui  les  trou- 
bloient  trop  souvent  par  l’introduction  des 
vices  de  l'Europe. 

De  plus,  il  régnoit  une  grande  animosité 
entre  l’habitant  de  la  métropole  et  celui  des 
colonies.  Celui-là  se  regardant  comme  suze- 
rain, laissoit  tomber  sur  le  colon,  tout  le 
poids  du  dédain  auquel  l’élévation  de  son  titre 
lui  faîsoit  croire  avoir  droit  envers  des  hommes 
qu’il  voyoit  tellement  au-dessous  de  lui  : gé- 
néralement 011  regardoit  en  Europe  les  colons 
comme  des  hommes  de  labeur  ^ destinés  uni- 
quement à travailler  pour  le  bien-être  delà 
mère-patrie  : on  mettoit  entre  l’Européen  et 
le  créole,  une  distance  à-peu-pres  égale  à 
celle  que  celui-ci  mettoit  à son  tour  entre  lui 
et  les  autres  castes  des  colonies.  Les  colons 
étoient  vivement  blessés  de  cette  insulte  pro- 
longée ; ils  sentüient  leur  importance , et  sup- 


portoient  impatiemment  des  mépris  que  leur 
utilité  seule  auroit  dû  leur  épargner.  Eu 
quelques  pays,  pour  ne  pas  dire  en  tous,  la 
jalousie  , et  les  ombrages  de  la  métropole 
a voient  écarté  de  radministraiion  tous  les 
babitans  des  colonies;  elles  recevoient  de  la 
métropole  les  administrateurs  de  tous  les 
grades.  Les  colonies  anglaises , au  moy  en  de 
leurs  administrations  locales  , calquées  sur 
celles  d’Angleterre,  étoient  seules  exemptes 
de  ce  fléau.  Cet  usage  renFermoit  mille  in- 
convéniens  : il  mortifioit  sensiblement  les  co- 
lonies; il  les  privoit  de  l’avantage  de  toutes 
les  connoissances  locales , du  zèle  pour  la 
chose  propre  , de  l’émulation  qu’inspirent  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  , le  nom  que  l’on 
élève  et  que  l’on  laisse  au  milieu  d’eux  , tous 
avantages  qui  ne  peuvent  appartenir  qu’à 
ceux  qui  demeurent  sur  les  lieux  , qui  y sont 
fixés,  qui  s’y  attachent  par  le  bien  même  qu’ils 
y font,  tandis  qu’un  administrateur  étranger 
et  passager  devra  toujours  à ce  double  carac- 
tère l’absence  des  connoissances  locales  et  de 
l'intérêt  qu’on  ne  se  crée  pas  ])our  un  lieu  où 
l’on  n’est  qu’en  passant , et  qu’on  n’éprouve 
jamais  comme  celui  qui  y est  à demeure.  Pour 


être  attaché  h la  terre,  l’homme  a besoin  cFy 
être Ji.zé  ; il  doit  y avoir  entre  elle  et  lui  une 
espèce  de  mariage  qui  serve  de  garantie  à 
leur  fidelité  mutuelle. 

L’Europe  s’est  vivement  ressentie  de  l’é- 
loignement dans  lequel  elle  a tenu  ses  colons, 
et  de  la  méfiance  dont  il  étoit  le  gage.  Cette 
disposition  outrageante  pour  ses  colonies,  y 
a causé  des  troubles  , et  a compromis  quel- 
quefois l’autorité  de  la  métropole. 

Il  sembloit  que  les  Européens  ne  dévoient 
voir  dans  les  colonies  que  la  bonté  du  ciel 
leur  avoit  révélées,  que  des  produits  à ex- 
traire et  à rault![)lier  ; en  un  mot  , que  des 
fermes  è exploiter  ; qu’ils  dévoient  chercher 

tous  les  movens  de  réoarer  les  inconvéniens 

1 

de  leur  éloignement,  et  se  borner  à les  faire 
])roduire  et  consommer.  Eh  bien  ! de  ces 
champs  destinés  uniquement  à la  culture  , 
ils  ont  été  faire  des  champs  de  bataille.  Quel 
contre-sens!  II  semble  voir  deux  propriétaires 
établir  le  théâtre  de  leurs  débats  au  milieu 
de  leurs  moissons.  Aussi  qu’arrive-t-il  ? 

A peine  la  guerre  a-t-elle  éclaté  en  Europe , 
souvent , avant  cjue  le  colon  ait  eu  le  tems 
d’en  être  prévenu,  déjà  il  se  trouve  attaqué. 
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t?nvaln  , et  presqu’infailiiblement  niiiic.  II  n’a 
rieiî  à faire  dans  cette  querelle,  il  en  j)ürtera 
le  fardeau  ; il  est  cidlivateur  pai'  essence  , le 
voilà  partie  dans  des  débats  politiques;  il  est 
a mille  lieues  de  l’Europe , le  voilà  envelop|)é 
dans  ses  querelles.  A la  ddîérence  du  proprie- 
taire européen  , qui  meme  en  état  de  guerre 
n’est  atteint  ordinairement  que  dans  la  plus 
])ctite  partie  de  sa  fortune , le  colon  voit  tarir 


sur-le-champ  les  sources  de  la  sienne  , par 
1 interruption  du  seul  canal  dont  il  disposoit , 
celui  de  la  métropole.  Alors  il  appelle  à son 
secours  les  neutres,  la  fraude  , et  toutes  les 
ressources  que  l’intérêt  et  le  besoin  savent  se 
ménager  contre  des  entraves  trop  pesantes  ; 
il  devient  immoral  pour  n 'être  pas  ruiné.  Si  le 


propriétaire  aux  colonies  habite  la  métropole, 
la  guerre  le  frappe  avec  la  même  sévérité  j 
aussi  , dès  qu’elle  éclatoit,  n’j  avoit-il  rien  de 
si  commun  que  de  voir  les  possessionnés  dans 
cette  nature  de  biens  , tomber  dans  l’état  où 
sont  aujourd’hui'les  rentiers  de  Fiance.  La 
guerre  étoit  pour  les  colons,  dans  les  deux 
mondes,  un  tems  de  deuil  et  de  misère,  tandis 
qu’elle  n’étoittout  au  j)lus  qu’un  tems  de  pri- 
vations pour  leurs  concitoyens  possessionnés 
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en  Europe.  Il  n’y  avoit  pas  de  parité  entre 
leurs  conditions.  Mais  ce  que  chaque  particu- 
lier souffi-oit  en  détail  , l’état  le  souffioit  en 
masse , et  réunissoit  sur  lui  seul  la  somme  de 
toutes  les  infortunes  particulières.  Aussi , que 
devenoient  pendant  ces  absurdes  guerres  des 
colonies , ces  villes  si  opulentes  par  elles , ces 
millions  de  bras  occupés  à leur  fournir  les 
échanges  de  leurs  denrées!  Quelle  stagnation 
dans  les  ports,  dans  les  ateliers  , dans  la  cul- 
ture ! \^oilà  ou  aboutissoit  la  manie  de  faire 
entrer  dans  toutes  les  querelles  d’Europe  des 
colonies  qui  y eloient  etrangeies,  et  qui  dé- 
voient en  être  exemptes  par  raison  et  par  le 
plus  simple  calcul  d interet.  L.a  puissance  ma- 
ritime , ce  grand  agent  de  la  puissance  co- 
loniale , ne  suffit  pas  même  à la  défense  du 
malheureux  colon  ; car  a defaut  de  pouvoii 
paroître  en  ligne  avec  honneur  entre  les  com- 
battans,  le  plus  toible  se  fait  corsaire.  Il  écume 
les  mers  qu’il  ne  peut  garder,  il  déguise  le 
pavillon  qu’il  ne  peut  défendre  , et  par  mille 
manœuvres  il  rachète  son  infériorité  5 il  fait, 
comme  forban  , le  mal  qu  il  ne  peut  plus  faiie 
comme  soldat.  Ainsi , lorsque  la  marine  mili- 
taire de  Louis  XIV  eut  disparu  de  dessus  les 
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mers  , îes  corsaires  de  Saint-Malo  n’en  pre- 
noient  pas  moins  aux  Anglais  quatre  mille 
vaisseaux  de  commerce;  et  dans  la  guerre  ac- 
tuelle , qui  est  certainement  Tépoque  du  pe'- 
rigée  de  la  marine  française,  par  quelle  opi- 
niâtreté d incursions  le  corsairage  français 
n’a-t-il  pas  molesté  le  commerce  anglais;  dans 
combien  d’habitations  aux  colonies  et  de  fa- 
milles en  Angleterre  n’a -t- il  pas  porté  la 
misère  et  le  deuil  ? Telles  sont  les  suites  de 
l’irréflexion  des  Européens  sur  cet  article  si 
intéressant  pour  leurs  colonies.  Mais , où  leur 
mauvais  génie  éclate  dans  tout  son  jour,  où 
il  semble  triompher  , c’est  dans  les  loix  de 
détail  qu’ils  ont  répandues  avec  tant  de  profu- 
sion sur  ces  malheureuses  dépendances  de 
leur  aveugle  pouvoir.  On  diroit  qu’ils  avoient 
pris  à tâche  de  contrarier  la  nature,  d’arrêter 
1 essor  des  colonies , de  se  priver  des  avantages 
qu’ils  avoient  dû  se  proposer  en  les  acquérant, 
en  les  fondant , en  les  recherchant  avec  tant 
d avidité.  Desirer  si  ardemment,  et  négliger 
ce  qu  on  a acquis  avec  tant  d’enq^ressement , 
paroît  ne  pouvoir  se  concilier  ; et  voilà  cepen- 
dant ce  qu’on  a fait  depuis  trois  siècles  que 
les  colonies  existent  pour  fEurope  ! Indiquons 
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les  traits  les  plus  saillans  de  ce  tableau  : il  n’cst 
]4as  celui  des  colonies  exclusivement,  les  mé- 
tropoles y seront  aussi  renfermées  ; car  l’Eu- 


rope administroit  ses  colonies  sur  son  propre 
modèle  ; elles  n’ont  pas  à lui  reprocher  d’avoir 
tourné  vers  elles  le  côté  nébuleux  de  la  co- 
lonne, et  de  s’etre  réservée  le  côté  lumineux. 
Alors  l’Europe  n’étoit  pas  mieux  gouvernée 
que  ses  colonies,  et  sa  bonne  foi  égaloitsori 
ignorance. 


Deux  peuples  que  l’on  ne  rencontre  guères 
sur  la  meme  route  , les  Espagnols  et  les  An- 
glais, vont  nous  fournir  des  exemples irappans 
de  cette  ignorance  , soutenue  des  principes 
économiques  les  plus  simples,  des  premiers 


élémens  du  commerce  , de  l’administration  et 


de  la  direction  des  colonies.  Les  choses  ont  été 
portées  au  point  qu’en  recherchant  l’époque  à 
laquelle  les  peuples  sont  sortis  de  ces  pratiques 
routinières  et  aveugles,  en  examinant  le  degré 
où  ils  en  sont  encore  , on  est  porté  à croire  , 
ou  que  le  genre  humain  est  beaucoup  plus 
jeune  qu’il  le  dit , ou  qu’il  a perdu  bea^icoup 
de  tems.  Les  faits  vont  prouver  cette  assertion, 
qui  dans  cette  généralité  peut  paroitre  dure. 
On  ne  peut  parier  de  l’Angleterre  et  de 
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l’Espagne  , qnc  depuis  la  fin  de  Iciu’S  longues 
gueires  civiles,  telles  (|ue  (‘('lies  des  denv 
Koscs  et  des  Maures.  Jusfjii’à  (‘ette  épocjue , 
i>n  ne  savoit  cjiie  se  battre  , le  j)ays  (*toit  uu 
i hanip-clos  et  le  gouvernement  un  biirault 
(Pannes  , toujours  occupé  à appeler  des  guer- 
riers et  à sonner  la  charge.  C’est  tout  ce  cjucî 
l’on  coDooissoit  dans  ces  teins  reculés,  (jue 
l’on  ne  cesse  (Pai  11  cuirs  de  recommander  à notre 
vénération.  Mais  au  tems  de  Henri  VII,  en 
Angleterre  , de  Ferdinand  et  d’Isalielle  en 
Espagne  , les  choses  commencent  à changer 
de  face,  le  civil  s’introduit  auprès  du  militaire, 
et  le  suit  , (juoique  de  loin , en  attendant  (ju’il 
puisse  iiîi  dire  avec  assurance  , cedant  a r/rirr, 
togœ.  On  commence  enfin  à Süup;(y)nner  (jii’oa 
peut  faire  autre  cliosecpie  de  se  battre,  et  que 
ce  monde  n’est  ]>£is  une  arène.  Eh  bien  ! cette 
époque  de  régénération  ne  vit  cependant 
éclore  cjue  des  loix  commerciales  , Frappées 
toutes  de  signes  évidens  (Pinsanité;  et  ce  cju’il 
y a déplus  étonnant,  c’est  que  leur  auteur 
étoit  le  prince  le  plus  éclairé  de  son  tems  : il 
est  évident  qu’il  étoit  commandé  par  son  siècle, 
et  que  c’étoit  lui  qui  parioit  par  l’organe  de  ce 
prince,  Henri  VU. 
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Alors  il  fut  défendu  en  Angleterre  de  mettre 
les  enfans  en  apprentissage,  à moins  de  22  liv. 
10  s.  de  rentes  en  fonds  de  terre.  Le  prix  de^ 
comestibles,  des  matières  premières  et  des 
ouvriers  étoit  également  réglé.  Les  idées  mo- 
nacales introduites  jusques  dans  le  commerce, 
représentoient  le  change  , cette  ame  du  com- 
merce, coLume  favorable  à j’usure  , et  le  fai- 
soit  proscrire.  Toute  exportation  d’argent 
étoit  prohibée.  L’étranger  devoit  convertir 
en  marchandises  anglaises  le  prix  de  celles 
qu’il  venoît  d’importer  en  Angleterre  ; comme 
si  une  pareide  loi  pouvoit  jamais  émaner  d’un 
autre  tribunal  que  de  celui  de  la  balance  du 
commerce  , et  de  la  solde  définitive  que  deux 
pays  commerçans  arrêtent  entr’eux  à la  fin  de 
chaque  année.  L’agriculture  n’étoit  pas  mieux 
entendue.  On  délèndoit  la  sortie  des  chevaux 
dont  l’Aimleterre  abonde.  L’éducation  de  l’a- 
nimal , dont  la  précieuse  toison  alimente  les  fa- 
briques d’Angleterre,  et  par  elles  les  finances, 
au  lieu  d’être  encouragée  en  raison  de  son 
utilité,  étoit,  au  contraire,  chargée  d’en- 
traves propres  à la  restreindre.  Le  législateur 
s’étoit  abaissé  aux  plus  petits  détails^  et  des- 
cendant jusques  dans  le  dénombrement  des 
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troupeaux,  il  ordonnoit  (pie  le  ]dtTS  nombreux 
nt'xcc’cicît  |)ci8  dtMix  ïiiilic*  le  es.  ()n  i^noroit 
<ilors  cjne  la  mesure  de  la  vulonté  el  de  la 
liberté  u éioit  antre  c|ue  celle  du  pouvoir, 
Aussi  tjUel  ('toit  1^  état  (k*  rAui>let(*rre?  C ettG 
puissance  (jui  couvre  aujourcriiui  les  mers  de 
ses  vaisseaux,  (jui  embrasse  à-la  Ibis  par  eux 
les  Cjuati  e parties  du  mc^iide  , ne  compioit 
Cjue  dix  mille  matelots,  là  ou  elle  en  compte 
aujouicriuii  plus  de  deux  cent  mille,  dont 
cent  dix  mille  sont  liabituellement  sui'  ses 
flottes  de  guerre.  Alois  ses  vaisseaux  de  com- 
merce étoient  , suivant  l’occasion  , transfor- 
més en  vaisseaux  de  gu.uae.  Ils  n etoient  | as. 
Comme  aujtjuid  bui  , b's  j)rotecieurs  nés  du 
commerce;  mais  ils  lui  itoient  enlevés,  et  le 
piiVOKnt  du  ^civice  aucprel  ils  étoient  des- 
tines : encore  ces  vaisseaux  n’étoient-ils  pas 
construits  par  des  mains  anglaises  ; les  villes 
anscaticjues  etoient  en  jiossession  de  les  Ibui'- 
mi.  Alors  n exi^toieni  pas  ces  superbes  chan- 
tiers,- ces  arsenaux  immenses  tpii  voient  au- 
jourd’hui se  former  et  s’armer  dans  leur  en- 
ceinte cette  multitude  de  navires  ejne  l’An- 
gleterre  possèdes  II  est  vraiment  singulier  cjue 
1 Angleterre , (|ui  est  assez  puissante  e t assez 
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éclairée  aujourcriiui  pour  aller  établir  des  cons-' 
tructions  au  cœur  de  la  Russie,  en  fût  réduite 
alors  à ne  j^ouvoir  se  [)as8cr  de  l’intermé- 
diaire des  villes  anséati(|ues.  L’agriculture  se 
resscntoit  de  ce  mauvais  arrangement,  telle- 
ment ijue  l’Angleterre  étoit  toujours  obligée 
de  recourir  aux  ports  de  la  Baltique  pour 
suppléer  au  déficit  habituel  de  ses  récoltes. 
Ce  même  pajs  est  maintenant  celui  de  l’Eu- 
rope où  le  cultivateur  est  le  plus  éclairé  et  le 
plus  riebe  , où  la  culture  est  favorisée  par  de 
plus  gros  capitaux  , j^^ar  le  plus  grand  nombre 
d’expériences  et  de  récompenses,  et  sur-tout 
par  le  bénéfice  toujours  certain  de  cette  es- 
pece de  travail.  Un  fermier  bien  famé  en 
Angleterre,  tire  tout  ce  qu’il  veut  de  ses 
produits  , et  s’élève  aisément  à une  grande 
fortune.  Mais  c’étoit  sur-tout  sur  les  manu- 
factures que  les  Anglais  étoient  restés  en  ar- 
rière , eux  qui  sont  devenus  les  manufactu- 

* rlers  pai\ excellence  du  monde  entier,  et  qui 

• créent  sans  cesse  aux  autres  goiivernemens 

. l’embarras  de  se  défendre  contre  leur  indus^ 
» 

. trie;  Alors  , t|iioic[u’elle  eut  déjà  assis  ses  lé- 
gislateurs sur  des  balles  de  laine  , l’Angle- 

' tciTC  en  étoit  encore  à ce  point  d’ignorance 
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t't  (le  misère,  qn’elle  ne  savoit  faf)ri(|Mcr  cpie 
des  étoHës  grossières,  et  ignoroit  absohnnent 
l’art  (le  les  teindre.  Elle  reeevoit  des  Hollan- 
dais cette  préparation,  qui  est  anjonrd’hui  à 
la  portée  de  tout  le  monde  , et  qne  l’Angle- 
terre possède  dans  un  liant  degré  de  solidité  , 
mais  dans  un  degré  de  lustre  inlérieur  à celui 
que  d’autres  nations  savent  lui  donner.  Il  j a 
loin  de  cette  étroite  fabrication  à celle  de  six 
cent  mille  balles  de  laine  (|ui  a lieu  en  Angle- 
terre , ainsi  que  les  déliats  du  [lariement  vien- 
nent de  nous  l’apprendre  dans  l’affaire  de  la 
réunion  avec  l’Irlande.  Les  manufacturiers 
ont  témoigné  des  alarmes  sur  le  dommage 
C]ue  certaines  clauses  commerciales  de  l’union 
pouvoient  apporter  aux  fabriques.  Ils  ont  as- 
suré que  le  nombre  de  six  cent  mille  balles 
de  laine,  loin  de  dépasser  les  besoins  des  ma- 
nufactures, étoit  au-dessous  de  leurs  facultés; 
et  que  si  la  fabrication  s’arrêîoit  à ce  point  , 
c’étoît  à défaut  de  matière  première  plutôt 
que  de  moyens  de  fabrication.  Le  commerce 
anglais  a sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  celle 
partie  de  radminislration  et  de  la  richesse 
nationale  : il  n’y  a sur  cet  article  ni  distrac- 
tion, ni  capitulation.  Aussi  dans  cette  affaire 
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(le  rnnîon  , tandis  c|ue  la  nation  entière  sc? 
taisoit  et  regardoit  av(’C  la  jilus  freide  iiidif- 
fereoce  les  débats  ])ineinent  législatifs  des 
de  MX  chaiobres  dans  les  deux  pays,  elle  s’est 
réveillée  , elle  a pris  l^én  sur  une  simple  clause 
commerciale  , cpii  seule  a paiu  l’intéresser 
clans  tout  fenseml)le  de  ce  grand  acte.  Cha- 
cun a senti  son  intérêt  pei  sormel  attaqué  , au 
lieu  que  l’union  de  l’Irlande  avec  la  Grande- 
!B)*eiagne,la  fusion  d’un  corj)S  législatif  dans  un  ' 
autie,esi  une  question  purement  spéculative, 
qui  n’atteint  j)er8onne  en  particidier  , ou  seu- 
lement dans  un  lointain  qui  donne  le  tems  de 
rec'herclu  r et  de  disposer  ses  ressources. 

Les  lainages  sont  par  leur  prodigieux  débit, 
une  des  parties  les  plus  lucratives  du  com- 
merce anglais;  il  va  encoie  augmenter  par  la 
conq'tcle  de  ren)|)ire  de  Tippoo-Saib  , dans 
lequel  lesfabricans  anglais  espèrent  irouver. 
un  placetnent  lie  frenle  millions.  An  tems 
dont  nous  parlons,  les  lainages  n’entroient 
pas  pour  un  dixième  dans  les  exportations  de 
l’Angleterre.  Le  chanvre  et  le  lin  qui  four- 
nissent les  fabriques  de  toile,  elle  a attendu 
jusqu’à  l’arrivée  des  réfugiés  français,  pour  se 
les  approprier.  Ces  plantes  sont  devenues  une 
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source  (le  richesse  , sur-tout  ])our  rii  lanclc: 
eh  bien  ! il  ja  à peine  cent  ans  (ju’clle  les  cul- 
tive. Joignez  à tous  cCvS  inconv('*niens  de  dé- 
tails, celui  des  compagnies  exclusives  aux- 
quelles , suivant  l’esprit  du  tems , tout  le  com- 
merce étoit  livré  en  Angleterre,  comme  il 
1 étoit  par-tout  5 et  vous  aurez  une  esquisse 
de  la  manière  dont  elle  iraitoit  alors  son  com- 
merce , et  un  juste  siqet  de  comparaison  avec 
celle  dont  elle  le  traite  aujourd’hui. 

Tandis  que  l’Angleterre  travailloit  si  effica- 
cement à se  ruiner  dans  son  intérieur  , que 
faisoit-elle  à l’égard  de  ses  colonies  ? Prenons 
pour  exemple  celles  d’Amérique.  L’Angle- 
terre ayant  eu  le  bonheur  de  pouvoir  les  éta- 
blir indépendamment  des  nègres  et  des  In- 
diens , ayant  par  conséquent  beaucoup  moins 
d’embarras  que  les  nations  qui  avoient  à mé- 
nager à-la-fois  les  indigènes  et  les  esclaves , 
1 Angleterre  n’avoit  qu’à  s’occuper  de  l’ac- 
croissement et  de  ramélioration  de  ses  colo- 
nies : c etoit-là  qu’elle  pouvoit  réaliser  le  but 
élémentaire  à l’égard  de  toute  colonie,  qui  est 
de  les  faire  produire,  pour  qu’elles  puissent 
consommer.  Est-ce  là  ce  qu’elle  a fait  ? L’ex- 
posé suivant  répondra  à cette  question. 
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D’abord  scs  colonies  sont  adjugées  , en  gé- 
néral, pour  le  connnerce  5 aux  compagnies 
exclusives,  et  en  pariiculier  , pour  la  plupart, 
à cpielciues  individus  favorisés.  Les  comjja- 
gnies  se  ruinent  ; les  [)ai'ticuliei’S  se  démettent 
ou  transigent,  tout  rentre  dans  l’état  civil  et 
colonial.  Mais  la  métro|  oie  est  là  avec  ses 
loix  de  dér;el!e  craint  cpie  ses  colonies  ne 
prennent  de  l’accroissement  ; leur  fécondité 
lui  porte  ombrage.  Elle  élève  à l’avance  des 
doutes  et  des  nuages  lointains  sur  leur  fidélité 
à venir;  il  faut  les  contenir  par  la  pénurie  et 
s'en  assurer  par  les  privations.  La  mere-patrie 
devient  une  marâtre  rpu  craint  des  enfans 
trop  robuste^s,  et  qui  ne  s’occupe  qu’à  l etcnîr 
leur  développement.  Ainsi,  bornant  ses  colons 
à la  culture , elle  les  attache  exclusivement  à 
la  glèbe;  elle  ne  leur  permet  de  manufacturer 
que  pour  eux  exclusivement  ; elle  élève  une 
barrière  entre  chacune  de  ses  colonies;  elle 
les  traite  en  étrangers  ; elle  leur  défend  toute 
relation  et  le  versement  mutuel  de  leurs  pi’o- 
ductions.Le  travail  de  l’ouvrier  est  réglé  non  sur 
son  aptitude,  mais  sur  le  tems  qu’il  a empio\é 
ou  perdu  à s’y  rendre  propre  ; il  doit  dans 
tout  éuu  J consacrer  sept  ans.  Ce  n’est  ni  sa 


fortune  5 ni  son  industrie,  ni  la  laveur  dont  il 
jouit  cjui  réglera  le  nombre  de  scs  associés  : 
la  loi  le  bxe  irrévocablement  à deux  , pour 
l’ai  tisan  industrieux  ou  ignorant , ]H)U1'  le  vied- 
lai'd  et  le  jeune  homme  , dans  les  lieux  où  le 
travail  trouve  des  débouchés  et  de  l’emploi 
comme  dans  ceux  où  il  en  manque. 

L’Amérique  couverte  de  forets  à sa  sttrface, 
mais  avec  un  sein  qui  sue  le  fer ^ étoit  le  pays 
du  monde  le  pdus  propre  à fournira  la  métro- 
pole coproduit  précieux  et  indispensable  pour 
tant  d’usage.  Elle  pouvoil  tirer  de  l’excédent, 
un  bénéfice  considérable;  eli  bien  ! l’Angle- 
terre ne  lui  laissoitque  la  faculté  de  l’extraire, 
et  de  le  transpoi’tcr  chez  elle,  ou  meme  par 
une  bizaî'rcrie  remarquable,  le  débit  en  étoit 
borné  à dix  lieues  autour  de  Londres.  L’Amé- 
ricain devoit  aller  chercher  en  Anideten  e , la 
fabrication  du  meme  fer  qu’il  tiroit  de  son  sol. 
La  possession  de  tout  instrument  pro|)rcàcet 
usage  lui  étoit  interdite  : on  a entendu  le  cé- 
lèbre Cbatam  s’écrier  en  plein  parlement  : 
VA ngl e t erre  es t perdue  ^ le  jo ur  o h l ’ A rn e- 
rifjue fahriquera  un  seul  clou  dejer  à clie- 
vall  Oracle  trompeuig  sinistre  augure  que  la 
révolution  d’Amérique  acliangéen une  source 
de  prospérités  pour  l’Angleterre  môme!  Les 
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ports  de  l’Aaiérique  ne  s’ouvroient  qu’aux 
seuls  vaisseaux  anglais;  les  étrangers  nj  abor- 
daient jamais  , et  l^lrlande  même,  considérée 
comme  telle  par  sa  bonne  sœur  rAngleterre, 
ri’avüit  pas  plus  de  privilèges  qu’eux  , et  étoit 
comme  eux  , repoussée  des  ports  américains. 
V(;ilà  où  l’on  en  étoit  alors.  Le  parlement 
d’Angleterre  se  métamorphosant  en  chambre 
de  commerce  , s’étoit  chargé  de  sa  direction  ; 
et  comme  l’esprit  d’administration  ne  fut  ja- 
mais l’apanage  des  corps,  l’intervention  du 
parlement  n’étoit  bonne  qu’au  fraudeur  , plus 
éclairé  et  plus  surveillant  que  ne  peut  jamais 
l’être  un  corps  législatif. 

Tant  que  les  colonies  anglaises  des  Antilles 
furent  libres  , leur  commerce  appartint  pres- 
qu’exclusivement  aux  Hollandais,  bien  supé- 
rieurs alors  aux  Anglais  en  connoissances  et  en 
facultés  commerciales.  Les  colonies  suivoient 
en  cela  la  pente  naturelle  des  choses , qui  les 
portoit  vers  le  débouché  le  plus  avantageux. 
Il  fallut  que  l’autorité  réparât  l’infériorité  de 
l’industrie  de  la  métropole  , et  lui  ramenât 
ses  colonies.  Le  grand  acte  de  la  navigation 
parut,  et  l’Angleterre  prit  alors  la  place  de 
la  Hollande.  Les  progrès  qu’elle  a faits  depuis 
ce  tems  l’exemptent  bien  de  la  crainte  de  la 
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perdre  de  nouveau.  Cet  acte  mit  l’Angletcrr® 
claOvS  le  cas  de  ronniir  le  sucre  à tout  le  Nord; 
elle  en  eut  aussi  Fourni  le  Midi  , sans  la  loi 
absurde  (jui  interdisoit  à ses  navigateurs  de  s’y 
])orter,  avant  d’avoir  relâché  en  Angleterre, 
marche  qui  en  doublant  les  frais  de  trans|)ort, 
doubloit  le  prix  de  la  denrée  , et  iavorisoit 
ceux  qui  avoient  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas 
se  condamner  a faire  le  même  circuit.  Alors 
Saint-Domingue  n’existoit  pas  encore  , et  ce 
n’est  que  depuis  1740  , que  ses  sucres  ont  ob- 
tenu une  préférence  générale  , et  remplacé 
]es  sucres  anglais. 

Quel  poiîvoit  être  dans  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  le  mobile  de  l’Angle- 
terre et  le  but  auquel  elle  tendoii  ? Quant  au 
premier,  on  n’en  peut  alléguer  un  seul  qui 
soit  raisonnable  ; quant  au  second  , elle  alloit 
directement  contre  son  but  : car  avec  un  peu 
de  réflexion  , elle  ne  pou  voit  se  dissimuler 
que  cette  contrainte  extrême,  bonne  tout  au 
plus  pour  l’enfance  de  ses  colonies,  ne  pouvoit 
s’étendre  au-delà , et  qu’en  se  peuplant , qu’eu 
se  fortifiant  ell  es  tendroient  nécessairement  à 
s’y  soustraire;  que  leurs  habitans,  avec  du 
sang  anglais  dans  les  veines,  participeroient  à 


A 


iMîÉüÉilÉfiidÉ 


H 


I.'  • 
I 


t 

é . 


! 


K 


Ç 256  } 

tontes  les  qualités  qui  le  distinguent , à l’es- 
prit crobservatiori  qui  médite  , compare  et 
voit , à celui  de  justice  qui  discerne  et  juge  , à 
celui  de  liberté  qui  s’irrite  (rime  oppression 
])rolongée  ; l’Angleterre  devoit  voir  qu’il  étoit 
b i e n d i / fi  c 1 1 e cl  e r e t c n i r s ( H3  s 1 e j O U g cl  e s h O m m e s 
qui  n’étoient  expatriés  que  pour  s y soustraire, 
et  qu’enfin  il  y avoit  une  contradiction  un  peu 


forte  enti  e rAn?i:laissi  ialoux  de  sa  liberté  dans 
son  île,  et  rAngiais  si  ombrageux  sur  cette 
meme  liberté  exercée  par  un  JVnglais  en  Amé- 
rique. Ces  réflexions  bien  simples  auroient 
sûrement  amené  l’Angleterre,  à régard  de 


ses  colonies  , à une  conduite  C}ui  leur  eût 


été  mutuellement  profitable,  et  qui,  en  res- 
serrant les  liens  entre  la  mère  et  les  enlans  , 


les  eût  empêcl'jés  de  scandaliser  le|  monde  du 
• spectacle  de  leurs  débats. 

L’Espagne  a encore  surpassé  , s’il  est  pos- 
sible , tout  ce  cjue  nous  venons  de  voir  ; elle  a 
connu  , comme  tous  les  autres  pays  , les  cora- 
])agnies  -exclusives  ; elle  en  a éprouvé  les 
mêmes  elTets  ; mais  elle  a de  plus  imaginé 
d’exclure  la  plus  grande  partie,  ou  plutôt  la 
p)resque  totalité  de  ses  liabitans,  de  toute  com- 
munication avec  ses  colonies.  D’abord  elle  ne 
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leur  ouvrit  d’autre  débouché  que  le  jiort  de 
Séville,  luorsqu’ii  fut  coniblé  , elle  y substitua 
celui  de  Cadix;  niais  dans  les  (leux  cas,  elle 
ne  se  réserva  qu  un  point  pour  coinniuiuquer 
avec  d’immenses  contrées  , et  leur  ferma  , 
comme  elle  se  les  f'ermoit  à ellc'-ménie,  tous 
ceux  dont  la  ceintuj'e  de  la  péninsule  est  si 
abondamment  pourvue.  C’étoit  bien  évidcm- 
nient  restreindre  leurs  relations  inutiu'iics  , 
et  rendre  plus  chers  ])our  tous  les  ports  iér- 
inés,  les  objets  cpi’ds  étoicnt  obligés  de  tirer 
de  Cauîx , einpcchés  comme  ils  rétoi{  nt  par 
son  p.rivilège  exclusif  de  les  tirer  directement 
de  l’Amérique. 

Le  négociant  étranger  établi  en  Esjiagne, 
y remplissant  les  devoirs  et  acquittant  les 
droits  de  citoyen  , récliau fiant  par  son  ac  tivité 
la  langueur  du  commerce  espagnol,  n’avoit 
])as  le  droit  de  s y associer.  Le  nombre  des 
navires,  l’époque  du  départ,  ritinéraire , le 
retour  , tout  étoit  réglé  jiar  le  gouvernement  ; 
et  ces  arrangemens,  devenus  liabitueilement 
des  objets  d’intrigue  et  de  faveur,  étoient  sol- 
licités à la  cour  et  rnarebaudés  dans  les  bu- 
reaux. On  obtenoit  un  vaisseau  comme  une 
élévation  en  grade,  comme  une  décoration 
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honorifique.  Les  douanes  complétoient  cette 
surcharge  d’entraves,  par  k complication  et 
le  prix  des  droits  qu’on  ne  savoit  qu’augmen- 
ter ; comme  si  en  les  ëlevant  au-dessus  de 
leur  véritable  taux,  ils  ne  retomboient  pas 
j)ar-là  meme  au-dessous;  comme  si  on  ne 
perdüit  pas  sur-le-champ  , d’un  coté  , ce  qu’on 
avoit  l’air  de  gagner  de  l’autre.  Il  n’y  a ])as 
long-tems  qu’on  a appi  is  qu’en  finance  , deux 
et  deux  ne  font  pas  quatre  , et  le  retard  de 
cette  grande  découverte  n’est  pas  le  trait  le 
plus  honorable  de  l’histoire  des  gouvernemens 
modernes.  L’Espagne  , en  infériorité  de  com- 
merce avec  tout  le  monde,  avoit  défendu  la 
sortie  de  tous  métaux,  comme  s’il  étoit  en  son 
pouvoir  de  se  soustraire  à la  solde  de  la  ba- 
lance , comme  si  le  commerce  étranger  étoit 
tenu  de  pourvoir  à ses  besoins,  ou  bien  comme 
si  elle  eût  cherché  à l’écarter.  Elle  ne  pouvoit 
vouloir  qu’une  de  ces  trois  choses,  et  les  deux 
premières  sont  si  absurdes , qu  on  ne  peut 
s’arrêter  qu’à  la  troisième  : encore  est-elle 
plutôt  un  effet  qu’un  but , auquel  l’Es[)agne 
étoit  amenée  sans  projet  formé  , mais  par  la 
seule  force  des  premières  données.  Cette  dé- 
fense, sous  peines  capitales,  a duré  jusqu  en 
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1741  , qu’elle  fit  place  à un  droit  d’abord  de 
3 pour  100,  ensuite  de  4 pour  100,  fixation 
Iroj)  forte  qui  favorise  la  fraude.  Aussi  le  coni- 
nicrce  d’argent  avec  l’Espagne  est-il  trcs- 
lucratif , et  enrichissoit- d les  ])rovinces  de 
France,  limitrophes  de  l’Esj)agne.  Cette  ])uis- 
sance  n’a  Jamais  été  heureuse  dans  l’estima- 
tion des  droits,  pas  même  depuis  qu’elle  s’est 
éclairée  sur  les  principes  du  commerce,  et 
qu’elle  en  a admis  la  liberté.  Le  tarif  de  1770, 
lors  de  la  suppression  de  l’exclusif,  donnoit 
encore  ouverture  à une  fi  audedeôo  pour  ico, 
et  celui  de  1720  pretoit  à un  bénéfice  fraudu- 
leux de  100  pour  100.  La  grandeur  de  cette 
perte  n a pas  été  une  raison  pour  qu’elle  ne 
l’ait  laissé  subsister  pendant  cinquante  ans. 
L Espagne  , comme  l’Angletcrrê , avoit  dé- 
fendu à ses  colonies  de  commercer  en- 
semble; elle  les  tenoit  séparées  comme  des 
provinces  étrangères  ou  ennemies;  elle  ne 
leur  accordoit  la  liberté  de  s’approvisionner, 
ni  dans  la  quantité,  ni  dans  les  lieux  où  leurs 
be'soinset  leurs  avantages  les  appeloient.  Il  y 
a telle  grande  colonie  , comme  la  Havanne , 
qui  passoit  des  années  sans  recevoir  un  vais- 
seau de  la  métropole , ou  qui  n’en  1 ecevoit 
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qu’un  seul.  Le  Chili  îoiu  entier  devoit  se  pour- 
voir au  Pérou  , et  ne  i)oiivoit  encore  exlraii  e 
qu’une  seule  cargaison. 

Lhi  pareil  régime  n’est-il  pas  une  insulte  au 
bons  sens  , un  arrêt  |n'o!ongé  contre  les  colo- 
nies ? et  si  l’on  doit  s’étonner  de  quelcjue  cliose, 
n’est-ce  ]-)as  qu’elles  n’aient  pas  péri?  (ju’elles 
n’aient  pas  succombé  sous  un  fardeau  aussi 
Jourd  et  aussi  mal  calculé  ? Et  tandîs  cjue 
l’Espagne  s’op])osoit  avec  tant  de  suite  aux: 
progrès  de  ses  colonies  par  des  loix  positives 
de  toute  absurdité,  elle  y ajoutoit  encore 
toutes  les  especes  de  négligences  qui  dévoient 
la  priver  des  riches  |)roduits  (|ue  leur  sein  fer- 
tile lui  offioit  à l’envie.  Ainsi  l’Espagne  s est 
condamnée  à payer  un  tribut  de  10  à 12  mil- 
lions pour  son  approvisionnement  en  épice- 
ries , qu’elle  tirera  quand  elle  viendra  d’Ame- 
rique  , ou  elles  croissent  naturellement  dans 
les  vallées  des  Cordelières.  La  soie  y croissoit 
aussi  avec  toutes  les  qualités  requises  ])our  le 
meilleur  emploi  ^ elle  y est  peî’due.  Combien 
d’autres  productions  sont  également  négli- 
o'ées  ^ ])erdues  ou  arrêtées  dans  leur  dévelop- 
pement , et  toujours  par  la  même  cause,  1 in- 
curie des  administrateurs  , qui  correspond 
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êam  tous  les  degrés  à celle  du  propriétaîrie 
et  du  maître?  Les  choses  étcaent  portées  au 
point  (|ue  i Espagne  , qui  est  couverte  de? 
Vîgnes,  et  dont  le  peuple  est  le  plus  sobre 
de  I Europe,  n’exportoit  annuellement , jus- 
qu’en 1748,  que  dix-sept  cent  quarante-une 
tonnes  de  vin  ou  d’eau-de-vie  , dans  un  aussi 
immense  marché  que  l’Amérique  , et  qu’à  la 
même  époque,  ses  envois  aux  mêmes  lieux  , 
en  marciiandises  d’Europe  , s’arrêtoient  à six 
mille  six  cent  douze  tonneaux. 

Aussi  , quel  étoit  alors  letat  de  l’Espagne  ? 
Eût-on  jamais  reconnu  , sous  les  laaibcaux 
qui  la  couvroient,  dans  la  misère  où  elle  croii- 
pissüît 5 le  pi opnetaire d uneetendue  déterrés 
sur  laquelle  le  soleil  ne  se  couche  jamais?  Qui 

auroit  distingué,  dansla  nécessiteuse  Espagne, 

le  maître  de  la  patrie  de  l’argent  et  de  l’or? 
L’Espagne  restoit,  avec  tous  ses  trésors  im- 
produchfs  , sans  action  et  sans  considération  , 
au  milieu  de  l’Europe  , qui  profitoit  de  soti 
inertie  pour  l’exploiter,  comme  elle  avoit  pro- 
fité de  celle  des  Indiens  pour  exploiter  l’Amé- 
rique. Aussi , en  étoit-elle  déjà  réduite,  sous 
Charles  Quint  , à de  honteuses  propositions 
de  banqueroute.  Sa  dette,  sous  Philippe  II , 

17 
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s’éievoit  déjà  à i milÜard  ; Philippe  IV" , par 
acte  de  sa  toute-puissance,  donuok  au  cuivre 
la  valeur  de  Fur  ; et  le  successeur  de  Phi- 
lippe V put  se  croire  autorisé  à faire  banque- 
route aux  engagernens  de  son  përe  , dhine 
manière  d’autant  plus  honteuse  que  la  somme 
étoit  plus  petite.  Il  ne  s’agissoit  que  de  160 
millions  , somme  égale  aux  frais  de  construc- 
tion de  Saint'Ildefonse  , et  à la  somme  dont 
Ferdinand  IV  , son  successeur  , mourut  pro- 
priétaire, double  rapprochement  fort  singulier 
clans  Phistoire  de  cette  monarchie.  L’Espagne 
avoit  trouvé  le  secret  de  posséder,  non-seule- 
ment en  pure  perte  , mais  avec  charge  , des 
colonies  telles  que  Saint-Domingue  et  les  Phi- 
lip|>ines.  Ce  n’est  que  depuis  très- peu  de  tems 
cju’elle  retire  quelque  chose  de  Porto-Ricco. 
La  tiavanne  est  soutenue  par  le  Mexique  , 
l’Espagne  a chassé  deux  fois  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride,  la  population  fiançaise  et  les 
rélngiés  d’Acadie  , comme  si  elle  craignoit 
c|ue  ces  immenses  déseï  ts  ne  se  peuplassent 
trop  et  trop  tôt.  Aussi  esl-il  très-probable  que 
si  dans  un  espace  de  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  ans  , l’Espagne  a reçu  d’Amérique  la 
somme  de  35,515,949,000  livres'eii  métaux. 
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et  celle  de  84, 653. 000,000  livres  en  denre'cs  ; 
elle  en  auioit  reçu  une  somme  iijfiuimeut 
plus  forte  , et  qui  peiu-etre  eût  excédé.celle 
de  100  milliards  , si  ou  en  ju^e  ])ar  la  dîlïe- 
rence  des  produits  dans  dix  ar)S  de  lil)e;ré  , 
pendant  lesquels  ils  ont  |)assë  de  la  somme 
de  to5  millions  en  /nétaux  à ccdi'e  de  r -o  mil- 
lions, et  de  70  millions  de  denrées  à 236  mil- 
lions. Alors  l’Espagne  eût  conservé  (jucdfjue 
chose  de  cette  somme  prodigieuse  , au  lieu 
qu’elle  n’a  fait  (ju’y  |)asser , cotnme  (hms  un 
canal  cliargé  seulement  de  la  distribuer , sans 
en  rien  retenir.  Il  est  dans  le  lait  assez  éton- 
nant (jue  l'Espagne,  qui  tire  tous  les  métaux 
un  londs  qui  lui  apj)art!ent,  et  (pu  les  recoïC 
en  Lmope,  ne  po^sède  pas  une  somme  métal- 
lique de  plus  (l’uii  milliard  , tandis  que  la 
f rance  , qui  ne  possède  pas  une  mine,  pas 
une  seule  veine  d (ji*  et  d’argent,  possédoit  un 
fiuméi  an  e de  ^,400.000,000  li v^.  Ea  differenco 
des  (leux  sommes  s’expli(jue  par  la  dilîei'ence 
du  caractère  des  deux  propriétaires;  il  semble 
aussi  que  les  Européens  auroient  créé  pour 
leurs  colonies  comme  pour  eux  , de  grands 
moyens  d’utilité  pour  la  formation  d’établis- 
semens  vraiment  coloniaux  , dont  on  u’ap- 


perçoit  aucune  trace  chez  aucun  peuple  d’Eu- 
rope. Sûrement  il  étoit  egalement  de  l’intérêt 
bien  entendu  des  méti  opbles  et  des  colonies  , 
de  faire  trouver  à la  jeunesse  des  colonies  , 
des  moyens  d’instruction  assortis  à son  état, 
La  métropole  avoit  intérêt  de  les  attirer  dans 
son  sein  ; la  colonie  avoit  le  sien  à cultiver  ces 
jeunes  plantes,  et  à initier  ses  enfans  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences  de  la  métropole  : cet 
arrangement  prolitoit  a tout  le  monde. On  n’a 
pas  songé  davantage  à former  des  sujets  des- 
tinés uniquement  à porter  aux  colonies  des 
secours  pour  les  maladies  (jui  leur  sont  parti- 
culières. Les  colonies  ne  ressemblent  en  l ien 
à nos  climats;  productions,  température,  habi- 
tudes , tout  exerce  sur  les  corps  une  influence 
à laquelle  rien  de  ce  que  l’on  volt  chez  nous  ne 
peut  préparer.  Le  plus  habile  médecin  euro- 
péen ne  connoît  rien  , par  état  ^ aux  rnaladies^ 
coloniales,  dont  il  ne  peut  avoir  ridée,à  défaut 
de  les  rencontrer  jamais  dans  le  cours  de  ses 
études  et  de  sa  pratique.  Pourquoi  n’avoir  pas 
élevé  des  écoles  uniquement  destinées  à la 
connoissance  de  ces  maladies  et  à l’instruction 
des  sujetsqu’on  leur  auroitenvoj  és?  Pourquoi 
a’avoir  pas  également  établi  une  ou  deux 
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écoles  ])onr  l’enseignement  c!c  tont  ce  qui  n 
rapport  aux  colonies,  à leurs  productions  , à 
leurs  intérêts  ; à leur  administration  ? 11  falloit 
depuis  long-fems  former  ce  cours  d’instruc- 
tion coloniale  ; et  de  ceux  qui  s’j  seroient  dis- 
tingués , un  cor|)s  destiné  à devenir  la  pé])i- 
niëre  de  leurs  administrateurs.  Par  ce  triple 
oubli  7?2oral , VEur ope  s’est  rendue  à-la -fois 
coupable  d’ingratitude  et  de  négligence  en- 
vers ses  colonies  ; d’ingratitude  , car  elle  en 
avoïc  assez  reçu  pour  qu’elles  méritassent 
quelqu  attention  de  sa  part  ; de  négligence  , 
car  les  pertes  que  les  colonies  ont  éprouvées 
par  ces  omissions  , sont  retombées  sur  elle. 


comme  d arrive  a tout  propriétaire  négligent, 
qui  se  prive  lui-même  de  tout  ce  qu’il  refuse 
à sa  propriété  , qui  étant  moins  soignée  , a 
moins  à l endre  , et  lui , par  là-même  , moins 
à recevoir. 

Dans  les  foibles  essais  que  les  Européens 
ont  tentés  pour  naturaliser  chez  eux  quelques- 
unes  des  productions  de  leurs  colonies , ils 
nont  mis  ni  plus  de  discernement,  ni  plus  de 
mcîbücle.  Due  transplantation  de  cette  nature 
exîgeoit  de  consulter  la  nature  du  terrain, 
1 inlluence  du  climat  que  les  sujets  transplantés 
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ahanclonnoient  ; elle  vouloit  qu’on  choisît  sur 
toute  retendue  de  la  métropole , les  lieux  qui 
pou  voient  les  leur  rappeler  davantage.  Au 
lieu  de  cela,  et  comme  si  les  capitales  avoient, 
à ce  litre  seul  , les  propriétés  de  tous  les  sols 
et  de  tous  les  cliniats,  c’est  toujours  chez  elles 
qu’on  a entassé  pêle-mêle  les  productions  ex- 
traites de  sols  et  de  températures  tout-à  -fait 
dilïc  rentes.  Ainsi , l’Espagne  établissoit  dans 
les  plaines  bridantes  de  l’Andalousie  , les  vi- 
gognes enlevées  aux  sommets  toujours  glacés 
dcvS  Cordelières.  Le  même  discernement  a 
présidé  à peu-prësà  tout.  Aussi,  qu’est-il  resté 
de  ces  cargai^üns  si  nombreuses  , si  pompeu- 
sement annoncées,  comme  devant  enrichir 
l’ancien  monde  de  la  dépouille  des  trois  règnes 
du  nouveau.  Ce  qui  en  est  resté?  Poen  , ota 
presque  rien  ; et  ce  qui  a échappé  à la  com- 
mune destruction  , satisfait  dans  des  Jardins 
pompeux  , dans  de  somptueuses  collections  ^ 
une  vaine  curiosité  , et  charge  de  sa  nomen- 
clature biz  ua  c , des  états  volumineux  et  des 
têtes  assez  fortes  pour  donner  place  à ces  inu- 
tiles étrangers. 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 


Plan  proposé poihr  les  Colonies. 

Les  colonies , avec  tous  leurs  avantages  , 
ônt  toujours  eu,  elles  ont  encore  leurs  ëpines. 
Le  sentiment  des  embarras  (jue  produisoient 
leur  garde  babilnelle,  leur  délense  pendant 
îaguerre,  leur  administration  pendant  la  paix, 
leur  police  , Taccord  de  leurs  intérêts  avec 
ceux  des  métropoles  , tout  ce  cortège  de  dil- 
ficultés  passant  et  i-epassant  sans  cesse  so^’s 
les  jeux  des  gouvernemens  et  des  spécula- 
teurs politiques  , a souvent  ])orté  les  uns  et 
les  autres  à rechercher  et  à desirer  de  prendre 
unparti  définitilsur  ces  chagrinantes  proprié- 
tés. Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  qu’on  s’en  est 
occupé  ; et  les  auteurs  qui  dans  ce  siècle  se 
sont  fait  une  renommée  par  leurs  prédictions 
sur  les  colonies,  ne  faisoient  que  répéter  ce 
qui  hn  connu  et  jn'oposé , presqu’à  l’époque 
de  leurs  découvertes.  Par  exemple  , qui  croi- 
roit  que  le  plan  d’un  abandon  général  des  co- 
lonies date  du  temsde  Charles-Quint  ? Dès- 
lors  il  en  étoit  question , et  il  ne  inanquqit 


pas  de  gens  réputés  pour  la  sagesse  et  pour 
leur  prévoyance  , qui  proposoient  l’abandon 
de  ces  possessions,  dont  l’éclat  ne  les  éblouis- 
soit  pas;  qu’ils  jugeoient  brillantes  en  a])pa- 
rence,  niais  ruineuses  en  réalité.  Ils  puisoient 
leurs  mollis  dans  la  dépopulation  à venir  de 
1 ll^spagne  en  laveur  de  ses  colonies  , dans 
1 im[)ossibilué  de  les  défendre  et  de  les  conte- 
nir, ainsi  que  dans  l’inutilité  de  changer  l’Es- 
pagne en  lactricede  toute  l’Europe  avec  l’Amé- 
rique , de  la  charger  de  lui  porter  les  produits 
de  1 industrie  américaine,  à défaut  de  la  sienne 
propre  , et  par  des  approvisionneniens  insuffi- 
sans,  d’entretenir  les  colonies  en  état  de  pé- 
nurie , sans  en  sortir  elle-même.  11  faut  l’a- 
vouer , l’avis  a été  j^rophétique,  la  prophétie 
a été  accomplie  de  la  manière  la  plus  littérale. 
Celte  doctrine  n’a  pas  péri  en  Espagne;  elle  y 
est  encore  celle  de  beaucoup  de  monde  , et  les 
évèneraens  actuels  ne  peuvent  que  l’avoir  con- 
firmée; elle  est  en  Angleterre  celle  de  beau- 
coup d’hommes  d’état  et  d’écrivains  distingués 
Arthur-Young  la  proclame  dans  le  troisième 
volume  de  ses  voyages  en  France,  et  déclare 
positivement  que  l’abandon  général  des  An- 
tilles par  les  Européens,  et  la  réunion  de  ces 
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îles  clans  une  seule  puissance  , seroft  aussi 
avantageuse  à TEurope  qu’à  elles-inèines. 

Le  rniîjistre  Turgot,  clans  une  occasion 
aussi  soieninelle  que  le  permcttoit  alors  sa 
position  et  son  âge,  annonça  la  scission  de 
rAngleterre  et  de  l’Américpie  : c’c^toit  à Té- 
poque  de  la  guerre  de  lySô.  Devenu  ministre 
à la  première  annonce  des  différends  qui  écla- 
toient  entre  TAngleterre  et  ses  colonies,  il 
rappela  au  conseil  sa  prédiction,  il  l’aggrava 
encore;  il  la  généralisa  pour  toutes  les  colo- 
nies; il  insista  sur  la  nécessité  de  ne  ])as  se 
ineler  de  ces  dangereux  débats,  sur  celle  de 
les  abandonner  à leur  cours  naturel , et  à leur 
issue  infaillible;  enfin,  il  célébra  la  sagesse 
des  gouvernemens  ejui  sauroient  se  détacher 
Volonlaii ement  de  leurs  colonies,  et  prévenir 
une  scission  inbéi'cnte  à la  nature  même  des 
choses.  Ainsi  parloit  Turgot  au  conseil.  Le 
mémoire  qui  fait  foi  de  ces  dispositions , se 
trouve  par  tout. 

On  n’a  pas  manqué  non  plus  de  plans  moins 
tranciians.  Abandonner  tout  d’un  coup  d’im- 
menses colonies  , sans  avoir  pi  éparé  aucun 
moj^en  de  ) emplacement  pour  soi,  ni  aucun 
frein  pour  elles,  clevoit  paroître  bien  bazar- 
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deux.  Le  passage  de  la  possession  à l’aban- 
don laissoit  un  vide  efïrayant.  On  a donc  aban- 
donné le  principe  de  ce  plan  , et  l’on  s’est  mis 
à rechercher  ce  qu’on  pourroit  lui  substituer. 
En  abandonnant  l’idée  en  général , on  a voulu 
en  faire  des  applications  particulières , qui 
tenoient  plus  de  l’amélioration  praticable  dans 
quelques  parties  des  colonies  , que  d’une  ré- 
solution définitive  sur  leur  état , sur  leur  con- 
servation ou  sur  leur  abandon.  Etrangers  et 
nationaux  , tous  y ont  travaillé.  Ainsi , tandis 
(jue  des  ministres  ou  des  serviteurs  de  l’Es- 
pagne recherchoient  les  moyens  de  donner  de 
la  valeur  à ses  colonies,  et  de  les  faire  valoir 
les  unes  par  les  autres,  les  ennemis  de  cette 
])uissance  s’occupoient  de  plans  qui  les  lui  ra- 
vissoient , et  qui  faisoient  tomber  du  troric  ces 
superbes  rameaux. 

Un  écrivain  , dont  les  recherches  sur  les 
colonies  ont  fait  la  réputation  , a contribué  à 
donner  encore  de  la  célébrité  à ces  questions. 
Il  n’a  pas  balancé  dans  l’énoncé  de  ses  propo- 
sitions sur  les  colonies  , à les  déclarer  séparées 
des  métropoles , par  le  seul  eflèt  de  la  civilisa- 
tion et  du  tems.  Il  a prononcé  le  divorce  en- 
îr  elles  J mais  arrivé  à l’indication  du  parti 


qn’i!  y auroit  à prendre  sur  une  partie  da 
globe  aussi  étendue  , aussi  intéressante , aussi 
influente  sur  l'Europe  par  son  absence^  c]ue 
par  sa  présence  , par  sa  séparation  comme 
par  son  union  ; là,  Fauteur  si  tranchant  dans 
la  théorie  , |)erd  de  son  assurance  ; il  hésite , il 
se  trouble  , il  finit  par  retomber  dans  Findica- 
lion  des  plus  misérables  expédions.  Son  plan 
ne  présente  aucune  issue  , aucune  [jorte  de 
sortie  dans  Fimmense  difficulté  qiFil  a osé 
élever;  et  semblable  aux  géans  de  la  Fable, 
il  reste  enseveli  sous  les  montai^nes  ou’il  a 

O i 

entassées. 

Nous  allons  examiner  tous  ces  systèmes  : 
ils  pèchent  tous  par  le  même  principe,  qui 
est  un  égal  oubli  de  la  nature  des  colonies , et 
celui  d’une  bonne  organisation  coloniale.  Ces 
plans  se  rapportent  originairement  aux  colo- 
nies espagnoles  , les  seules  qui , avant  la  sépa- 
ration de  FAmérique,  avoient , par  leur  éten- 
due , pu  porter  la  métropole  vers  une  sem- 
blable délibération.  Mais  le  principe  qui  la 
prodinsoit  chez  elle  , n en  est  pas  moins  ap- 
plicable aux  autres  colonies,  et  le  devient  tous 
les  jours  davantage. 

On  peut  réduire  à deux  espèces  tous  les 


plans  relaiifs  aux  colonies  ; ceux  d’abandon  et 
ceux  d’amélioration.  Ceux-ci  peuvent  varier 
à l’infini.  Aussi  ne  peuvent-ils  Faire  le  sujet  de 
cette  discussion  ; elle  ne  doit  embrasser  qu’un 
j)lan  général,  ou  les  plans  qui  portent  avec 
eux  quelque  chose  qui  en  retrace  le  caractère. 

Parmi  ceux  de  cet  ordre,  se  trouve  sans 
.doute  au  premier  rang  le  projet  du  cardinal 
Albéroni  , qui  , considérant  les  Philippines 
comme  l’intermédiaire  de  l’Amérique  et  de 
l’Asie  , vouloit  les  lier  ensemble  , en  donnant 
la  liberté  du  commerce  à ces  îles,  qui  , dans 
son  projet , devenoient  l’entrej^ôt  des  deux 
mondes.  C’est  sûrement  une  grande  concep- 
tion commerciale  , et  beaucoup  supérieure  au 
tems  qui  la  vit  naître  ; mais  ce  n’est  que  cela. 
La  question  n’en  reste  pas  moins  entière  j et 
il  est  même  probable  que  l’auteur  de  ce  projet 
ne  Faisoit  que  pousser  sans  s’en  douter  ces  colo- 
nies vers  leur  maturité,  c’est-à-dire,  vers 
leur  séparation  delà  métropole.  Alors  celle-ci 
li’avoit  plus  d’intérêt  à sa  colonie  , et  la  colo- 
nie, de  son  côté,  n’avoit  plus  à ressentir  la 
dépendance  de  la  métropole,  époque  toujours 
certaine  pour  leur  séparation. 

Le  prince  de  Nassau  et  l’amiral  d’Estaing  , 
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voulant  sans  doute  payer  à l’Espagne  un  tri- 
but de  zèle  et  de  reconnoissanee  , ont  lait 
chacun  , de  leur  ('otë,  des  propositions  sem- 
blables, quant  au  Fonds;  mais  aucun  n’aborda 
Ja  question  véritable.  Leurs  idées  s arrétoienC 
toujours  à la  circonlérence,sans  pénétrer  dans 
1 intérieur  des  colonies.  Avant  eux  étoit  venu 
1 abbé  Rayna! , qui  , quoique  pourvu  de  toutes 
les  connoissances  coloniales  positives,  ne  sut 
pas  plus  que  ses  devanciers  proposer  rien  de 
vraiment  applicable  aux  colonies.  On  en  ju- 
gera par  la  nature  de  ses  expédiens  , qui  se 
bornèrent  a demander  l’union  des  Européens 
avec  les  indigènes  , ressource  d’un  genre  tout 
neuf,  qui  ne  faisoit  qu’augmenter  le  mal  , en 
donnant  à la  population,  qui  doit  être  con- 
tenue, un  ascendant  sur  celle  qui  doit  la  ré- 
piimer,  tel  que  l’ordre  colonial  ne  peut  ja- 
mais le  comporter. 

Reste  donc  le  système  d’un  abandon  géné- 
ral et  simultané  des  colonies. 

Les  premiers  plans  portant  sur  la  conti- 
nuation de  la  dépendance  des  colonies  , con- 
servent tous  les  inconvéniens  de  lAUat  actuel  : 
la  subordination  d’un  continent  à l’autre  , la 
disproportion  des  métropoles  avec  leurs  colo- 
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nies,  la  diffusion  immodérée  des  administra*^ 
lions,  l’absence  de  l’œil  du  maître.  Tout  reste 
sous  le  coup  des  inconvcniens  actuels,  c’est-à- 
dire  , sans  redressement  dans  les  parties  les 
plus  essentielles.  Dans  une  question  aussi 
majeure,  il  importe  fort  peu  que  des  adoucis- 
semens  presqu’accidentels,  ou  locaux  , soient 
accordés  aux  colonies,  qu’elles  aient  quelques 
avantages  de  plus  ou  de  moins.  Ce  n’est  pas 
là  la  question;  celle  des  colonies  est  une  ques-. 
tion  d’e/Æ/ ; seront-elles  libres,  ou  non?  La 
voilà  dans  son  essence.  Les  plans  d’Albéroni  , 
de  Raynal  et  des  autres , n’y  touchent  en  rien, 
et  laissent,  comme  par  le  passé,  les  colonies 
à la  discrétion  des  métropoles.  Or,  voilà  pré- 
cisément ce  à quoi  il  s’agit  de  parer,  et  ce 
qu’on  ne  fait  pas  dans  ces  plans,  dont  aucun 
n’atteint  le  mode  de  l’existence  des  colonies. 
L’abandon  complet  est  un  extrême,  une  espèce 
de  coup  de  désespoir , reprochable  tant  à l’é* 
gard  de  l’Europe  , qu’à  celui  des  colonies. 
C’est  de  la  ))art  de  la  métropole  un  aveu 
tacite,  d’une  impuissance  qui  renferme  tou- 
jours quelque  chose  de  honteux;  car  c’est  se 
reconnoître  inhabile  à gouverner  ses  colonies. 

L’abandon  général  livre  le  colon  à la  merci 
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t!e  rincligène,  dont  l’én)aticij)a(ion  présente 
pour  sa  sûreté  les  plus  grands  dangei  s.  L’a- 
bandon rompt  brusepuement  le  cours  des  re- 
lations etai)lies  entre  J^Lurope  et  rAmempie, 
et  boideverse  àda^bis  les  deux  pays.  Il  intro- 
duit, dans  TAmérique,  un  désordre  et  une 
conlusion  égaieinent  [iréjudiciables  à tous  les 
deux.  En  livrant  l’Amérique  à elleaiiéme,  sans 
prë[)aration  provisoire , sans  lui  mettre  en 
main  le  fil  cpii  doit  la  diriger  dans  le  laby- 
rinthe ou  on  la^laisse,  on  l’expose  à des  trou- 
bles, a des  secousses  qui  influent  sur-le-champ 
sur  son  commerce  , et  dont  le  contre-coup  se 
fait  aussi-lot  ressentir  en  Europe.  Qu’on  en 
juge  par  ce  qui  est  arrivé  à Saint-Domingue. 
Comment  se  gouvernera  un  grand  pays  , 
comme  l’Amérique  , en  monarchie  , ou  en 
république  , en  monarcliie  universelle  , ou 
en  monarchies  séparées,  en  république  géné- 
rale, séparée,  ou  fédérative.  Que  de  ques- 
tions ne  s’ofîient  pas  à-!a-fbis  aux  nouveaux 
affi  anchis!  A combien  de  troubles  ne  donnent- 
ils  pas  ouverture  ; et  combien  ces  troubles  ne 
:loivent-ils  pas  réagir  sur  l’Europe,  en  ti'C;u- 
biant  son  commerce  avec  l’Amérique  ? Le 
plan  est  boa  en  lui-taôatej  mais  le  fonds,  tout 
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excellent  qn’il  est , se  trouve  vicié  par  ces  ac- 
cessoires défectueux.  Ce  n’est  que  dans  un 
plan  méthodique  et  calculé  que  Pon  peut  opé- 
rer sans  secousses  la  séparation  d’un  aussi 
grand  pays  que  l’Amérique. 

L’Angleterre  manufacturière  et  commer- 
çante ne  doit  voir,  dans  des  colonies  , que  des 
débouchés  pour  ses  fabriques.  C’est  aussi  sous 
ce  point  de  vue  qu’elle  considéroit  l’Amérique 
espagnole,  lorsqu’on  1768,  elle  souscrivit  au 
plan  généralement  attribué  m^énéral  Lojd, 
d’affranchir  l’Amérique  espagnole.  Trop  foible 
pour  la  garde  de  contrées  aussi  vastes,  et  déjà 
occupées  par  une  population  très- peu  favo- 
rable à tout  ce  qui  est  anglais  , elle  se  restrei- 
gnoit  aux  profits  du  commerce  avec  l’Amé- 
rique, et  renonçoit  à la  souveraineté  pour  le 
bénéfice  du  négoce  qui , dans  le  fait , la  com- 
pensoit  bien.  Du  reste,  elle  appeloit  les  Amé- 
ricains à décider  eux-mêmes  de  leur  sort. 

Ce  plan  retraçoit  tous  les  inconvéniens  de 
ceux  que  nous  venons  deparcouri r * il  a déplus , 
celui  de  provoquer  plus  directement  les  trou- 
bles en  Amérique,  en  constituant  les  Améri- 
cains juges  de  leur  propre  sort.  L’expérience 
a appris  le  danger  de  ces  sortes  d’appels.  II 
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augmente,  suivant  les  localités,  et  sûrement 


1 ny  en  a pas  qui  lui  soient  moins  favorables 
]ue  celles  de  l’Amérique.  Loin  de  rinterroger 
>ur  son  établissement,  il  faut  lui  en  prescrire 
an  , et  prévenir  que  le  premier  moment  de  sa 
iberté  ne  soit  le  dernier  d’une  partie  de  sa 
)opuIation  et  de  ses  relations  avec  l’Eui’ope. 
Fous  ces  plans,  nous  le  répétons,  ont  les 
uêmes  inconvéniens;  et  s’il  ne  s’agissoit  pas 
lu  bien-être  de  riiumanité , on  éprouveroit 
[uelque  satisfaction  , en  voj'ant  leurs  auteurs 
e tourmenter  sur  une  question  fort  simple  en 
'lle-mcme , et  se  perdre  dans  de  vaines  tenta- 
ives  , le  tout  pour  avoir,  comme  à l’envi , 
nis  en  oubli  les  premiers  principes  relatifs  à 
’existence  des  colonies.  Nous  allons  essayer 
le  les  rétablir,  et  d’en  fitire  sortir  des  résid- 
ais un  peu  difFérens. 


FIN  DU  TOME  SECOND. 


AVIS. 


La  suite  de  cette  seconde  partie  est  contenue  dans 
e tome  III , qui  peut  être  relié  avec  celui-ci  ou  séparé- 
nent , quoique  la  série  des  numéros  et  des  folios  n ait 
)as  été  interrompue,. 
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Nécessité  d’un  changement  aux  Colonies, 


La  nécessité  d’un  changement  aux  colonies, 
doit  être  entendue  de  deux  manières,  comme 
indispensable  et  comme  inévitable,  de  ma- 
nière qu’en  préparant  un  changement , qu’en 
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le  graduant , l’Europe  ne  fasse  que  consentir  à 
ce  que  les  circonstances  laforceroient  de  subir 
autrement  ; de  manière  encore  qu'elle  reste 
ordonnatrice  sur  le  terrain  dont  elle  ne  peut 
plus  rester  maîtresse.  Voilà  la  question.  Les 
choses  sont-elles  arrivées  de  toutes  parts  au 
point  que  les  colonies  tendent  évidemment  et 
forcément  à l’indépendance?  Dans  l’impossi- 
bilité de  les  maintenir  sous  la  dépendance  ac- 
coutumée, les  métropoles  doivent-elles  s’ar- 
ranger prudemment  sur  une  nécessité  qui 
vient  en  partie  de  leur  fait?  Doivent^elles  pré- 
venir la  séparation  , et  en  la  prévenant , se 
réserver  la  faculté  de  la  diriger  vers  leur 
propre  utilité  ? Doivent  - elles  attendre  que 
l’explosion  de  la  liberté,  dans  les  colonies,  ta- 
risse la  source  de  leurs  relations  avec  elles  , 
et  devienne  celle  d’une  infinité  de  maux?  En 
un  mot,  le  changement  est-il  inévitable  et 
forcé  ? S’il  l’est  , il  est  indispensable  ; etrecon- 
noître  l’impossibilité  d’échapper  à ce  change- 
ment, c’est  recoiinoître  par  là-même  la  né'- 
cessité  de  s’y  soumettre. 

La  nécessité  du  changement  de  l’état  co- 
lonial provient  à-!a-fois  des  colonies,  de  la 
métropole  et  de  la  révolution. 
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Dans  l’exaincn  des  principes  coloniaux  , 
nous  avons  reniarcjuë  que  les  colonies  , ])re- 
nant , comme  les  individus,  des  degrés  d’ac- 


croissement suivant  l’âge,  contractoient  par- 
là  même  des  ()ai)i(udes  et  une  tendance  nou- 
velle , suivant  les  degrés  de  leurs  forces  et 
l’opportunité  des  circonstances.  Celles-ci  in- 
fluent bien  autrement  sur  la  vie  politicpie  que 
sur  la  vie  physique.  La  croissance  des  corps 
est  déterminée  d’une  manière  générale  eC 
fixe.  Les  corps  environnans  n’y  ('ontribuent 


en  rien  : ils  i)euvent  la  retarder  par  leurs  frot- 
temens  ^ mais  ils  ne  j^euvent  l’acccdérer.  Ait 
contraire  , les  états  trouvent  dans  ces  circons- 
tances le  véhicule  d’une  partie  de  leurs  pro- 
grès. Telle  circonstance  bien  saisie,  peut  leur 
donner  un  développement  subit  et  inattendu. 


que  les  individus  réglés  dans  leur  déveîojq)e- 
ment , n’atteindront  jamais  de  la  même  ma- 
îiieie.  Il  faut  donc  examiner  si  les  colonies  ne 
sont  pas  arrivées  à un  degré  de  croissance  qui 
double  leu*’S  forces  , et  si  elles  ne  sont  pas  fa- 
voi isées  par  un  concoui’s  de  cij'constanccs 
très-propres  à les  développer  et  à leur  donner 


envie  d’en  user. 

Les  grandes  colonies  européennes  ne  sont 
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plus  an  berceau  , elles  sont  sorties  des  liens 
de  r-enrance  , elles  sont  en  pleine  virilité  , et 
par  elles- memes  et  par  rapport  aux  métro- 
poles. La  population  des  colonies  , trës-foible 
d’abord  , comme  il  est  naturel  de  Timaginer, 
s est , après  des  pertes  immenses  , acclimatée 
pcu-*à-peu  ; elle  s’est  étendue,  et  a fini  par 
couvrir  à-peu-près  tous  les  points  des  con- 
trées découvertes  par  les  Européens.  Sûre- 
ment elle  existe  dans  une  quantité  bien  infé- 
rieure à ce  que  les  conti  ées  demandent  et 
pourroient  comporter.  Ce  n’est  pas  de  cela 
qu’il  s’agit  , mais  seulement  de  savoir  s’il 
existe  aux  colonies  une  population  nombreuse 
toujours  croissante  , cai)able  de  se  suffire  à 
elle-même,  et  de  résister  en  cas  de  besoin. 
Ainsi  , l’Amérique  septentrionale  n’avoit  pas 
trois  millions  d’habitans  lorsqu’elle  a entrepris 
sa  révolution  : ce  n’étoit  rien  pour  une  aussi 
vaste  contrée  , c’étoit  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  la  métropole  ; mais  c’étoit  suffisant 
pour  les  colonies  elles-mêmes  et  cantre  la  mé- 
tropole , comme  l’expérience  l’a  prouvé.  La 
question  n’est  pas  absolue,  elle  est  relative,  et 
la  solution  dé|)end  en  partie  de  la  balance  entre 
les  deux  points  à comparer.  Par  conséquent , 


»î  les  colonies  ont  une  population  assez  nom- 
breuse , assez  éclairée  pour  se  suilii’c  à elle- 
même  , si  elles  possèdent  dans  leur  sein  tout 
ce  que  les  métropoles  possèdent  dans  le  leur  , 
si  leurs  forces  sont  en  proportion  avec  la  j)ar- 
tie  correspondante  de  forces  que  la  métro- 
pole peut  leur  opposer,  dès-lors  elles  ont  chez 
eljes  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  indéj)endantes 
et  libres,  et  la  continuité  de  leur  soumission 
est  un  acte  de  fidélité  et  presque  de  courtoisie, 
dont  la  métropole  peut  se  féliciter,  mais  sur 
lequel  elle  n’a  plus  droit  de  compter.  Or  , qui 
oseroit  nier , et  comment  se  dissimuler  que 
les  colonies  n’en  soient  là  pour  la  plupart. 
Prenons  pour  exemple  les  colonies  espagnoles 
du  continent  et  le  Canada. 

Les  premières  sont  peuplées  d’Espagnols 
en  assez  grand  nombre.  Leur  sang  y prend 
bien , il  y prospère  , et  tandis  que  celui  des 
Indiens  va  en  s’afïbiblissant , le  leur , au  con- 
traire , va  en  croissant,  et  fait  tous  les  Jours 
de  nouveaux  progrès.  Cette  population  suffi- 
roit  et  au-delà  pour  la  défense  du  pays  contre 
l’ennemi  du  dehors.  L’Espagne  en  paroit  bien 
convaincue , d apres  la  retraite  de  ses  troupes, 
qu’elle  a généralement  ordonnée  d^.iis  ces 
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contrées  oii  elle  ne  laisse  que  dix  bataillons  et 
quelques  milices.  Les  habitans  auroieota  leur 
disposition  une  partie  de  la  population  indi- 
gène primitive  , dont  ils  disposent  à plusieurs 
titres.  Ceux-ci  encore  plus  dégénérés  que  les 
Grecs  modernes,  ne  sont  pluscraucun  danger 
pour  les  Espagnols,  pas  plus  que  ces  derniers 
lie  le  sont  contre  les  Turcs  ; ce  sont  de  .part  et 
d'autre  des  races  abâtardies  , sans  énergie 
personnede  et  sans  volonté  d’en  avoir.  Les 
habitans  espagnols  ont  pour  eux  l’avantage 
en  connoissances  locales  , celui  bien  ina[)pré- 
ciable  d'  être  sur  leur  terrain  , d’être  acclima- 
tés , d’avoir  pour  eux  toutes  les  chances  des 
longs  transports  de  la  part  de  l’ennemi  , de 
ses  longs  déplacemens  , de  la  lenteur  et  de 
l’incohérence  des  résolutions  et  des  ordres  ar- 
rivant de  loin.  La  guerre  d’Américjue  a fait 
connaître  toute  l’étendue  de  ces  inconvénietîs, 
et  combien  les  contre-tems  auxquels  la  partie 
qui  combat  au  loin  est  sujette  , compensent 
l’inégalité  apparente  des  forces.  Si  l’Amérique 
anglaise  , avec  ses  deux  millions  cinq  cent 
mille  habitans  , a résisté  aux  douze  millions 
d’babitans  des  trois  royaumes  et  à leurs  auxi- 
liaires du  continent , comment  l’Amérique 
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espagnole,  qni  compte  plusieurs  millions  de 
colons  issus  de  l’ace  espagnole,  ne  résisteroit- 
elle  pas  à la  lente,  à la  |)aressevjse  Espagne? 
Üù  celle-ci , qui  idaj)as  de  grandes  armées,  qui 
n’a  jamais  de  flottes  éqinj)ées,  prendrait-elle 
le  nombre  d’iioinraes  nécessaires  pour  atta- 
quer et  pour  contenir  de  nouveau  ces  vastes 
contrées?  Ce  ne  seroit  plus,  comme  à la  pre- 
mière invasion  , où  il  ne  s’agissoit  que  de  se 
montrer  aux  jeux  d’un  peuple  que  tout  frap- 
poit  d’étonnement , et  qui  ne  voyant  rien  que 
tle  nouveau  dans  ces  conquérans , les  prenant 
tantôt  pour  des  Dieux  , tantôt  pour  des  êtres 
d’une  espèce  supérieure  à lui  , étoit  toujoui  s 
bien  plus  près  de  se  prosterner  que  de  com- 
battre. Ici  ce  seroit  tout  le  contraire  , au  lieu 
des  conquis  , ce  seroit  les  conquérans  que  l’on 
auroit  à combattre  , ces  descendans  de  ces 
guerriers  , dont  la  moindre  émanation  de  la 
valeur  surnaturelle  de  leurs  pères , suffiroit 
pour  soutenir  le  choc  d’un  ennemi  qui  , de 
son  côté,  est  bien  dégénéré  ; car  si  les  Espa- 
gnols n’avoient  plus  à faire  aux  soldats  de  Pi- 
zarre  et  de  Cortez , ceux  - ci , à leur  tour  , 
n’auroient  pas  non  plus  à faire  à ceux  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 


( ^84  ) 

Si  les  colonies  sont  peuplées  en  proportion 
de  l’Europe  , elles  sont  aussi  pourvues  qu’elle 
de  lumières  et  de  moyens  de  toute  espèce. 
L Amérique  anglaise  l’a  bien  prouvé  , et  les 
colonies  espagnoles  le  prouveront  encore , 
quand  elles  le  voudront.  Elles  possèdent  tout 
ce  qui  appartient  aux  puissances  européennes; 
elles  sont  aussi  bien  outillées  que  la  métro- 
pole ; il  y a plus,  ce  sont  elles  qui  lui  four- 
nissent la  plus  grande  partie  de  ses  moyens 
militaires  des  deux  espèces,  de  ces  mêmes 
moyensque  l’Espagne  devroit  employer  contre 
elles.  Les  colonies  espagnoles  renferment  des 
chantiers  , des  fonderies  , des  ateliers  , qui 
fournissent  les  ports  et  les  arsenaux  de  l’Es- 
pagne. Celle  - ci  en  reçoit  une  partie  de  ses 
vaisseaux  , de  son  artillerie  et  des  matières 
qui  lui  servent  à les  fabriquer.  Les  colonies 
espagnoles  peuvent  se  passer  de  l’Espagne 
bien  plus  que  l’Espagne  ne  peut  se  passer 
d’elles.  Aucune  denrée  ne  leur  manque  ; le 
Mexique  cultive  le  bled  avec  assez  de  succès 
pour  approvisionner  toute  l’Amérique  méri- 
dionale; il  sufRroit,  avec  le  tems,  atix  besoins 
des  Antilles  et  de  l’Europe.  Avec  leurs  mé- 
taux, les  colonies  espagnoles  ne  rnanqueroient 
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d’aucune  consommation  , d’aucun  objet  d’uti- 
lité ou  d’agrément  ; il  ji’j^  a pas  un  peuple  cjui 
ne  s’empressât  de  les  leur  porter.  Elles  ont 
donc  en  propre  tout  le  matériel  de  rindé|)en- 
dance , elles  n’en  ont  ]3as  moins  le  moral  ; car 
si  les  colonies  sont  abondamment  pourvues 
de  fü  rces  personnelles  et  de  moyens  de  résis- 
tance , croit -on  que  cet  état  échajq)e  à ses 
liabitans  ? Groit-on  qu’il  manque  parmi  eux 
des  hommes  capables  de  sentir  leurs  forces, 
d’apprécier  leurs  avantages  , de  chercher  l’oc- 
casion de  les  mettre  à profit  ? S’il  ne  manque 
pas  dans  la  métropole  d’apotres  de  cette  doc- 
trine , croit- on  qu’elle  n’ait  pas  des  disciples 
et  des  prosélytes  dans  les  colonies?  Nous 
avons  déjà  remarqué  qu’elle  étoit  ancienne- 
ment et  publiquement  professée  en  Espagne, 
à la  connoissance  et  presque  sous  les  yeux  du 
gouvernement;  qu’il  avoit  balancé  lui-même 
à s’en  rendre  l’exécuteur.  Tout  cela  est  connu 
des  colons,  et  tout  cela  est  bien  propi  e à faire 
fermenter  parmi  eux  les  idées  favorables  cà  ce 
dénouement.  Il  est  , en  effet,  de  ces  idées  f|ui 
n’ont  besoin  que  d’être  connues  pour  être 
aussitôt  embrassées , et  qui  laissent  dans  les 
esprits  des  semences  qu’on  ne  peut  plus  cri 
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arracher.  Celle-ci  est  .sûrement  de  ce  nombre, 
elle  se  fortiHe  , elle  s’alimente  journellement 
par  deux  considérations  toujours  présentes 
aux  jeux  des  colons,  le  sentiment  de  leur 
intérêt  et  l’exemple  de  l’Amérique. 

Les  colons  sentent , à chaque  instant , leurs 
intéi  êts  froissés  par  leur  liaison  avec  la  mé- 
tropole, en  paix  comme  en  guerre:  ils  sentent 
en  rnême-tems  l’avantage  qu’ils  trouveroient 
à leur  manière  et  pour  leur  compte.  Un  pareil 
sentiment  est-il  bien  compatible,  à la  longue  , 
avec  l’attachement  à la  métropole  , avec  cette 
facilité  de  soumission  qui , seule,  rend  un  joug- 
supportable?  Par  exemple,  croit-on  que  dans 
le  cours  déjà  guerre  actuelle,  les  colonies  es- 
pagnoles ne  soient  pas  vivement  affectées  des 
inconvéniens  de  leur  dépendance  envers  une 
])ui8sance  qui , par  l’imprudence  de  sa  con- 
duite, les  voue  à toutes  sortes  de  privations 
et  de  malheurs  ? Croit-on  qu’il  leur  éc  hapjoe 
que  l’Espagne , qui  ne  ])eut  les  défendre , ne 
])ourroit  davantage  les  attaquer,  et  que  ces 
réflexions  n’atténuent  d’autant  les  liens  qui  les 
attachent  à la  mère  patrie  ? Sûrement  tout  est 
calculé  par  des  hommes  justement  chagrins, 
aigris  par  de  longs  malheurs,  et  pouvant  en 
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distinguer  SI  facilement  le  terme,  qui  ne  dé- 
pend que  d’un  seul  acte  de  leur  volonté , sol- 
licité d’ailleurs  par  tant  de  motifs  : voilà  ce^ 
qui  forme  la  base  d’une  sé[)aration  inévitable 
entre  des  métropoles  et  des  colonies  , (jui  ont 
trop  bien  appris  à s’apprécier  mutuellement. 
Quand  le  ministre  f^ergennes  disoit,  au  nom 
et  dans  le  conseil  d’un  roi , qu’un  peuple  est 
libre  dès cj IL  il  veut  bêlre , il  ne  ra|)portoit  pas 
ce  principe  anarchique  à sa  véritable  applica- 
tion ; il  n’en  connoissoit  ni  la  portée,  ni  la 
source  ; il  faisoit  une  volonté  de  ce  qui  est 
1 efict  d’une  suite  de  réflexions  , et  il  attri- 
buoit  à un  principe  variable  de  sa  nature,  ce 
qui  a])partient  a un  mobile  fixe  et  déterminé. 
Un  peuple  n’est  pas  libre  , parce  qu’il  veut 
1 etre  ; il  peut  le  lendemain  vouUjir  ne  l’être 
pas.  Mais  il  est  libre  ])arce  qu’il  peut  l’être  ; 
c est-à*direqu’une  certaine  quantité  d’hommes 
reciierchent  tous  les  rapports  de  leur  situa- 
tion^ qu’ils  l’étudient  ; qu’ils  la  graduent  sui- 
^vant  les  circonstances  et  les  tems;  qu’ils  savent 
en  profiter,  et  (ju’ils  font  un  j)eu])!e  libre, 
souvent  sans  lui  , comme  ((uel(|uefbis  malgré 
lui.  Ainsi  lut  affranchie  l’Amérique  : ce  n’est 
pas  sur  Ici  volonté  du  peuple  que  porta  son 
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aBranchissement,  mais  sur  les  méditations  de» 
Franklin,  des  Washington,  des  Adam....  Des 
hommes  qui  a voient  su  se  pénétrer  des  avan- 
tages, comme  des  facilités  de  l’indépendance, 
qui  avoient  bien  mesuré  leur  position,  qui 
l’avoient  bien  confrontée  avec  celle  de  la  mé- 
tropole, et  qui,  amenant,  ou  facilitant  l’occa- 
sion , en  firent  sortir  la  volonté  que  le  peuple 
manifesta  , après  qu’ils  eurent  su  la  lui  donner. 
Elle  existoit  pour  lui  avant  qu’il  s’en  doutât  ; 
elle  étoit  en  germe  dans  la  population  , dans 
l’étendue  de  l’Amérique,  dans  l’élojgnement 
de  l’Angleterre,  dans  les  lumières  des  colons 
qui  leur  en  montroient  les  avantages,  dans 
leur  courage  qui  leur  faisoit  sentir  en  eux- 
inemes  la  résolution  de  la  soutenir.  Au  mo- 
ment où  de  profonds  penseurs  le  firent  libre  , 
le  peuple  voulut  la  liberté,  sans  s’être  douté 
qu’elle  existât  au  milieu  de  lui  : elle  existe 
dans  les  mêmes  germes  au  milieu  de  toutes  les 
colonies  étendues  , peuplées  et  fortes  de  tous 
les  mojens  de  la  civilisation  moderne  ; elles 
ont  de  plus,  l’exemple  ; l’exemple  qui  fait  tout  ; 
l’exemple  qui  supplée  au  génie  et  à l’inven- 
tion  ; l’exemple  qui  prévient  et  étouffe  1® 
remords. 
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L’Amérique  est  là  , avec  sa  prospérité  : 
exemj)le  trop  frappant  pour  pouvoir  n’étre  ni 
apperçu  , ni  envié  ; elle  est  là  , aux  portes  de 
toutes  les  colonies  continentales  , avec  tous  les 
attraits  d’une  indépendance  qui  la  sépare  si 
heureusement  des  querelles  de  l’Europe,  qui 
lui  laisse  la  direction  de  sa  conduite  , la  jouis- 
sance de  ses  facultés,  la  propriété  de  son  tra. 
vail.  Croit-on  que  cette  prédication  perpé- 
tuelle ne  soit  pas  aussi  efficace,  aussi  bien 
entendue  que  celle  qui , depuis  dix  ans,  tonne 
dans  les  chaires  de  l’Europe  , sur  la  métapliy- 
sique  des  principes  coloniaux  qu’on  ue  ])ré- 
sente  aux  colonies  qu’à  la  lueur  des  incendies, 
aux  cris  des  victimes,  à l’aspect  des  débris  et 
des  cendres  des  habitations  renversées  ? Ah  î* 
n’en  doutons  pas  , l’Amérique  rem  pli  la  sa 
destinée  et  les  prophéties  dont  elle  a si  sou- 
vent été  l’objet.  Elle  changera  la  face  des 
colonies  par  son  exemple  seul , quand  meme 
elle  ne  le  feroit  pas  par  séduction  : et  qu’on 
se  garde  bien  d’attacher  à ce  mot  aucune  ac- 
ception odieuse,  aucune  acception  qui  soit  in- 
digne d’un  gouvernement  aussi  pur  que  celui 
de  l’Amérique.  Mais  il  a beau  s’en  défendre,  il 
est  séducteur  par  nature  j il  ne  peut  empêcher 
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les  autres  colonies  de  le  voir  et  de  l^envier  ; il 
ne  peut  s’empêcher  lui-même  de  tendre  vers 
elles  , de  chercher  à lier  avec  elles,  de  se  pro- 
curer , au  milieu  d’elles  , les  avantages  que 
son  commerce  réclame.  Ainsi , en  1798 , rA- 
mérique  obtint  de  l’Espagne  le  passage  sur  le 
Mississipi  , à travers  tout  le  continent  espa- 
gnol , concession  majeure  en  elle-même  , et 
inouie  dans  les  fastes  des  colonies  espagnoles. 
Le  gouvernement  américain  , tout  loyal  qu’il 
est,  empêchera-t-il  tous  et  chacun  de  ses  su- 
jets, de  se  faire  aux  colonies,  un  apôtre  de 
liberté,  qui,  pour  ne  pas  emprunter  les  formes 
révolutionnaires,  n’en  sera  que  plus  dange- 
reux , en  paroissant  sous  des  dehors  moins 
efFrayans?  11  est  de  ces  choses  dont  l’effet  est 
inévitable  , qui  ne  veulent  qu’avoir  paru  une 
fois  , pour  laisser  une  impression  durable, 
et  certainement  la  révolution  d’Amérique  est 
de  ce  genre.  C’est  un  fanal  placé  trop  haut 
pour  n’être  pas  appercu  de  toutes  les  parties 
de  l’univei  s,  et  pour  ne  pas  servir  à la  direc- 
tion de  tous  ceux  qui , avec  la  volonté  , auront 
la  faculté  de  s’y  rallici’. 

Les  essais  d’indépendance  que  l’Angleterre 
laisse  propager  sur  le  continent  américain  et 
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dans  les  Antilles , sont  encore  nn  aclieminc- 
inent  évident  vers  l’iiidcpendance  des  colonies 
espagnoles.  La  ibibicsse  et  réioigneiDcnt  de 
Ja  métropole , la  durée  de  la  giieri’e  et  des 
j)rivations  qui  marchent  à sa  suite,  senties 
motifs  de  la  séparation  des  colonies  et  de  la 
tolérance  que  rAngleterre  lui  accorde,  tolé- 
rance qui  est  toute  à son  avantage , en  ouvrant 
ces  lies  à son  commerce.  Les  autres  colonies 
ont  bien  assurément  les  memes  motifs;  elles 
ont  de  grands  motifs  sous  les  yeux.  Le  mezza 
termine  3 adopté  sur  la  souveraineté,  rassu- 
rera leur  délicatesse  sur  deux  articles  qui 
peuvent  leur  tenir  fort  à cœur  ; celui  de  la 
fidélité  à abjurer  envers  leur  ancien  souverain, 
et  celle  à promettre  à un  nouveau.  Le  parti 
adopté  envers  les  autres  colonies  , fait  éviter 
deux  écueils  ; il  rnet  les  colons  uniquement 
aux  j^rises  avec  leurs  intérêts  , point  du  tout 
eu  compromis  avec  leurs  devoirs,  et  leur  lais- 
sant toujours  la  mère  patrie  en  perspective  , 
il  les  accoutume  , en  attendant,  à s’en  passer  ; 
il  les  familiarise  avec  les  étrangers,  avec  les 
avantages  de  leurs  relations  commerciales  , 
et  les  substitue  peu-à-peu  à l’ancien  fournis- 
seur dont  la  place  se  trouvera  prise  ainsi , et 
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qiiM  ne  pourra  recouvrer  même  avec  le  terns. 

Ce  genre  d'attaque  contre  cescolonies, est  bien 

plus  efficace  et  plus  dangereux  pour  la  métro- 
pole , que  celle  qui  auroit  lieu  à force  ouverte. 

Nous  avons  assimilé  à cette  tendance  celle 
que  le  Canada  a aussi  vers  l’indépendance  ; 
nous  n’entendons  pas  par-là  , qu’il  en  ait  les 
moyens  et  les  motifs  au  même  degré  : il  s’en 
faut  de  beaucoup;  mais  le  tems  ne  peut  man- 
quer de  les  lui  donner.  Ce  pays  qui  a plus  de 
mille  lieues  de  profondeur  , sur  neuf  cents  de 
largeur,  n’a  besoin  que  d’habitans;  ils  s’y 
forment  promptement  , tout  les  y favorise;  le 
ciel  par  sa  salubrité , la  terre  par  sa  fécondité; 
les  fleuves  et  la  mer  par  des  milliers  de  débou- 
chés , et  de  moyens  de  transport  qui  enri- 
chissent tous  les  pays  qui  ont  le  bonheur 
d’être  dans  la  même  situation.  Le  Canadien 
■qui  est  agriculteur  aujourd’hui , deviendra 
aussi  navigateur.  Laissez-le  augmenter  sa  po- 
pulation , et  vous  verrez  si  la  plus  grande' 
j)artie  ne  prend  pas  son  écoulement  vers  la 
mer,  comme  a lait  celle  de  l’Amérique  qui 
s’adonne  principalement  à la  navigation. 

L’on  sait  combien  les  occupations  maritimes 
et  la  situation  sur  les  grandes  rivières , contri- 


biicnt  à augmenter  la  |)opu!ation.  La  Bre 
tagoe  stérile  et  déserte  clans  son  intérieur 
reiilérme  dans  ses  contoui\s  baignés  i)ar  l’O- 
eéanet  sur  les  bords  de  la  Loire,  plnscrbabl- 
îans  Cjue  n en  comptent  les  plus  grandes  et  lei 
plus  opulentes  i)rovînces  de  France.  Les  situa- 
tions paj-eilles,  sur- tout  le  voisinage  de  la  mer, 
otïient.pour  le  travad  et  ])our  la  subsistance, 
des  facdités  c|u  on  ne  rencontre  pas  ailleurs  , 
et  cjui  ne  peuvent  mancjuer  d’influer  sur  la 
j^opulation.  Le  Canada  s en  ressentira  donc 
comme  on  l’a  fait  par-tout  ; et  lorscju’il  en  sera 
ià,  il  voudra  être  libre  : il  le  voudra  , comme 
] a voulu  1 Améric|ue,et  il  vparviendra  comme 
elle  et  par  les  mêmes  moyens;  il  aura  sous  les 
yeux  son  exemple  et  peut-être  son  secours. 
Comment  les  Anglais  s’y  prendront-ils  pour 
J emptcbci  ? R.ecommenceronl-ils  une  guerre 
dAméricjue,  avec  la  perspective  du  même 
succès,  mais  avec  un  bien  moindre  intérêt; 
car  vingt  ans  , trente  ans  de  jouissance  du 
Canada , ne  payeront  pas  les  frais  d’une  cam- 
pagne contî'e  ce  pays.  Il  sera  donc  aliian- 
clii , et  pour  en  calculer  au  juste  réj3ucjue  , i[ 
sufllroit  de  connoître  la  gradation  de  sa  po- 
pulation : elle  est  entièrement  de  sang  (raii- 
'''•  19 
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çais;  nouveau  motif  de  briser  ce  joug,  puis- 
qu’il est  anglais.  Qui  sait  s’il  ne  le  seroit  pas 
déjà  , si  les  Français  y avoient  été  attaquer 
les  Anglais  , et  exciter  les  habitans  à revenir 
à la  mère  patrie  dont  ils  sont  idolâtres?  Les 
Anglais  étoient  assez  occupés  chez  eux  , pour 
n’avoir  pas  trop  le  teins  de  s’occuper  de  ce 
pays;  et  comme  alors  la  querelle  changeoitde 
théâtre,  qu’elle  sedécidoit  sur  terre  et  non  plus 
sur  mer,  on  peut  croire  que  réduite  entre  des 
armées  françaises  et  anglaises,  elle  n’eût  pas 
tourné  à l’avantage  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  Brésil  est  dans  la  même  position  à l’é- 
gard du  Portugal , avec  là  différence,  cepen- 
dant , qui  existe  entre  l’Angleterre  et  lui.  Le 
Brésil  est  un  très-grand  pays;  la  population 
]}rend  de  l’accroissement,  et  son  commerce 
de  l’essor  ; l’habitant  est  plus  entreprenant  que 
tous  ceux  de  l’Amérique  méridionale  : il  est 
le  seul  qui  fasse  par  lui-même  ses  exporta- 
tions que  les  autres  abandonnent  à la  métro- 
pole. Si  jamais  il  lui  prend  envie  de  divorcer 
avec  le  Portugal  , comment  celui-ci  forcera- 
t-il  l’inhdèle  à rentrer  dans  le  devoir  , et  le 
transfuge  à revenir  à lui?  Le  Brésil  fournit  au 
Portugal  les  moyens  dont  il  devroit  se  servir  » 


C 295  ) 


dont  il  auroit  besoin  contre  lui  ; qu’il  s’ari’cte 
Tin  moment  ; qii  il  sns[)en(]e  l’écoulement  de 
son  or  vers  le  Portugal.  Que  devient  celui-ci , 
et  ou  prendra-t-il  les  mcjyens  de  le  soumetti'e  ? 
De  meme  , en  cas  de  séparation  de  ses  colo- 
riies  , 1 llySpagne  ne  sauroit  ou  prendre  les 
moyens  de  les  attaquer,  car  elle  les  reçoit 
d elles  J c est  ce  qui  rend  quelquefois  les  mé-" 
tropoles  encore  plus  dépendantes  des  colonies 
que  celles-ci  ne  le  sont  d elles, et  ce  qui  range 
la  dépendance  véritable  du  cote  ou  paroît  être 
la  suzeraineté  et  l’indépendance  réelle. 

Quant  aux  Indes  ou  il  ne  j^eut  être  question 
que  des  Anglais,  parce  qu’eux  seuls  y sont  eu 
grand  établissement,  et  que  tous  les  autres 
peuples,  pour  y etre  apperçus , doivent,  pour 
ainsi  dire,  y etre  observés  au  microscope.  Les 
Anglais  sont  trop  clair-semes  dans  cette  vaste 
contrée  , ils  _y  sont  trop  passagers,  ils  y sont 
en  trop  grande  disproportion  avec  les  indi- 
gènes , qu  il  faut  tenir  dans  un  état  continuel 
de  répression  , pour  oser  courir  les  chances  de 
la  séparation.  Le  joug  anglais  ne  prospère 
pas  aux  Indes,  comme  l’Espagnol  le  fait  eu 
Amérique;  l’Anglais  ne  va  pas  aux  Indes  pour 
former  un  établissement,  mais  pour  faire  for-, 
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tune  prom])tcnient.  et  largement;  il  revient 
aussitôt  eliez  lui  eousommer  dans  l’opulence 
et  datjs  les  délices  de  sa  patrie  le  fruit  de  ses' 
travaux.  L’Esj^agnol,  au  contraire,  est  atta- 
(‘hé  à la  terre  d’Aniéricjue  , il  y est  fixé  , il  y 
est  pi'opriétaîre.  L'Américain  fétoit  chez  lui, 
le  Bi'asilien  l’est  aussi  ; mais  l’Anglais  ne  l’est 
])as  aux  Indes  , et  c’est  ce  qui  constitue  la  dif- 
férence essentielle  entre  les  deux  espèces  de 
colonies  et  les  deux  esjK'ces  de  colons.  L'un  a 
toute  sorte  d’intérêts  à la  conservation  de  la 
dépendance,  l’autre  à sa  liberté  ; il  ny  a pas 
de  parité  entre  de  j^areils  extrêmes.  L’Jnde  an- 
glaise n’a  donc  aucun  principe  d’indépendance 
])ersünne!le. 

Les  Moluques  sont  dans  le  même  cas.  Que 
sont,  en  elTet , une  partie  de  ces  îles?  Des 
])qints  sur  l’Océan  presqu’inhabités , ou  cou- 
veits  d’une  ])opulation  indigène,  contre  !a- 
(juelie  il  laut  toujours  être  sur  le  r/i/i  vive. 
Quel  germe  d’indépendance  pourroit  se  trou- 
ver là  pour  les  Européens  ? La  seule  île  sus- 
pecte et  qui  le  seroit  à bon  droit,  ne  peut 
être  que  Batavia,  si  les  Européenis  j for- 
inoient  la  population  dominante;  mais  elle 
est  dominée  par  les  indigènes,  qu’il  faut  sur- 


veiller  sans  cesse.  Les  colons  hollandais  ont 
trop  besoin  de  la  Hollande  , par  lacpielle  ils 
subsistent,  pour  s’en  détacher.  C’est  elle  qui 
les  protège,  et  qui  y entretient  des  forces 
qu’ils  ne  pourroient  avoir  sans  elle.  Les  Eu- 
ropéens sont  concentrés  dans  la  ville  de  Ba- 
tavia ou  dans  ses  environs;  le  reste  est  aban- 
donné aux  Chinois  et  aux  naturels.  Dans  cette 
position  , l’indépendance  qui  priveroit  le  colon 
hollandais  des  secours  de  la  Hollande,  ne  se- 
roit-elle  pas  le  comble  de  la  Folie?  L’attache- 
ment à la  métropole  n’est-il  pas,  au  contraire , 
un  besoin  de  première  nécessité  ? 

Au  Cap  de  Bonne- Espérance  , c’est  tout  le 
contraire.  Il  peut  se  passer  de  la  métropole, 
mais  il  ne  pou rr oit  lui  résister,  parce  (jue  la 
jDopulation  , sufHsante  contre  l’indigène  , se- 
roit  trop  Foible  contre  la  Hollande.  Ainsi  , 
pour  juger  les  degrés  d’approximation  de  l’in- 
dépendance de  la  part  des  colonies,  il  faut 
commencer  par  examiner  où  elles  en  sont  de 
leur  population  , sous  deux  rapports  , celui  de 
]a  métropole  et  des  indigènes.  Tant  que  la  po- 
pulation indigène  est  à craindre  pour  l’Euro- 
j)éen  , il  se  tient  attaché  à la  métropole  qui 
est  sa  sauve-garde,  A mesure  qu’en  se  multi- 
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püantlui-même , il  parvient  à rivaliser  avecîes 
indigènes,  ses  liens  av^ec  la  métropole  se  déten- 
dent ; etdës qu’il  domine  les  naturels,  sesliens 
se  relâchent  tout  - à - fâit,  ils  peuvent  même 
se  rompre.  Si  l’égalité  proportionnelle  avec 
la  métiopoîe  vient  encore  se  joindre  à celle 
qui  existe  déjà  avec  les  naturels,  alors  il  ne 
manque  plus  rien  aux  moyens  d établir  l’in- 
dépendance ; alors  la  colonie  est  mûre  pour 
la  liberté  ; tous  ses  liens  avec  la  métropole  ont 
changé  de  nature,  la  colonie  ne  conserve 
plus  que  ceux  du  devoir;  mais  plus  désor- 
mais ceux  de  la  nécessité.  L’absence  de  popu- 
lation indigène  a singulièrement  facilité  la 
séparation  de  l’Amérique,  qui , n’ajant  per- 
sonne à surveiller  , n’avoit  besoin  d’aucun  se- 
cours de  la  part  de  la  métropole.  Tout  étoit 
égal  entre  la  colonie  et  la  mère-patrie.  La 
séparation  étoit  une  espèce  de  partage  de 
famille , ou  tout  au  plus  une  querelle  pure- 
ment domestique,  sans  aucun  mélange  étran- 
ger. C’étoit  des  Anglais  qui  demandoient  à 
d’autres  Anglais  à se  séparer  d’eux  , et  qui  en 
cas  de  refus , cherchoient  dans  la  force  des 
armes  un  supplément  au  consentement  qu’ils 
W pouvoieot  obtenir. 
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Les  Espagnols  américains  ont  été  long- 
tems  clans  la  dépendance  de  l’Espagne  , par  la 
crainte  de  la  population  indigène.  Alors  ils 
étoient  plus  attachés  à la  mère-patrie,  dont 
ils  se  sont  détachés  à mesure  Cjue  cette  crainte 
s’est  dissipée  , par  l’accroissement  de  leur 
propre  sang;  alors  ce  sentiment  auroit  suffi 
pour  les  retenir  dans  les  liens  de  l’Espagne  ; 
mais  depuis  qu’ils  dominent  à leur  tour  les  in- 
digènes, depuis  que  ceux-ci  ont  cessé  d’être 

redoutables,  ces  motifs  d’attachement  ont  cessé 

avec  la  crainte  qui  les  inspiroit;  cet  attache- 
ment a suivi  tout  naturellement  les  degrés  du 
besoin  et  de  la  nécessité. 

Les  colonies  des  Antilles  sont  dans  une  po- 
sition très  - différente  en  elle -même  et  en- 
tr  elles.  Une  partie  sont  des  infiniment  petits, 
dont  la  métropole  châtieroit  à loisir  le  plus 
léger  signe  de  désobéissance.  Quelques-unes 
ne  sont  presque  que  des  postes  militaires  et 
des  arsenaux  dont  la  métropole  tient  tou- 
jours la  clef.  Les  grandes  îles  commerciales  , 
Cuba  , Porto-Ricco  , la  Jamaïque,  Saint-Do- 
mingue et  la  Guadeloupe , loin  de  pouvoir 
quitter  la  métropole,  ont,  au  contraire,  un 
besoin  continuel  de  son  appui , à cause  du 
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mélange  des  sangs  qui  les  habitent.  Par 
exemple  , Saint-Domingue  compte  vingt-cinq 
mille  blancs  sur  cinq  cent  mille  noir^Pet  trente 
mille  gens  de  couleur.  Comment  cette  petite 
quantité,  cette  minorité  de  blancs  oseroit-elle 
se  séquestrer,  séparer  ses  intérêts  de  la  mé- 
tiop(de  qui  la  défend  , et  qui,  par  le  secours 
de  son  autorité  toujours  présente  au  milieu  de 
Ica  colonie,  compense  l’inégalité  des  popula- 
tions? Aussi  la  faveur  que  la  métropole  âc- 
coidoit  aux  blancs,  cette  préférence  contre 
laquelle  on  a tant  crié,  étoit-elle  moins  un 
déni  de  justice  envers  le  noir,  et  une  conni- 
vence avec  le  blanc  , qu’un  calcul  bien  établi 
et  une  politique  bien  entendue , pour  appuyer 
le  foibie  conti’e  le  fort  , et  mettre  dans  un 
bassin  de  la  balance  ce  qui  manquoit  dans 
1 autre.  Le  sang  étranger  !’em|)orte  trop  visi- 
blement à Saint-Domingue  et  dans  les  An- 
tilles , ])our  qu  on  n’ait  pas  été.  forcé  de  lui 
chercher  des  contre-poids  ; et  le  blanc  en  fa- 
veuî  de  qui  ils  étoient  étal)l]S  , ne  pouvoit  pas 
vouloir,  par  une  séparation  irréfléchie,  s’en 
piiver  volontairement.  Aussi  qui  est-ce  qui  a 
])royoqué  l’insurrection  des  colonies,  et  fait 
retirer  le  bras  qui  les  maintenoit  en  paix?  Ce 
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ne  sont  pas  les  blancs,  mais  les  noirs  et  leurs 
amis.  La  séparation  , car  elle  existe  de  fait,  a 
été  importée  d’Europe  ; elle  a été  accueillie 
j)ar  les  noirs  autant  cpie  repoussée  par  les 
i)Iancs  j les  ])i’emlers  s’en  .sont  laits,  et  en  sont 
encore  les  instrumens;  les  seconds  n’en  ont 
été  cjue  les  victimes.  Dans  ce  moment , est-ce 
une  armee  blanche  ou  noire  , des  colons  ou 
des  alîrancliis  qui  jouissent  de  la  colonie  sous 
des  couleurs  mensongëi'es , qui  tiennent  un 
langage  de  sujets  et  une  conduite  de  révol- 
tés 5 et  (]ui  dans  tout  le  cours  de  leurs  équi- 
voques démarches,  ne  laissent  que  trop  percer 
1 intention  de  Tindépendance , cjuand  l’heure 
leur  en  paroîtra  arrivée  ? 

\ oilà  quels  sont , sur  les  colonies  , les  effets 
desdifïërens  degrés  de  la  population;  ils  finis- 
sent par  décider  inévitablement  de  leur  sort. 
Voyons  maintenant  en  quoi  les  métropoles 
elles- mêmes  hâtent  et  favorisent  cette  dispo- 
sition naturelle. 

Les  métropoles  ne  peuvent  jamais  se  lé- 
soudre  a voir  dans  leurs  colonies  autre  chose 
que  des  enfans  , comme  les  parens  ne  peuvent 
jamais  voir  que  cela  dans  leur  larnille.  Tout 
âutre  calcul  blesse  leur  amour-proore  ou  leui  i 


habitudes;  et  quelcjue  différence,  quelque 
changement  que  le  développement  amenépar 
les  circonstances  et  par  le  tems  ait  produit  dans 
eux  , les  uns  et  les  autres  s’obstinent  à n y re- 
connoître  que  des  sujets  et  des  enfans  : il  Faut 
les  traiter  toujours  comme  tels  ; et  cependant 
cette*  espece  d immobilité  , de  fixité  sur  un 
Seul  point , on  la  fait  coïncider  avec  tout  ce 
qu’on  peut  inventer  pour  les  frustrer  de  leur 
effet.  Ainsi  , métropoles  et  parens  soignent 
de  tous  leurs  moyens  1 éducation  de  leurs  en- 
fans  ^ cherchent  à les  pourvoir  de  toutes  les 
facultés  correspondantes  à leurs  besoins  pro- 
pres , comme  à la  facilité  de  leur  établisse- 
ment ; et  puis  , par  une  disposition  bien  con- 
tradictoire , ils  ne  s’étudient  qu’à  en  restreindre 
1 usage,  et  qu’à  le  circonscrire  dans  le  cercle 
de  cette  enfance  , où  ils  aiment  toujours  à ra- 
mener des  descendans  trop  hâtifs  au  gré  de 
leurs  désirs.  C’est  contrarier  le  vœu  et  la 
marche  de  la  nature  , c’est  se  contrarier  soi- 
même;  mais  cela  n’en  est  pas  moins  dans  l’u- 
sage à-peu-près  Universel. 

Les  métropoles  ne  voyant  encore  dans  leurs 
colonies , comme  la  nature  des  choses  le  com- 
porte , que  des  objets  d’utilité  , chercheiït 
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d abord  a en  tirer  le  plus  qu’elles  peuvent , et 
pour  y parvenir,  elles  tendent  à les  faire  pros- 
p0iei  , mais C0tte  prospcrite  est  le  piè^e  iné^ 
vi table  où  elles  doivent  se  prendre;  car  la 
prospérité  des  colonies  n’étant  pas  séparable 
de  raccroissement  de  leurs  forces,  celles-ci 
sont  la  mesure  de  celle-là  ; et  la  colonie,  aj)rès 
avoir  prospéré  pour  le  compte  d^autrui , cher- 
che à prospérer  pour  le  sien.  Ainsi  , dans  les 
familles,  l’enfant  qui  s’est  associé  avec  l’âge 
aux  travaux  et*  à l’industrie  de  ses  parens , 
cheiche  avec  le  tems  à l’ernplojer  pour  lui- 
même  , et  à former  à son  tour  une  famille 
sépai’ée,  dont  il  sera  le  chef,  en  attendant 
qu  il  y soit  remplacé  de  la  même  manière. 
C est  1 allure  commune  du  geni'e  humain  et 
le  principe  de  sa  diffusion.  Ce  résultat  iné- 
vitable ne  doit  pas  plus  dégoûter  les  hommes 
de  la  paternité,  que  les  métropoles  des  co- 
lonies. Ce  sont  des  maux  nécessaires  aux- 
quels il  (faut  savoir  se  soumettre , et  des 
conséquences  qu’il  faut  subir,  dès  qu’on  en 
admet  le  principe. 

Les  métropoles  ont  oublié  et  oublient  en- 
core d’observer  cette  gradation , et  dy  co- 
ordonner leur  conduite  ; elles  ne  peuvent 


îraiter  tomes  leurs  colonies  de  la  même  ma- 
nière, ni  comme  au  même  âge.  Il  faut  tenir 
compte  (le  leurs  progrès  en  tout  genre  , et  de 
leur  eiluation  respective.  Ainsi  le  mode  d’ad- 
ininistraticm  , la  mesure crègards,  c|ui  convient 
à l’un  , qui  sont  dus  à l’autre , ne  convient  pas 
à celui-ci,  n’appartiennent  pas  à celle-là  , non 
plus  qu’à  la  meme  colonie  en  toute  circons- 
tance et  en  tout  tems.  Cet  oubli  a coûté  à l’An- 
gleterre l’heureuse  perte  de  PAmérique  : elle 
sera  au  même  prix  p^our  toutes  les  métropoles 
qui  commettront  la  même  inadvertance. 

L’art  des  métropoles  est  de  bien  observer 
le  développement  de  leurs  colonies,  de  suivre 
leurs  progrès  , de  se  régler  sur  eux  pour 
marcher  toujours  à hauteur  , d’éviter  de  se 
commettre  avec  elles  par  des  prétentions  ou 
par  une  fermeté  hors  de  saison  , de  céder  sur 
tout  ce  qui  est  raisonnable , d’en  prévenir  jus- 
qu’au désir,  et  de  tâcher  de  substituer  imper- 
ceptiblement les  liens  de  l’amitié  et  de  la  re- 
connoissance  à ceux  de  l’autorité  , que  le  tems 
va  toujours  en  relâchant.  Voilà  les  principes 
véritables  d’une  conduite  calculée  de  la  part 
des  métropoles.  Toute  autre  n’est  propre  cju  à 
les  commettre  avec  leurs  colonies , et  qu’à 
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leur  faire  pei>]re  irrt'VocaI)leiuci)t  leurs  profits 
et  leur  altaclienient.  Mallieureusement  c’est 
ce  dont  les  métropoles  i}e  s’occupent  guères  , 
et  I on  n’en  voit  aucune  graduer  scs  procédés 
sur  l’accroissement  ])rogressif  de  ses  colonies. 

]^es  métropoles  ont  transporté  dans  les  co- 
lonies tous  les  arts  meurtriers  de  l’Europe; 
elles  les  ont  abondamment  poui’vues  de  tous 
les  mojens  de  résistance.  Ainsi , en  élevant 
des  forteresses  , en  bâtissant  des  arsenaux  , 
en  établissant  des  chantiers,  en  formant  les 


colons  à la  tacticpie  de  l’Europe,  ont'elles  fait 
autre  chose  que  créer  au  milieu  des  colonies 
les  moyens  de  leur  résister  , et  finalement  de 
les  expulser.  Sûrement  ce  n’est  pas  dans  cette 
vue  quelles  ont  travaille  , on  le  sait  assez  ; 
mais  qu  importe , le  résultat  n’en  est  pas  moins 
constant , Vcgoïsme  de  ces  étabiissemens  ne 
pouvoit  avoir  qu’un  tems  pour  elles  , celui 
des  colonies  devoit  arriver  à son  tour,  comme 
celui  des  enfans  de  famide  ; et  si  ce  résultat 
est  inévitable  , ne  prouve-t-il  pas  que  Eindé- 
pendance  l’est  aussi,  et  qu’elle  est  dans  la  na- 
ture des  clioses.  Quand  Galvez  a donné  au 
Mexique  des  chantiers  , des  arsenaux,  des 
fonderies,  rivales  de  celles  de  la  métropole ^ 
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pas , avec  la  plus  grande  pureté  din* 
tentions,  fait  du  Mexique  même  le  rival  de 
l’Espagne , et  ne  l’a-t-il  pas  armé  de  toutes 
pièces  contr’elle  ? Quand  la  France  transpor- 
toit  sur  le  mole  Saint-Nicolas,  des  défenses 
égales  à celles  qui  couvrent  sa  propre  fron- 
tière en  Euro])e  ; quand  elle  transpoi  toit  à 
Saint-Domingue  cinq  cent  mille  nègres  , sû- 
rement elle  ne  songeoit  qu’à  s’assurer  la  pos- 
session de  cette  précieuse  colonie , qu’à  étendre 
la  culture  à laquelle  elle  devoit  tout  : qui  ira 
maintenant  s’emparer  de  ces  mêmes  remparts? 
qui  arrachera  les  armes  à cette  multitude  d’af- 
franchis , formés  à l’art  des  combats,  à la 
discipline  de  l’Europe  et  au  même  degré 
qu’elle?  Voilà  comme  la  prospérité  des  colonies 
et  leur  instruction  tournent,  avec  le  lems , 
contre  les  métropoles.  Et  cependant^  comme 
on  ne  peut  avoir  des  colonies  que  pour  les 
faire  prospérer , il  s’ensuit  qu’on  ne  peut  en 
avoir  que  pour  un  tems;  que  l’indépendance 
est  innée  avec  elles  , et  qu’elle  existe  dans  des 
germes  que  le  tems  et  les  circonstances  déve- 
loppent inévitablement. 

En  augmentant  les  progrès  de  leurs  colo- 
nies, les  métropoles  ont  aussi' augmenté  leurs 
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lumières  et  leurs  prétentions.  Sans  parler  de 
celles  qui  résultent  du  tems  et  de  la  commu- 
nication avec  la  méiroi)ole  et  le  reste  du 
monde,  celles-ci  ont  eu  l’imprudence  d’asso- 
cier leurs  colonies  à tous  leurs  débats  , et  de 
remuer  mille  questions,  aussi  dangereuses 
pour  elles  , que  les  lectures  peu  châtiées  le 
.ont  poui  la  jeunesse.  Ainsi , depuis  près  de 
cinquante  ans,  on  a Jeté  dans  le  public  mille 
dogmes  nouveaux  sur  l’utilité  intrinsèque  des 
colonies,  sur  la  convenance  de  leur  union 
avec  les  métropoles  ; les  gouvernemens  eux- 
memes  n ont  pas  craint  de  se  rendre  les  aj)ô- 
tres  de  ces  nouveautés;  ils  ont  regardé  froide- 
ment  agiter  avec  fureur  la  question  de  l’es- 
clavage; ils  s’y  sont  rendus  parties  , et  taaidis 
qu  ils  multiplioient  et  laissoient  propager  aux 
colonies  les  amorces  d’indépendance,  ils  y 
joignoient  celles  de  l’intérêt  même  des  co- 
lonies,  par  des  essais  très-attrayans  pour  elles 
et  très-dangereux  pour  les  métropoles.  Ainsi, 
l’arrêt  du  conseil  du  3o  août  1784,  ouvroit  en 
partie  les  colonies  aux  neutres  , il  ouvroit  la 
brèche  devant  l’ancien  édifice  de  l’exclusif. 
Comment  ramener  les  colons,quand  les  incon- 

vémensdecetteerreursefbntsentir?Coanoent 
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ienrfaireciuittcr  leurs  nouvelles  jouissances,  et 
j eprendre  l’ancien  joug  ? Dans  le  cours  de 
cette  guerre,  l’Espagne  permet  à l’Amérique 
des  liaisons  avec  les  neutres  ; on  en  abuse  , 
l’abus  amène  le  retrait  de  la  loi  ; tout,  comme 
par  le  passé,  doit  être  fourni  par  l’Espagne. 
Mais  comment  forcer  le  colon  à renoncer  aux 
douceurs  de  ses  nouvelles  liaisons  ? Comment 
forcer  le  neutre  à oublier  la  route  de  ce  nou- 
veau débouché?  Et  quel  moment  l’Espagne 
a-t  elle  pris  pour  rendre  cet  an  et  burlesque? 
Pi'écisement  celui  où  bloquée  elle- même  daiîs 


tous  ses  |)orts  ,,  elle  ne  peut  ni  approvisionner 
l’Amérique,  ni  lui  en  imposer.  N’est-ce  pas  lui 
oi’donner  de  se  laisser  manquer  de  tout  ou  de 
désobéir?  L’Amérique,  avec  le  goût  encore 
tout  frais  du  commerce  des  neutres,  y renon- 
c e 1 a > t • e 1 1 e t o U t d e s u i t e , y I ’ e n ü n c e r a - 1 • e 1 1 e P 0 U r 
toujours;  et  la  prolongation  de  la  guerre  aug- 
mentant sa  détresse  et  en  même-tems  l’im- 
puissance de  la  métropole  , n’augmentera- 1- 
elle  pas  en  elle  le  désir  et  le  besoin  de  s’en 
séparer  ? T(jus  ces  essais  , il  faut  le  dire , sont 
en  ne  peut  j)asplus  mal  calculés,  lllailoit  bien 
se  parder  d’éveiller  dans  les  colonies  un  sen- 

O 

tiîucnt  qui  ne  s’y  manilcstera  que  trop,  l’on 
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peut  en  être  sûr.  Il  falloit , au  contraire  , 
prendre  un  parti  absolu  , et  au  lieu  de  flotter 
entre  deux  sj^stemes  et  s’en  donner  tous  les 
inconvéniens , il  falloit,  ou  donner  francbe- 
rnent  et  entièrement  rindépendance  aux  colo- 
nies , ou  proscrire  absolument  tout  ce  qui  pou- 
voit  s’y  rapporter,  et  en  exciter  le  sentiment. 
C’est  ainsi  qu’il  faut  procéder  en  toutes  les 
l^randes  affaires  ; c’est  le  seul  moyen  de  les  ter- 
miner , ou  du  moins  de  retenir  long-tems  sur 
le  bord  du  précipice,  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment y tomber.  Malheureusement  l’Europe  a 
toujours  suivi  une  autre  méthode  ; et  avec  ses 
demi-mesures  et  ses  demi-partis  , qui  ne  sou- 
lageoient  que  sa  paresse,  elle  est  parvenue  à 
établir  dans  le  nouveau  monde,  le  même  im- 
hroglio  que  dans  l’ancien. 

Les  essais  d’indépendance  que  l’Europe , et 
sur-tout  l’Angleterre  renouvelle  ])ar  - tout , 
sont  aussi  très-propres  à la  répandre  et  à la 
rendre  bientôt  universelle  ; nous  les  avons 
déjà  cités  plusieurs  fois  , aussi  nous  dispense- 
rons-nous d y revenir.  L’Angleterre  ne  peut 
suffire  à la  garde  de  toutes  les  coloniesqu’elle 
peut  envahir;  l’Angleterre,  comme  commer- 
çante , a peu  d’intérêt  à la  souvei'aineté  d’une 


colonie , mais  seulement  à son  commerce  : 
l’iiidépeucianee  est  donc  ce  qui  lui  convient  le 
mieux,  ou  plutôt  c’est  la  seule  chose  qui  lui 
convienne;  tout  le  reste  est  hors  de  son  res- 
sort. Mais  ce  qui  constitue  son  avantage  par- 
ticulier contribue-t-il  de  même  à celui  des 
autres  ? Cette  spéculation  , pour  être  bien  an- 
glaise, est-elle  bien  coloniale?  Tient-elle  aux 
loîx  du  bon  voisinage  qui  règlent  les  objets 
d'intérêt  commun?  Et  en  semant  Tindépen- 
dance  sur  des  points  épars  autour  des  grandes 
(‘olonies,  en  les  environnant  d’un  atmosphère 
de  liberté  , ne  les  en  imjirégnera  t-elle  pas  ? 
les  colonies  anglaises  ne  s’en  imbiberont-elles 
pas  comme  les  autres?  L’Angleterre  travaille 
donc  évidemment  à la  séparation  de  ses  colo- 
nies contre  elle-même  , en  multipliant  sous 
leurs  jeux  et  à leurs  portes  , les  exemples  de 
liberté.  Si  elle  met  encore  quelque  ])rix  à ses 
colonies , si  elle  ne  porte  pas  ses  vues  vers 
l’indépendance  générale  de  ces  contrées  , de 
manière  à s’en  attribuer  le  commerce  univer- 
sel , elle  commet  une  faute  dont  elle  ne 

( 

tardera  pas  à ressentir  les  effets.  Quand  on 
réfléchit  k l’état  de  ces  colonies,  à celui  des 
puissances  qui  en  sont  propriétaires,  on  ap- 
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précie  la  facilité  de  cette  échappée  génc'i'ale 
des  colonies  , on  sent  à combien  j)eu  de  chose 
tiennent  ces  bccUix  fleurons  de  la  cou  i on  ne 
de  l’Europe.  Les  colonies  (rançaises  sont 
presque  indépendantes.  Les  colonies  espa- 
gnoles sont  affamées,  sont  à la  merci  des  en- 
nemis du  dehors,  de  ceux  du  dedans  , des  ré- 
volutionnaires , et  sans  secours,  comme  sans 
crainte  de  la  part  de  la  métropole.  On  ne  peut 
être  plus  près  de  Tindépendance.  Les  co- 
lonies hollandaises  sont  révolutionnées  mo- 
dérément, il  est  vrai , et  à petit  bruit , comme 
tout  ce  que  faitle  Hollandais;  mais  enfin  elles 
n’en  sont  pas  moins  sous  la  loi  de  la  révolu- 
tion , et  par  conséquent,  dans  le  chemin  de 
rindépendance.  On  ne  peut  pas  parler  des  co- 
lonies suédoises  et  danoises  ; ce  sont  des  infi- 
niment petits  , qui  seront  emportés  dans  le 
tourbillon,  et  entraînés  dans  le  mouvement 
général  ; elles  ne  peuvent  êti  e considérées 
comme  des  points  de  résistance.  Restent  donc 
les  colonies  anglaises,  qui  seules,  dans  ce  dé- 
luge de  maux  , ont  conservé  une  ombre  de 
gouvernement  ; ce  sont  les  ancres  de  misé- 
ricorde des  colonies. 

Mais  ne  sont-elles  pas  elles  - mêmes  atta- 
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quees^au-dedans  et  au-deliors  ? Les  premiers 
coups  portés  sur  elles,  ne  ])artem.ils  pas  de 
Jeui  pj  opj  e métropole  , qui  agite  imprudem- 
ment ec  sans  cesse  la  cjuestion  la  plus  désas- 
treuse pour  elles , celle  qui  frappe  à la 
racine  de  leur  existence,  la  question  de  Tes- 
clavage  ? Ces  attaques,  car  elles  en  sont,  et 
de  la  nature  la  plus  dangereuse  , ne  coïn- 
cident-elles pas  avec  celles  que  les  révolu- 
tionnaires des  Antilles  ne  cessent  de  leur 
livrer,  tantôt  sous  une  forme  , tantôt  sous  une 
autre?  Combien  de  complots  importés  de  l’é- 
tranger , ou  nés  sur  le  sol  meme  de  ces  colo- 
nies, n’a-t-il  pas  fallu  étoufïer  depuis  quelques 
années  ? Combien  de  tems  ces  colonies  isolées 
conserveroient-elles  la  dépendance  au  milieu 
de  raffranchissement  général  des  autres  co- 
lonies , au  milieu  de  l’autorité  de  leurs  exem- 
ples , et  de  la  séduction  de  leurs  principes  et 
de  leurs  missionnaires  ? J1  est  bien  é\ident 
qu’elles  ne  tarderont  pas  à suivre  leur  sort  ; 
que  dans  cet  état  de  siège  de  la  part  des  co- 
lonies libres,  elles  coûteront  plus  à garder 
qu’elles  ne  rendront  : il  est  clair  aussi  que  tout 
ce  qui  se  passe  aux  colonies  , est  un  achemi- 
nement nécessaiie  vers  le  changement  qifua 
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seul  évènement  siiflit  [lour  amener  avec  rapi- 
dité. Qu’une  seule  grande  eolonie  se  détaclie 
de  la  métropole  avec  éclat  ; (|u’el!e  joigne  à 
cet  acte  tout  ce  dont  on  sait  si  èien  s’envi- 
ronner dans  ce  terns-ci  ; c|u’une  seule  puis- 
sance coloniale,  grande  ou  petite,  par  des 
motifs  quelconcjues  , vienne  à reconnoître 
l^ndépendance  , et  Ton  verra  C|u’elle  étoit  la 
solidité  de  la  dépendance  des  autres  colonies  , 
et  des  liens  qui  sembloient  les  unir  à leurs 
métropoles.  La  séparation  seroit  très-favorisée 
par  la  manièi  e dont  les  Européens 

sont  établis  aux  colonies  , et  par  celle  dont 
leurs  possessions  sont  mêlées  et  comme  en- 
chevêtrées Tune  dans  fautre  : ils  j-;  sont  iné- 
gaux, mélangés,  envieux  les  uns  des  autres  ; 
les  uns  y sont  en  état  ]^ermanent  de  contre- 
bande contre  les  autres  : ceux-là  ne  cherchent 
qu’à  profiter  des  malheurs  ou  des  fautes  de 
ceux-ci.  Il  n’y  a aucun  ensemble,  aucun  point 
de  contact,  ou  de  communauté,  entre  des 
propriétaires  qui  , cependant , ont  ensemble 
un  troj)  grand  nombre  d’affinités,  pour  n’avoir 
pas  besoin  de  s’entendre  sur  un  certain  nombre 
d’objets  qui  sont  d’un  intérêt  commun.  Car  il 
U en  est  pas  aux  colonies,  de  même  qu’en  Eu- 


rope  , ou  les  états  sont  assez  distincts  pour 
n avoir  jamais  d’influence  l’un  sur  l’autre  , ja- 
mais rien  de  commun  ensemble:  comme  la 
Suède  et  le  Portugal , par  exemple,  ou  Naples 
et  le  Danemarck  ; tandis  qu’au  contraire,  dans 
les  colonies,  à quelque  distance  que  l’on  soit 

de  lieu  et  de  domination,  il  v a néanmoinsdes 
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objets  d un  interet  tellement  commun  , telle- 
ment majeur,  comme  l’esclavage  et  l’ep^clusif, 
qu  ils  ne  permettent  pas  de  divisions  , pas 
meme  d’indüTerence , ces  deux  points  tenant 
àl  état  même  des  colonies,  et  affectant  le  fonds 
de  leur  existence.  L’intérêt  commun  des  mé- 
tropoles et  des  colonies,  exige  qu’elles  s’en- 
tendent enfin  sur  ces  points  élémentaires  pour 
lesquels  la  diversité  a la  plus  fâcheuse  in- 
fluence, et  qu’elles  établissent  enfin  enti’elles 
Une  espèce  de  police  générale,  pour  se  sous- 
traire mutuellement  aux  effets  d’un  arbitraire 


qui  est  du  plus  grand  danger  pour  chacune 
en  particuliei’.  Mais  ce  qui  met  le  comble  aux 
l'autes  des  Européens  et  à leurs  manquemens 
liabituels  à l’égard  de  leurs  colonies,  c’est  leur 
inconcevable  apatlu’e  sur  ces  ]}récieuscs  pos- 
sessions, au  milieu  de  la  conflagration  géné- 
rale , allumée  par  la  révolution.  L’Europe 
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regarde  brûler  ses  colonies  ; elles  les  voit  en- 
glober par  la  révolution  , envahies  successive- 
ment par  elle  , sans  opposer  ni  prévoj^ance  au 
danger  5 ni  résistance  à ses  eHéls  : on  diroit 
qu’elles  ne  lui  appartiennent  pas,  (ju’elles 
ne  lui  importent  pas,  que  leur  perte,  que 
leur  incendie  est  un  spectacle  comme  un 
autre  ^ un  feu  dont  les  flammes  ne  peuvent 
jamais  l’atteindre  : l’Europe  a été  , s’il  est 
possible  , encore  plus  dépourvue  de  pré- 
voyance et  d’accord  pour  ses  colonies  , que 
pour  elle-même.  Il  j a eu,  sur  cet  article  si 
important,  un  laisscz-aller  ^ un  abandon  du 
plus  sinistre  augure.  Ah  ! ce  n’est  pas  ainsi 
qu’on  possède  5 ni  qu’on  mérite  de  posséder 
utilement  et  long-tems  ; c’est  par  des  soins  , 
des  attentions,  des  efforts  soutenus,  en  un 
mot,  par  tout  ce  qui  constitue  un  gouverne- 
ment véritable.  A la  première  annonce,  à la 
première  explosion  de  la  révolution,  les  mé- 
tropoles , au  heu  de  se  «livrer  au  sommeil  , ou 
à de  commodes  illusions,  dévoient  se  réunir 
pour  en  écarter  toute  approche  de  leurs  co- 
lonies \ elles  dévoient  embrasser  en  commun, 
les  mesures  les  [dus  viriles , se  prêter  mutuel- 
lement secours  et  resserrer  les  liens  de  Tau- 
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torite  et  de  la  police  dans  les  colonies,  en 
meme-tems  que  ceux  de  la  bonne  amitié  et  de 
rharmonie  entr  elles.  L’a^t-on  fait?  a-t-on 
songea  le  faire  ? Pas  plus  qu’en  Europe  : aussi 
n’est- on  guëres  moins  embarrassé  dans  un 
pays  que  dans  l’autre. 

Mais  ces  causes , toutes  prochaines,  tout 
efficaces  qu’elles  puissent  être  pour  l’accélé- 
ration de  I indépendance  des  colonies , que 
sont-elles  auprès  de  la  révolution  qui,  suspen- 
due , comprimée,  ou  triomphante,  n’a  pas 
cessé  de  pousser  de  son  bras  irrésistible , les 
colonies  vers  l’indépendance,  et  y fait  contri- 
buer ses  ennemis,  autant  qu’elle  le  fait  par 
elle-même  ? Si  ces  premières  causes  que  nous 
avons  retracées,  dévoient  amener  l’indépen- 
dance , c’étoit  succeSvsivement  avec  les  pro- 
grès nécessaires  et  le  développement  des  cir- 
constances et  du  tems  ; si  on  ne  pou  voit 
échapper  à ce  changement , on  avoit  le  tems 
de  le  modérer,  de  le  tempérer:  mais  ici  c’est 
toute  autre  chose , la  catastrophe  est  brusque  , 
l’impétuosité  de  son  cours  ne  laisse  le  choix  ni 
du  mode  , ni  du  moment.  Les  colonies  tendent 
vers  l’indépendance  , avec  la  même  vitesse 
que  les  corps  en  chute  tendent  vers  la  terre  : 
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encore  un  moment , et  la  révolnlion  les  en- 
lève à l’Europe  , pour  les  livrer  à toiiles  les 
horreurs  dont  elle  a été  le  tliéatre. 

Développons  celte  propovsition  , et  cher- 
chons dans  son  résultat,  ce  cpii  appartient 
directement  ou  Indirectement  à la  révolu- 
tion. 

L’œuvre  propre  de  la  révolution  dans  cette 
grande  allàire , la  part  qu’on  ne  peut  lui  con-  . 
tester  , sont  les  principes  et  les  pratiques  c|ui 
en  sont  inséparables.  La  révolution  ne  connoît 
point  , elle  ne  peut  connoitre  d’esclavage  ; 
elle  appelle  également  aux  places  le  nègre  et 
le  blanc  , le  maître  et  l^esclave  ; elle  ne  voit 
en  eux  que  \ homme  \ elle  brise  toutes  les 
sages  barrières  qui  les  séparoient , elle  brise 
par  là-même  les  liens  des  colonies  avec  les 
métropoles,  elle  les  affranchit  de  l’Europe, 
comme  elle  afïranchit  l’esclave  de  son  maître. 
L’indépendance  ou  la  fin  de  l’esclavage  sont 
la  même  chose  ; elle  est  même  quelque  chose 
de  plus  , car  elle  est  la  fin  même  des  colonies. 
En  effet,  à quoi  sont-elles  bonnes  sans  es- 
claves? et  des  colonies  qui  ne  sont  plus  bonnes 
à rien  aux  métropoles,  ne  sont-elles  pas  in- 
dépendantes par  là- môme  ? Car  à quoi  bon 


sepiiiser  en  leur  faveur  , pour  n’en  avoir  que 
les  épines?  Elles  étoient  cléjàsi  embarrassantes 


quand  on  jouissoitde  leurs  fruits , que  sera-ce 
clone  cjuand  on  n en  aura  plus  que  les  dégoûts  ? 
Mais  si  la  révolution  fait  perdre  aux  métro- 
poles le  vouloir  pour  leurs  colonies  , elle  leur 
en  fait  j^erdre  plus  sûrement  encore  le  pou^ 
voir\  elle  affranchit  , elle  arme  , elle  disci- 
pline les  nègres,  elle  les  laisse  s elever  à tous 
les  grades.  Dans  toutes  les  professions  elle  les 
y poi  te  , elle  leur  applaudit , elle  les  admire 
quand  leur  conduite  répond  à leur  élévation, 
cpiand  ce  sont  des  T oussciin L~LjOilv erl lire  , 
des  P<ajmond,  des  Oger  , et  mille  autres. 
Comment  aller  les  détrôner  , les  faire  redes- 
cenoj'e  a leur  ancienne  condition?  Comment 
partager  l’empire  avec  des  gens  qui  sentent 
très- bien  que  pour  eux  il  n’y  a pas  de  milieu 
entre  le  trône  et  les  fers,  entre  servir  et  ré- 
gner ? Comment  les  désarmer  dans  le  nombre 
où  ils  sont  , et  dans  le  besoin  qu’ils  ont  de  ces 
armes  , qui  font  leur  sauve-garcle  ? Comment 
meme  les  gagner  on  transiger  avec  eux  ? 
\oyez  ce  qui  se  passe  à Saint-Domingue  ; on 
a beau  faire  luire  aux  yeux  des  nègres  réunis 


en  corps  ^ armée  et  de  conseil , toutes  les 
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espérances  et  toutes  les  jouissances  , liberté  , 
assimilation  en  tout  aux  blancs  , droits  de  cité, 
.chaises  curules  dans  la  métropole,  cession  des 
propriétés  dans  la  colonie , rien  n’y  fait  , rien 
ne  les  désarme  ; et  à bon  droit , parce  (ju’üs 
sentent  très-bien  que  tout  cela  reste  au-des- 
sous de  leurs  besoins  , et  ])ar  consécpient  de 
leur  but.  Ils  ont  besoin  d’etre  libérés  de  la 
métro|)ole  comme  de  leurs  maîtres,  pour  être 
tout-à-lait  libres  , pour  se  croire  et  se  sentir 
tels.  Conunent  allei’  contre-un  pareil  senti- 
ment ? Les  colonies  purg'ées  des  l^lancs,  il  est 
vrai,  mais  infestées  de  nègres  qui  sont  armés, 
n’auront  pas  la  cômj)laisance  de  s’astreindre 
à l’exclusif  comme  les  blancs  d’autrefois  , qui 
étoienî  seuls  armés.  Dans  ce  pa^s  , la  force  a 
souffert  un  déplacement  complet  ; elle  est 
passée  de  l’Europe  aux  colonies  , des  mains 
du  blanc  à celles  du  nègre.  Jadis  c’étoit  l’Eu- 
rope qui  y disposüit  de  la  sienne  propre  et  de 
celle  de  toutes  les  colonies^  aujourd’hui  ce 
sont  les  colonies,  qui  avec  la  leur  seule , savent 
très- bien  se  passer  de  celle  de  l’Europe  , pour 
reprendre  la  même  autorité.  Il  faut  les  l'ccon- 
quérir.  Quel  changement  dans  cet  état!  Les 
nègres  profitent  de  tous  leurs  avantages , tra- 
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fiquent  avec  les  neutres  , et  vivent  séparés 
■ crime  métropole  cjui  ne  peut  plus  rien  pour 

eux  ni  contr'eux.  Leurs  relations  avec  les 
neutres  , avec  la  Jamaïque  , sont  ouvertes  et 
' avouées.  On  sait  tout  ce  qui  s’est  passé  entre 

Jes  chefs  de  Saint-Domingue  et  les  chefs  de  la 
Jamaïque  , les  messages  répétés  de  ceux-ci  à 
Saint-Domingue  , les  ébauches  de  traités  pour 
y lier  des  relations  commerciales.  L’Angle- 
terre a abandonné  Saint-Domingue  à cause 
de  son  étendue  ’,  qui  étoit  disproportionnée 
avec  ses  forces,  mais  qui  par  sa  richesse,  est 
très-convenable  à son  commerce.  Elle  n’a  pas 
besoin  d’une  embarrassante  souveraineté  , 
mais  d’un  commerce  libre  , et  l’indépendance 
le  lui  donner  elle  doit  donc  la  favoriser  de 
tout  son  pouvoir  : elle  le  fait  aussi.  Mais  com- 
ment rompre  toutes  ces  relations  , tous  ces 
nouveaux  liens  affermis  , resserrés  par  l’u- 
,sage  , ])ar  la  convenance  , par  le  sentiment 
journalier  de  l’intérêt  ? Comment  les  faire 
abjurer  en  faveur  de  l’exclusif,  qui  v substitue 
autant  de  gênes  que  la  liberté  j faisoit  éprou- 
ver d’avantages? 

La  révolution  a donc , par  elle-même  , en- 
gendré l’indépendance  des  colonies,  et  en  a 
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déposé  un  germe  au  milieu  crelles , en  méme- 
(ems  que  ses  principes.  Joignez -y  les  ma- 
nœuvres directes  et  indirectes,  celles  de  ses 
agens  propres,  et  de  ceux  qui  sont  sortis  de 
son  sein  , qui  se  sont  donné  leur  mission  k 
eux-mémes  ^ joignez-y  l’autorité  des  exem- 
ples, les  imitations  publiques  ou  cachées , et 
vous  verrez  jusqu'à  quel  point  la  révolution 
porte  vers  l’indépendance  par  son  influence 
nécessaire.  La  rév^)lution  a beau  s’en  dé- 
fendre , elle  a beau  vouloir  arrêter  le  cours  de 
son  propre  développement,  se  borner  et  se 
restreindre  elle-même  dans  ses  effets  ; sa  force 
répressive  ne  s’étend  que  sur  elle-même  et  à 
ses  subordonnes  ; elle  est  sans  pouvoir  sur 
tout  ce  qui  est  par  nature,  ou  par  choix  hors 
de  son  ressort.  Par  exemple,  en  1798,  des 
individus  non-patentés  par  elle,  s’embarquent 
à Hambourg  pour  aller  révolutionner  le  Bré- 
sil. L’œil  vigilant  du  gouvernement  anglais 
les  suit  sur  les  mers  , les  arrête  au  port  même 
où  commençoit  leur  apostolat.  Ils  n’étoieiit 
point  les  missionnaires  de  la  révolution,  il  est 
vrai , mais  ils  en  etoient  les  discqJes  ^ et 
comme  ils  etoient  a-la-lois  dans  ses  principes 
et  hors  de  sa  jurisdiction,  ils  alloient  professer 
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les  mis  sans  pouvoir  être  retenus  par  ramre. 
Telle  est  riiiHnence  des  principes  et  des  choses 
purement  morales  ; elles  appartiennent , ]iar 
essence  , à tout  le  monde  ; et  une  Fois  mises 
en  lumière  , rien  ne  peut  en  contenir  l’essor, 
ni  en  régler  Tusage.  Des  nègres  et  d’autres 
révtdutionnaires  Français,  sous  toutes  sortes  de 
dèguisemens  , s’introduisent  à"la  Jamaïque; 
une  conjuration  du  genre  le  plus  atroce  sy 
forme;  elle  va  éclater.  Le^ouvernement  éta- 
bli parla  révolution  y a été  absolument  étran- 
ger par  ses  agens,  niais  il  ne  l’est  pas  par  ses 
principes;  il  ne  peut  pas  empêcher  qu’ils  n’aient 
germé  dans  certaines  têtes  ; il  ne  peut  être  le 
confident  de  leurs  pensées  et  de  leurs  projets  : 
il  ne  peutdoncles  retenir.  L’effet  n’en  est  pas 
moins  constant  ques’ill’avoit  commandé;  il  est 
en  paix  , mais  ses  principes  sont  en  guerre  , et 
la  continueront  toujours,  même  malgré  lui. 
Ceux  cjue  la  révolution  a propagés  sur  les  co- 
lonies , agiront  donc  sur  elles,  indépendam- 
ment de  la  coopération  de  la  révolution.  Ils 
ont  une  action  j'irojM'e  qui  n’a  pas  besoin  d’être 
secondée  , et  la  révolution  continuera  de  tra- 
vailler ainsi  à l’indéj)endance  , de  ronger  ^ 
d’user  les  liens  des  métropoles  avec  les  colo- 
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nies  ; elle  a,  clans  ses  j:)rinci|')es  seuls, des  auxi- 
liaires, des  substituts,  cjui  sufiisent  pour  com- 
pléter son  ouvrage. 

Croit  -on  d’aiileurs  cjue  la  révolution  vou- 
lût se  refusera  un  a])|)el  cPindéj)endancc,  ou 
C|u’el!e  le  pût,  cpiand  elle  le  voudroit  ? Qu’une 
des  conspirations  rapportées  plus  haut  eût 
réussi  : elle  avoit  heu  en  pays  ennemi  , on  ne 
l’eût  pas  redusée  ? Voilà  de  grandes  colonies 
de  plus  indépendantes  , en  enti'aînant  d’autres 
à leur  suite.  Etoit-ce  sur  terre  neuti  e?  Com- 


ment SJ  rehiser  sans  mancjuer  aux  principes? 
Le  gouvernement  français  , Cju’on  se  j)laît  à 
regarder  comme  auteur  de  ces  mouvemens  , 
n’a  pas  besoin  d’y  prendre  [^art  ; il  est  toi  t dis- 
tinct de  la  révolution  ; pour  en  avoir  été  le 
berceau  , le  foyer,  elle  ne  lui  appartient  ce- 
pendant plus,  elle  est  à tout  le  monde  comme 
à lui:  tout  ce  qui  la  subit,  devient  son  allié,  ri 
cause  de  sa  puissance  (i).  Cela  est  vrai, 
mais  non  j)as  à tilre  de JUiation.  Ün  ])eut  se 
révolutionner  en  Suède  , en^mérique  , sans 
le  moindre  concours  du  gouvernement  fran- 


(i)  Il  faut  se  rappeler  que  cet  ouvrage  a été  écrit 
en  1797. 


mà 


rlÉitfi^i  T r 


( 3m) 

çais  , seulement  en  vertu  de  ses  principes  qui 
ne  sont  pas  sa  propriété , quoiqu’ils  soient  sa 
progéniture  ^ mais  qui,  comme  moralité^ 
appartiennent  à tout  le  monde.  La  révolution 
travaillera  donc  par  elle^même  , en  tout  tems 
et  en  tous  lieux,  à révolutionner;  et  son 
œuvre  se  diversifiant , suivant  les  sujets,  aux 
colonies  , elle  sera  toujours  aflfranchissement 
et  indépendance  ; elle  commencera  toujours 
par  ces  deux  articles , qui  amèneront  toujours 
les  autres. 

Par  principe  élémentaire  , la  révolution 
est  donc  indépendance  aux  colonies;  elle  l’est 
encore  plus  efficacement  par  ses  accessoires: 
nous  entendons  par- là  les  changemens  qu’elle 
a introduits  en  Euro|)je  , et  aux  colonies,  la 
guerre,  et  le  but  même  de  la  révolution. 

La  révolution  a tout  changé  en  Europe, 
et  le  contre-coup  de  ce  changement  porte 
sur  les  colonies  et  vers  l’indépendance.  La 
Hollande  est  révolutionnée  et  morcelée  : par 
ce  premier  acte^;  ses  colonies  seront  aussi  ré- 
volutionnées par  leur  liaison  avec  la  métro- 
pole; par  le  second  , ce  pays  , déjà  trop  foible 
avant  la  révolution  , est  hors  d’état  de  conte- 
nir ses  colonies  : nouveau  moyen  d’indépen- 
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dance.  Surinam  est  indépendant  de  fait,  Cu- 
raçao Test  aussi. 

Les  colonies  françaises  sont  com])lëtemei]t 
révolutionnées.  Saint-Domingue  est  en  indé- 
pendance de  fait,  et  en  attitude  de  l’etre  de 
droit , quand  il  le  voudra. 

Les  colonies  anglaises  des  Antilles  sont  at- 
taquées à-la-fois  par  le  dehors  et  par  le  de- 
dans. Le  voisinage  des  colonies  françaises  ré- 
volutionnées est  du  plus  grand  danger  pour 
elles  5 et  la  conduite  du  gouvernement  anglais 
l’est  encore  davantage. 

Les  colonies  espagnoles  sont  à la  merci  de 
tout  le  monde  et  de  tous  les  évènemens. 

La  France  a acquis  la  partie  espagnole  de 
Saint-Domingue;  c’est  l’avoir  donnée  à la  ré- 
volution. Si  le  sort  des  armes  lui  eût  attribué 
quclqu’aiitre  possession  coloniale,  c’eût  été 
autant  d’ajonté  à la  révolution.  Tout,  dans  les 
accessoires  propres  de  la  révolution  , contri- 
bue donc  à la  propager,  et  l’indépendance  par 
elle  et  avec  elle. 

Mais  où  son  action  est  la  plus  forte , c’est 
ans  la  guerre  ; c’est  là  où  elle  n’agit  pas  par 
elle-même , mais  où  elle  emprunte  le  bras 
d’autrui,  qu’elle  opère  avec  plus  d’activité 
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peut-être  , qn’elle  ne  le  têroit  elle-même;  et 
ceci  est  un  des  phénomènes  les  plus  singuliers 
de  la  rc'Voluiion  ; eile  est  devenue  conqué- 
rante en  Europe;  elle  s’y  est  rendue  formi- 
dable e(  j)resqu  inattaquable.  Les  élémens  de 
puissance  de  son  principal  ennemi,  ne  corres- 
j)ondent  i)as  aux  siens;  c’est  sur  mer  que 
celui-ci  triomphe  , comme  la  révolution  le  fait 
sur  terre.  Il  attatjuera  donc  les  colonies;  il  y 
cherchera  les  dédommagernens  , les  compen- 
sations que  le  continent  lui  refuse;  il  devien- 
dra donc  conquérant  de  colonies;  mais  ne  pou- 
vant les  garder  toutes,  ne  pouvant  non  plus 
les  restituer  à Eennemi  , il  les  rendra  inde'- 
pendantes  pour  l’en  priver,  et  pour  les  ga- 
gner à son  commerce.  Cette  marche  est  for- 
cée ; elle  est  déjà  observée  et  remplie;  mais 
la  guerre  se  prolonge  , les  dépenses  aug- 
mentent, de  nouveaux  besoins  de  crédit  de- 
mandent de  nouvelles  hypothèques  ; où  les 
prendre  ? Celles  de  l’Europe  sont  à-peu  pr  ès 
épuisées  : on  les  demandei^a  au  commerce  ; 
celui  ci  aux  colonies  ; on  conquerr  a donc 
pou»  le  commerce,  c’est-à-dire,  pour  l’indé- 
pendance : tout  cela  est  for  cé.  Les  hasar  ds  de 
la  guerre  ont  livré  à renuemi  les  colonies 
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Iiollaïuînises  , quelques  colonies  espagnoles  el 
l"! ancajses  ^ il  continuera  de  contiuérir  cellet 
qui  restent  ; et  de  proche  en  proche , le  hesoin 
les  lui  fera  conquérir  toutes.  Mais  comme  il 
ne  peut  les  garder  , tout  en  devant  en  pro- 
fiter; comme  il  ne  peut  en  profiter,  qu’en 
les  séparant  des  métropoles , il  les  fbra  in- 
dépendantes pour  les  faire  ses  tributaires,  et 
libies  de  la  métropole  pour  les  rendre  dépen- 
dantes de  son  commerce.  Le  (ems  obligera 
l’Angleterre  à procéder  ainsi.  Suivez  sa  con- 
duite dans  le  cours  de  la  guerre;  elle  com- 
mence par  se  jeter  sur  les  colonies  françaises  ; 
elle  s’établit  dans  les  deux  îles  militaires  de 
Sainte-Lucie  et  de  la  Martinique.  La  Guade- 
loupe ne  peut  être  conquise  ; Saint-Domingue 

ne  peut  être  gardé  ; l’une  est  trop  forte,  l’autre 
est  trop  grand;  elle  abandonne  ces  îles  à 
eUes-mêmes,  à la  révolution,  c’est-à-dire , à 
l’indépendance , dont  la  révolution  et  le  coims 
des  évènemens  leur  feront  une  loi,  bien  sûrs 
qu’ils  ne  peuvent  manquer  de  lui  ramener 
ces  deux  colonies,  et  de  les  rattacher  à son 
commerce  au  défaut  de  ses  armes. 

La  Hollande  est  englobée  , en  Europe,' 
dans  la  révolution.  Au.ssitût  ses  colonies  sou£ 
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envahies  en  Asie , en  Afrique , en  Amérique  ; 
celles  qui  conviennent  à l’Angleterre  par  leur 
position,  par  le  peu  de  frais  de  leur  garde  ^ 
seront  occupées  par  elle  , le  reste  sera  livré 
à lui-même  , à l’indépendance.  Ainsi  le  Cap  , 
Ceylan  , les  établissemens  hollandais  aux  deux 
côtes  de  l’Inde  , les  })etites  Moluques  , Saint- 
Eus tache  , tous  ces  points  de  convenance  , 
d’utilité  et  de  peu  de  frais  , seront  accaparés 
et  gardés  par  l’Angleterre  ; mais  elle  laissera 
Surinam  s’affranchir  ; elle  s’abstiendra  d’y 
régner  , et  se  contentera  de  s’approvisionner. 
Elle  n’y  aura  pas  d’autre  sceptre  que  celui  du 
commerce  , et  celui-là  la  dédommagera  am- 
plement du  premier.  L’Espagne  est  entraînée 
dans  la  guerre  ; l’Angleterre  saisit  la  superbe 
île  de  la  Trinité  ; elle  ne  prononce  pas  sur  la 
souveraineté,  elle  se  borne  à jouir  de  son 
commerce  et  à en  faire  son  entrepôt  avec  le 
continent  espagnol.  Cependant  la  guerre  se 
prolonge,  les  frais  augmentent  ; ce  n’est  en- 
core que  le  crédit  qui  peut  y pourvoir;  il  faut 
donc  l’augmenter,  le  Ibrtifier  par  de  nouvelles 
bases,  c’est-à-dire,  par  de  nouvelles  hypo- 
thèques. Alors  tombe  Tippoo-Saïb  ; ses  tré- 
sors, l’extension  de  puissance  et  de  commerce 
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Amérique  celle  de  Porto-llicco  , qui  amène- 
roit  bientôt  celle  de  la  Havanne;  mais  comme 
on  ne  peut  garder  à-la-fbis  toutes  ces  colo- 
nies 5 comme  leur  nombre  et  leur  étciiduo 
surpassent  de  beaucoup  les  facultés  de  l’An- 
gleterre , il  faut  les  rendre/ indé|)endan(es  , 
pour  pouvoir  en  jouir  par  le  commerce.  Ainsi 
chaque  année  de  guerre  force  l’Angleterre 
de  conquérir  à l’indépendance  de  nouvelles 
provinces.  Ainsi  chaque  nouvelle  année  de 
guerre  la  forcera  encore  à renouveler  des 
conquêtes  du  même  genre,  à pousser  ses  em- 
piétemens  sur  les  colonies  encore  existantes  ; 
cest  toujours  sur  elles  qu’elle  cherchera  la 
réparation  des  brèches  que  l’on  fait  à son  cré- 
dit. Lorsque  les  colonies  isolées  seront  épui- 
sées , ce  qui  ne  tardera  pas  , elle  sera  réduite 
à attaquer  la  grande  colonie  du  continent 
américain  ; mais  comme  ce  continent  sc  dé- 
fend par  sa  masse  seule,  comme  il  surpasse  infi- 
niment en  guerre  comme  en  paix,  toutes  les 
forces  disponibles  de  l’Angleterre,  il  ne  lui  res- 
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fera  d’antre  ressource  que  de  se  déterminer  à 
l’indiépcndance,  que  tant  de  motifs  lui  persua- 
dent déjà.  Cette  marche  est  toute  tracée,  etc© 
résultat  est  inevjtaf)Ie^  d faut  être  aveugle  pour 
ne  pas  lappercevoir  distinctement.  Ainsi  la 
gueiie  se  fait  au  profit  de  findépendance  des 
colonies  5 elle  se  fait  par  la  main  même  des 
ennemis  de  la  révolution  , qui  sont  obligés  de 
conspirer  avec  elie  pour  l’établir,  afin  de 
Il  etie  pas  engloutis  par  elle  ; car  voilà  leur 
position  au  vrai.  Tel  qui  combat  ou  a l’air  de 
comoattre  la  révolution*  en  Europe  , combat 
avec  elle  et  pour  elle  aux  colonies  , et  le  fait 
forcément.  L indépendance  n’en  avance  pas 
moins  , de  quelque  côté  que  viennent  ses 
ju’ogi  ës  : les  colonies  la  reçoivent  également 
de  main  amie  et  ennemie.  Si  la  guerre  contri- 
bue directement  à rindépendance  , elle  n’y 
contribue  pas  moins  indirectement  par  l’in- 
terruption prolongée  des  relations  avec  les 
métropoles.  Celles-ci  tombent  en  désuétude^ 
et  |oour  ainsi  dire  en  quenouille  ^ pendant 
cette  longue  séparation.  D’autres  relations  se 
forment , s’établissent  , et  une  fois  établies  il 
n’est  pas  aisé  de  les  rompre  , sur-tout  en  fa- 
veur de  la  métropole  , dont  les  relations  ^ont 
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toujoiirspliischërespour  la  colonie,  querelles 
avec  les  étrangers.  Le  blocus  des  métropoles 
de  l’Europe,  occasionné  par  la  guerre,  est 
donc  un  véhicule  très-puissant  vers  Tindépen- 
dance  , et  c’est  encore  un  effet  de  la  révolu- 
tion , qiiüi(pi’il  ne  le  soit  qiffindirectemcnt. 

Cette  influence  s’étendra  encore  plus  loin, 
et  il  faut  savoir  appercevoir  à l’avance  ce 
nouvel  effet.  En  quel  état , en  effet , se  trou- 
veront les  puissances  coloniales  à l’époque  la 
plus  desirée,  celle  de  la  paix  ? où  en  seront- 
elles  , tant  en  Europe  , que  dans  les  colonies  ? 
Les  unes  regorgeront  de  colonies  ; les  autres 
en  seront  tout-à-fait  privées  : celles-ci  n’en 
retrouveront  que  de  révolutionnées  ; celles- 
là  seront  trop  affoiblies  pour  garder  les  leurs. 
L’Angleterre  voudra  garder  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  encore  plus  la  dépouille  de  Tip- 
poo-Saib  ; la  France  tiendra  à la  totalité  de 
Saint-Domingue,  quoiqu’elle  ne  sache  qu’en 
faire.  Quelle  sera  1 issue  et  la  porte  de  sortie 
de  tout  cet  imbroglio , le  point  de  réunion 
entre  tant  d’intérêts  contradictoires  et  exclu- 
sifs 1 Comment  les  concilier  ? comment  les 
faire  fléchir  mutuellement  ? N est-il  pas  évident 
que  l’indépendance  deviendra  la  seule  solu- 
tion , qu  elle  paroUra  le  supplément  de  toutes 
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les  autres,  et  qu’en  désespoir  de  cause,  le 
foible  et  le  plus  lésé  y cliereliera  son  dédom- 
magement ou  sa  vengeance?  N’est-il  pas  dan^ 
la  nature  des  choses,  que  la  France,  par 
exem[de  , à laquelle  la  restitution  de  ses  colo- 
nies ne  rendra  presque  que  des  cendres , tandis 
que  ses  rivaux  retrouveront , ou  continueront 
de  voir  les  leins  florissantes  , blessées  d’une 
infériorité  aussi  dommageable  pour  elle,  cher- 
chera à la  com[)enser  ])ar  rabaissement  de  ses 
j’ivaux  qu’elle  le  cliercbera  dans  la  séparation 
de  leurs  colonies,  et  qu’elle  Lravailiera  à les 
porter  vers  l’indépendance. 

La  guerre  de  la  révolution  a rompu  toute 
])roportion  entre  les  marines  de  rEurope  ; 
c’est  une  assertion  qu’on  ne  peut  point  mal- 
lieiircnsement  contester.  Cette  guerre  a de 
plus  développé  cette  vérité , qu’il  n’y  avoit  pas 
de  colonies  sans  marine,  et  que  le  plus  puissant 
en  marine  étoit,  par  cela  seul,  le  maître  de 
toutes  les  colonies.  Les  puissances  coloniales 
ont  donc  senti  qu’elles  ne  possédei oient  plus 
de  colonies  que  sous  le  bon  plaisir  de  l’Angle- 
terre. Quel  est  le  remède  à cet  état  précaire? 
Vin  dépendance  \ car  on  ne  se  condamne  pas 
à posséder  {ïour  anîrni.  La  supærioriîé  du 
commerce  anglais  produit  le  même  effet,  par 
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la  fréquentation  de  ses  vaisseaux  aux  colo- 
nies, j apportant  les  produits  de  l’industrie  an- 
glaise, attra}  ans  sous  tant  de  rapports.  Com- 
ment les  métropoles  remettront-elles  sous  le 
joug  de  leur  dispendieuse  industrie,  des  colo- 
nies accoutumées  à des  jouissances  d’un  tout 
autre  ordre?  Qu’on  en  juge  par  ce  (jui  se  |)asse 
en  Europe,  où  tout  le  génie  fiscal  ne  p>eut  (cr- 
in er  l’entrée  des  états  même  ennemis,  à cessé- 
duisans  ouvragesqui  sejouent  des  prohibitions 
cpii  les  forcent,  ou  qui  les  franchissent,  qui 
les  éludent,  ou  les  achètent.  Dans  l’état  de 
communication  habituelle  où  sont  tous  ces 
]3euples  entr’eux,  il  est  désormais  impossible 
de  s'opposera  la  fbice  d’attraction  qui  attire 
le  consommateur  vers  le  bon  marché  et  la 
bonne  marcliandise  ; les  gouvernemens  se 
tourmenteroient  J s’épuiseroient  en  pure  perte 
dans  une  pareille  lutte  ; ilsseroient  seuls  contre 
tous  et  chacun  de  leurs  sujets.  II  n’y  a qu’une 
manière  de  s’en  affi  anchir,  c’est  d’égaler  ce- 
lui dont  on  ne  peut  se  défendre;  cela  seroit 
encore  plus  sensible  aux  colonies  , qu’en  Eu- 
rope 5 parce  que  les  moyens  de  surveillance  y 
sont  nécessairement  plus  relâcIiés.Ceque  nous 
disons  du  commerce  anglais  en  particulier. 
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on  peut  le  dire  du  commerce  des  neutres  eti 
général  ; car  l’Angleterre  exceptée , il  n’y  en 
a pas  un  seul  (jui  ne  soit  plus  avantageux  aux 
colonies,  que  celui  de  la  métropole.  Mais  les 
colonies  ont  eu  et  auront  encore  , pendant  la 
guerre  , le  tems  de  savourer  toutes  les  dou- 
ceurs du  commerce  anglais  et  de  celui  des 
neutres , c’est-à-dire  les  douceurs  de  l’indé- 
pendance : comment  les  en  priver^aprës  de 
longues  habitudes.^  et  si  on  ne  les  en  prive 
pas,  pourquoi  les  conserver  avec  leurs  charges, 
sans  leurs  profits  , car  les  colonies  sans  exclu- 
sif, ne  sont  [dus  des  colonies  utiles  pour  les 
métropoles,  ni  intéressantes  à conserver  pour 
elles?  Quelle  sera  leur  détermination  dans  une 
position  aussi  critique;  vers  quoi  doivent-elles 
se  porter?  N’est-ce  pas  vers  l’abaridon  de  co- 
lonies dont  il  ne  leur  restera  plus  que  l’em- 
barras et  l’indépendance?  N’est-clle  pas  dès- 
lors  consentie  par  elles;  résultat  nécessaire  de 
touteslesnou  veantés  accumulées  depuis  vingt- 
cinq  ans  sur  l’Europe  et  sur  ces  colonies,  ün 
peut  même  aller  jusqu’à  dire  que  cette  indé- 
pendance si  redoutée, sera  une  ressource  pour 
les  puissances  inférieures  en  marine,  et  qu’elle 
deviendra  pour  ellesun  véritable  contre-poids 


a opposer  a l’Angleterre  : car  des  qu’elles  ne 
peuvent  plus  lutter  contre  elle  , ni  lui  opposer 
tine  marine  équivalente , il  ne  leur  reste  qu’à 
1 annuller  autant  que  possible,  c’est-à-dire  à la 
rendre  moins  necessaire,  ce  qui  aura  lieu  avec 
1 indépendance.  Les  puissances  n’ajant  plus 
alors  de  colonies  à protéger,  n’ont  plus  que 
des  occasions  tres-rares  cl  einplcj^^er  leur  ma- 
rine , et  réduisent  à-peu-près  au  meme  point, 
î utilité  de  celle  de  rAngleteire  ; elles  seront 
en  tems  de  guerre,  approvisionnées  par  les 
neulres  , comme  elles  le  sont  aujourcriiui  ; et 


comme  l’AngleteiTe  ne  peut  venir  les  con- 
quérir chez  elles , ses  flottes  ne  seront  plus  que 
de  vains  épouvantails  sur  leurs  cotes  ,’ou  plu- 
tôt elles  n j paroîtront  pas,  car  elles  n’auront 
plus  rien  à y làire.  Si  l’Espagne  n’avoit  pas  de 
colonies,  à quoi  serviroit  le  blocus  de  Cadix  : 
si  c est  a contenir  la  flotte  militaire  , ce  n’est 
pas  un  malheur;  pour  elle  , car  ses  flottes  ne 
sont  presque  jamais  sorties  que  pour  être  bat- 
tues; mais  c’est  contre  les  colonies,  contre  le 
Mexique  et  le  Pérou , centre  les  trésors  qu’elle 
eu  tire , que  le  blocus^est  dirigé.  C’est  à Cadix 
que  l’Amérique  est  bloquée;  voilà  où  l’Espa- 
gne  est  vraiment  vulnérable  , et  ce  dont  elle 
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b’affianchiioit  en  se  sé|)arant  des  colonies  qui 
lui  échappent  de  toute  part.  Dans  ce  cas,  il  res- 
teroit  en  produit  net  y aux  puissances  inféri- 
eures en  marine  , le  bénéfice  du  corsairage  sur 
le  commerce  anglais,  qui  doit  toujours  tourner 
à leur  avantage  , à cause  du  grand  nombre 
de  vaisseaux  qu'il  emploie.  Ainsi , pendant 
que  les  flottes  de  Louis  XIV  avoient  disparu 
devant  celles  du  roi  Guillaume  , les  corsaires 
de  Saint-Malo  désoloicnt  le  commerce  anglais, 
et  lui  enlevoient  quatre  mille  vaisseaux. 

Enfin  , et  Ton  doit  en  prévenir,  la  révolu- 
tion tendra  a rindéj)endance  des  colonies  , 
comme  au  seul  terme  correspondant  à l’éten- 
due de  ses  principes  , ainsi  qu’à  celle  d’une 
entreprise  aussi  vaste  que  celle  qu’elle  a for- 
mée ; car  rindéj)cndance  générale  des  colo- 
nies est  nécessaire  à la  France  ; elle  est  un 
besoin  pour  elle , elle  est  le  dédommagement 
de  ses  colonies  perdues , elle  est  la  seule  com- 
])ensation  possible  avec  la  supériorité  com- 
merciale et  navale  de  l’Angleterre  , elle  est  la 
seule  manière  d’éluder  sa  puissance  maritime, 
L’Angleterre  ne  peut  jouir  de  colonies  nom- 
breuses et  florissantes  , et  la  France  se  passer 
• tout-à'fàit  de  colonies  ; l’égalité  proportion- 
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nelle  en  soulTriroit  trop , et  les  effets  en  se- 
roient  trop  sensibles  snr  la  balance  rncrne  de 
l’Europe  5 ils  retomberoient  sur  elle  autant 
que  sur  la  France.  Il  n j a que  Tindépendance 
des  colonies  qui  ])uisse  raffranchir  de  cette 
dépréciation  , en  lui  ouvrant  tout  de  suite  un 
immense  dél)oucbé  , en  l’associant  à un  com- 
merce trop  étendu  pour  être  exploité  par  un 
seul.  Il  n y a que  l’indépendance  qui  ])uisse 
dédommager  la  France  de  ses  immenses  sa- 
crifices , de  ses  longues  privations  , et  donner 
en  même-tems  aux  affaires  générales  le  seul 
tour  qui  lui  convient.  Ce  résultat  ne  peut 
échapper  à la  pénétration  des  chefs  actuels  de 
la  France , mieux  avisés  en  tout  sens  que  leurs 
pi  édecesseurs.  (>eux-^ci  ont  presque  toujours 
«agi  par  convulsions,  sans  but  déterminé  et 
sans  méthode  ; en  ouvriers  mal  habiles,  iis  ne 
connoissoient  ]:)as  même  la  portée  de  leurs 
instrumens  ; ils  étoient  portés  par  la  révolu- 
tion , dont  ils  étoient  moins  les  directeurs  que 
les  devanciers,  moins  les  cochers  que  les  coii- 
Tcurs,  L’ignorance  continuelle  des  directeurs 
de  la  révolution  sur  sa  nature  et  ses  effets,  les 
mcpiisesqu  ilsyont  tousegalement  commises, 
sont  un  des  phénomènes  de  la  révolution  , et 
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Ton  rit  également  des  terreur»  et  des  hom- 
mages de  l’Europe  vis-à-vis  des  acteurs  de 
cette  grande  scène  , qui  ne  savaient  pas  leur 
rôle  et  qui  n’en  connoissoient  pas  l’esprit. 
Mais  tout  est  changé  ; ce  n’est  plus  la  partie 
grossière,  mais  la  partie  la  plus  subtile  de  la 
Francequi  la  dirige  aujourd’hui.  Les  plans  qui 
cmanent  de  son  nouveau  gouvernement  ont 
un  caractère  prononcé  de  perspicacité  et  de 
mesure  5 l’exécution  en  est  hardie,  prompte 
et  sûre;  i!  conçoit  et  frappe  à-la-fois.  Com- 
ment un  résultat  aussi  évident  en  lui-même  , 
aussi  important,  pourroit-i!  lui  échapper? 
N’en  doutons  pas  ; que  la  paix  s’établisse  en 
France  , qu’elle  se  délivre  de  tou.s  les  embar- 
ras qui  l’ont  affligée  jusqu’ici,  et  dont  elle  a 
déjà,  dans  ces  derniers  tems,  simj)îifié  une 
bonne  partie  , et  l’on  verra  si  les  colonies 
échappent  à ses  regards  pénétrans , si  du  pre- 
mier coup  ils  ne  tombent  et  ne  se  fixent  pas 
sur  leur  indépendance.  En  revenant  sur  cette 
longue  déduction  des  mobiles  qui  portent  les 
colonies  vers  l’indépendance  comme  vers  un 
terme  inévitable  et  certain  , on  trouve  que  les 
colonies  y tendent  par  elles-mêmes  , par  na- 
ture , et  que  hors  des  circonstances  hâtives , 
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elles  ne  peuvent  manquer  d’y  arriver  , par  le 
dévelo|)pement  successif  et  nécessaire  de  leurs 
laculti=-s.  On  trouve  encore  que  les  métropoles 
ont  fait  tout  ce  qui  étoi?en  leur  pouvoir  pour 
assurer  et  accélérer  ce  c!évelüj)pement  et  ses 
el^ets , ’Ct  que  la  révolution  est  venu  mettre 
le  comble  à l’œuvre  des  métropoles  et  des 
colonies,  et  en  rendre  les  résultats  inévitables 
et  piochains,  fille  a rapproché  la  perspective 
d’un  évènement  qui  étoit  dans  la  nature  des 
choses,  mais  que  de  sages  tempéramens  pou- 
voient  1 etenir  et  y tenir  enfermé  encore  long- 
tems.  Si  ce  triste  pre'sage  pouvoit  paroître 
cliocpiant  à quelques  esprits,  nous  leur  dirions 
que  dans  1 état  d abandon  général  où  est  la 
cause  coloniale  , ce  n’est  que  par  les  sensations 
les  plus  vives  et  les  terreurs  salutaires  des  plus 
tiistes  ventes,  que  l’on  peut  encore  se  flatter 
de  ramener  l’attention  égarée  sur  cet  objet  si 
important.  L’Europe  est  toute  entière  à ses 
cliamps  de  Nîars,  a ses  tribunes , a ses  voluptés  * 
nulle  part  elle  n’est  à ses  colonies  , nulle  part 
on  ne  s’en  occupe  , nulle  part  on  ne  clierclie 
le  lemède  au  mal  présent,  le  préservatif  au 
mal  à venir;  et  pendant  ce  tems-là  l’ordre  co- 
lonial s’ébranle  J s’écroule,  tantôt  d’un  côté 
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tantôt  d’un  autre;  de  manière  que  semblables' 
à ces  édifices  qu’il  faut  abandonner  , à la  suite 
de  longues  négligences,  les  colonies  se  trou- 
veront, au  momeneîqu’on  s’y  attendra  le 
moins,  englobées  dans  une  ruine  inévitable  ; 
elles  échapperont  à l’Europe  , qui  se  trouvera 
obli  gée  d’en  sortir,  à défaut  de  les  avoir  sou- 
tenues par  aucun  soin  , comme  de  les  avoir 
entretenues  par  les  moindres  réparations.  La 
prévovance  est  importune  , on  le  sait  assez  ÿ 
mais  il  faut  savoir  subir  les  inconvéniens  même 
de  cette  incommodité,  quand  il  s’agit  de  pré- 
venir des  malheurs  aussi  grands  que  ceux  qui 
seroient  évidemment  la^uite  du  déchirement 
des  colonies  , et  de  leur  séparation  non-pié- 
parée  avec  les  métropoles.  Cette  nouvelle 
considération  sera  le  sujet  du  chapitre  sui- 
vant. 

CHAPITRE  QUINZIÈME. 

Dangers  de  la  séparation  non-préparée  des 

Colonies, 

La  séparation  non-preparee  des  colonies, 
menace  à-la-fois  une  partie  des  colonies  et  la 
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toîalité  lies  métropoles.  DiU).s  ces  colonies  de 
san^  inclé  , la  séj)aratiün  accompagnée  de 
! afl'rancliissementj  comjiroiiiet  l’existence  des 
colons,  et  les  arme  snr-Ie-cliamp  , les  uns 
contre  les  antres.  Les  noirs  étant  infiniment 
].'lus  nombreux  que  leurs  maîtres  , et  dé- 
testant les  gensde  couleur,  voilà  deux  clas.scs 
exposées , sin  -le - enamp,  a iein  1 ureur, comme 
elles  l’ont  été  à Saint-Domingue,  et  malbeu- 
i’euseme.nt  l’animosité  qui  règne  entr’elles 
les  emitêchede  làire  cause  commune.  La  basé 
de  tous  les  complots  aux  colonies,  à la  Ja- 
maïque, à l’île  de  France,  à la  Virginie  , a- 
t-elle  jamais  varié?  N’est-ce  pas  toujours  par 
le  massacre  des  blancs  que  l’on  doit  débuter? 
Et  un  baptême  de  sang,  n’est-i!  p.as  toujours  le 
premier  signal  de  la  régénération  coloniale  ? 
Si  les  esclaves  restent  maîtres  de  la  colonie, 
n’est-elie  pas  perdue  par  cela  seul  en  elle- 
même  et  pour  la  métrojiole  ? Voyez  encoi  e ce 
qu’est  devenu  Saint-Domingue  entre  lems 
mains  afïranebies;  est-ce  vers  la  culture  qu’ils 
les  ont  tournées  , ou  vers  le  brigandage  et  les 
armes?  Quels  sont  les  corsaires  qui  infestent 
tous  les  parages  de  l’Amérique,  qui  mettent 
à moit  tous  les  blancs  qu’ils  capturent?  Sont- 
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ce  (les  blancs?  non  : ce  sont  leurs  esclaves  ré- 
voltés et  indisci|)linés,  fuyant  les  occu])ations 
utiles  1 1 comme  les  barbarcsqnes,  ne  cherchant 
plus  que  des  proies  sur  les  mers.  La  sépara- 
tion brusque  de  la  dépendance  et  de  la  disci- 
pline des  métropoles,  amène  sur-le-champ  cet 
affreux  désordre.  Si  ce  sont  les  colons  eux- 
mêmes  qui  opèrent  la  séparation  comme  le 
firent  les  Américains , elle  n’est  pas , il  est  vrai, 
souillée  de  sang  au  début , mais  elle  est  cause 
de  troubles  et  de  dérangemens  dans  les  rela- 
tions commerciales,  par  conséquent  elle  nuit 
à-la-fois  aux  métropoles  et  aux  colonies  ; car 
il  n’en  soi  oit  j)as  ici  comme  en  Amérique , où 
toute  la  révolution  étoit  calculée  et  conduite 
sur  un  plan  préparé  et  développé  entièrement 
par  les  hommes  les  plus  habiles  de  leur  pays  , 
lîommes  qui  auroient  honoré  l’ancien  monde ^ 
comme  ils  honorent  le  nouveau.  La  révolu- 
tion d’Amérique  étoit  restreinte  par-là  dana 
la  classe  des  révolutions  préparées;  elle  ne 
pa  rtoit  d’ailleurs  (jue  d’un  seul  point;  elle  ne 
poi’toit  à son  tour  qiie  sur  un  seul  ; il  y avoit 
unité  d’intérêt,  de  vues  et  d’action  , comme 
de  localités.  Mais  ici  c’est  tout  le  contraire  ; 
au  lieu  de  cette  unité  précieuse , unité  qui  a 
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«ervî  de  saiive-garcle  à r AménV|ne  , on  n’ap- 
perçoit  que  des  disparates , des  contradictions , 
des  sujets  de  division  et  de  séquestration.  Ce 
Il  est  pas  Tensemble  des  colonies,  qui  jiar  un 
acte  commun,  spontanée  et  réfléchi,  se  sépare 
du  meme  couj)  des  métropoles  ^ le  divorce  so- 
lemnel  du  nouveau  monde  avec  l’ancien  , ne 
sera  pas  prononcé  de  cette  manière  , il  n’est 
pas  susccjitible  de  cette  forme  ; mais  ce  sera 
une  série,  une  agrégation  de  séparations  par- 
ticulières, qui  par  leur  réunion,  formeront  la 
séparation  générale,  dont lesderniersactes  se- 
ront précipités  par  le  poids  des  premiers,  sans 
avoir  admis  préalablement  un  centre  commun 
de  délibération  et  de  conduite.  Par  exemple  , 
quelques  colonies  , soit  aux  îles,  soit  sur  le 
continent  , touchent  déjà  à Tipclépendance 
formelle  ou  en  jouissent  tacitement , le  reste 
des  îles  y accède  peu-à-peu  ; le  grand  conti- 
nent américain  espagnol  se  détache  à son  tour 
de  la  métropole.  Ce  n’est  pas  l’affaire  d’un 
jour  , que  d ébranler  et  de  mettre  en  mouve- 
ment une  jiareille  masse  ; mais  une  fois  en 
action  , quelle  direction  prendra-t-elle  ? Com- 
ment retenir  quelque  trace  d’unifbrmité  sur 
Une  aussi  vaste  etendue  de  terres , av'^ec  des 
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localités  si  bizarres  , si  sépare'es  par  lespîn^ 
grands  écarts  que  !a  nature  se  soit  permis?  Ici 
la  population  indigène  est  inférieure  ou  sou- 
mise , là  elle  est  supérieure  et  remuante  , ail- 
leurs elle  est  indomptée;  mille  nuances  cou- 
vrent ces  pays  encore  Nouveaux  , comment 
se  rattaclieroierit  ils  d’eux-mêmes  à une  com- 
munauté d’intérêts,  dont  ils  n’ont  pas  d’idée 
ni  de  modèle?  Avant  que  chacun  de  ces  pays, 
abandonné  à lui- même  , ait  pris  une  forme 
stable,  avant  qu’i!  ait  prononcé  sur  lui-même ^ 
que  de  ti’oubles  , que  de  désordres  , que  de 
sang  répandu  ! Ailleurs  on  le  versoit  pour 
commencer,  ici  pour  finir.  Le  résultat,  pour 
être  trans[)Osé  , n’en  seroit  pas  moins  fatal  à 
la  colonie  et  aux  métropoles  ; car  l’état  des 
colonies  étant  de  produire,  celui  des  métro- 
poles étant  de  les  pourvoir,  des  colonies  trou- 
blées sont  des  colonies  moins  productives  ; 
tout  désordre  j)rend  sur  la  culture,  et  le  dé- 
faut de  culture  sur  la  consommation.  La  colo- 
nie produisant  moins,  ne  peut  aussi  que  moins 
consommer;  la  métropole  doit  moins  lui  en- 
V03  er , et  toutes  les  deux  souffrent  également 
de  ce  qui  a l’air  de  n’en  affecter  qu’une  seule. 
Pffon  multiplie  maintenant  ces  déJicilâQ  cul- 


tiire  et  cle  consommation  , |)ar  Tin  (ensilé  et  la 
durée  des  désordres(|n’une  anarchie  générale, 
produite  par  une  sé|)aration  imprévue  , occa- 

• -i 

êionneroit  dans  les  colonies,  ici  on  vouflroit 
etre  en  réf)ublicp7e,  là  en  monarcliie  ; en  s’en- 
tendant même  sur  le  fonds  du  gouvernement, 
comment  s’entendroit  - on  sur  les  modifica- 


tions? A {]ui  appartiendroient  ces  riches  mines, 
cette  esj^èce  de  propriété  que  la  nature  a pro- 
diguée au  nouveau  monde?  De  quels  mem- 
bres se  formeroit  une  association  particulière? 
Par  exemple , l’Amérique  espagnole  se  réu- 
niroit-elle  , se  diviseroit-elle  , et  en  combien 
d associations  ? Aux  Antilles,  même  embarras 
entre  des  colonies  diiïerentes  de  moeurs  , de 
langage,  de  religion  , de  souveraineté  ? Que 
de  tems  , que  de  malheurs , avant  qu’un  ar- 
rangement bien  cimenté  eût  terminé  toutes 
les  difficultés  , et  tari  la  source  des  calamités 
qui  en  découleroient  î Et  pendant  ce  tems  , 
que  devient  la  j)rospérité  des  colonies  et  celle 
des  métropoles , qui  y est  enchaînée  ? Ne  des- 
cendent-elles pas  ensemble  dans  le  même 
tombeau?  Ne  tombent-elles  pas  dans  le  même 
abîme  , et  le  seul  mojen  de  j)révenir  celte 
catastrophe,  n existe-t-il  pas  uniquement  dans 
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la  préparation  calculée  de  cette  séparation  , 
cjiii  en  coupant , il  est  vrai , les  liens  des  co- 
IcKiies  avec  les  métropoles , ne  le  fait  cepen- 
dant (|u’avec  tontes  les  précautions  que  la 
prévenance  et  la  sagesse  peuvent  dicter,  et 
que  d’aussi  grands  intérêts  réclament?  En  pré- 
parant la  sé])aration , en  s’en  rendant  maître, 
on  ])révient  tous  les  inconvéniens  que  nous 
venoijs  de  rapporter,  et  Pon  joint  aux  fruits 
actuels  des  colonies,  ceux  qu’on  est  fondé 
d’attendre  d’un  meilleur  ordre  de  choses.  Par 
exemple  , dans  la  séparation  non-préparée  , 
le  mode  de  gouvernement,  source  la  plus  or- 
dinaire des  troubles  civils  , sur-tout  lors  de 
l’établissement , flotte  sans  régulateur  et  sans 
point  d’arrêt , on  n’en  apperçoii  d*aucune  es- 
])êce  ; au  contraire  , dans  la  séparation  calcu- 
lée, la  substitution  d’une  autorité  toute  orga- 
nisée est  le  premier  acte  qui  suit  la  séparation, 
il  en  découle  nécessairement,  il  n’j  a ni  sus- 
pension , ni  hésitation  dans  les  pouvoirs  pu- 
blics; dans  aucun  moment,  la  sûreté  et  l’ordre 
ne  sont  intervertis,  et  les  colonies  continuent 
de  jouir  de  leur  tranquillité  accoutumée,  rem- 
plissent ainsi  leur  destination  et  le  but  de  la 
métropole.  La  préparation  da  la  séparation 
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donne  -aussi  ouverture  à un  arranixemcnt  es- 
sentiel , qui  manque  clans  le  rc'ste  du  rnoiulc  , 
et  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’une  lois  et  dans 
un  seul  moment,  celui  de  l’établissement; 
nous  voulons  parler  d’une  bonne  division  de 
territoire  clans  toute  l’étendue  des  colonies. 
Les  limites  des  états  , quelques-uns  exceptés, 
ne  sont  pas  le  produit  d’un  calcul  régulier  , 
mais  du  hasard  et  de  mille  causes  impossibles 
à assigner.  Une  fois  constitués  clans  cet  état, 
protégés  par  la  prescription  , il  est  bien  diffi- 
cile de  les  en  faire  sortir.  La  plus  petite  cor- 
rection a coûté  quelcjuefois  des  siècles  de 
combats  ; que  seroit-ce  , s’il  falloit  les  redres- 
ser tous  à-la-fois  ? La  bonté  , la  facilité  de  cet 
arrangement  tient  principalement  aux  loca- 
lités. Dans  les  pays  insulaires  , dans  ceux  oii 
la  nature  a posé  des  limites  faciles  à recon- 
noître  , par  l’interposition  de  grands  fleuves  , 
de  grandes  montagnes,  les  bornes  des  états 
se  modèlent  facilement  sur  ces  démarcations 
toutes  tracées  : ainsi  l’Angleterre  est  bc3rn  ée 
par  l’Océan  , l’Espagne  par  les  Pyrénées  , 
l’Italie  par  les  Alpes  ; la  nature  a fait  les  frais 
de  leurs  frontières  actuelles  : on  n’entendroit 
pas  en  quoi  elles  auroient  intérêt  à en  sortir  ; 
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il  !enr  en  a sotivent  coûté  beaucoup  pour  y 
j'»orvcri?r.  L’Angleterre  a combattu  l’Ecosse 
])en  lant  des  siècles  , avant  delà  réunir  à elle. 
La  è rance  a , dans  ces  derniers  tems , beau- 
coup insisté  sur  la  convenance  des  frontières 
uaturelics;  elle  a appuyé  sa  doctrine  de  fap- 
j)areil  do  ses  victoires.  Ce  principe  est  bon  en 
luî-meme  , mais  d pourroft  devenir  vicieux 
dans  son  application  , si  on  la  rendoit  trop  gé- 
nérale; car  alors  on  courroit  risque  de  blesser 
Un  trop  grand  nombre  (rmtérêls  préexistans. 
Liitr  états  coexistans  depuis  !ong-tems,  avec 
des  rapports  aussi  établis  depuis  long-tems , 
de  pareils  remuemens  seroient  impraticables 
en  eux-memes,  ilsouvriroient  toutes  les  portes 
à l’arbitraire  , à la  violence  , aux  dommages  ; 


le  P lus  fort  au  roi  t toujours  besoin  de  toucher 
à sa  l'rontière  , tantôt  pour  une  raison  , tantôt 
pour  une  autre.  Pour  prévenir  ces  désordres  , 
la  justice  et  Pintéret  généra!  doivent  s’inter- 
])üscr  entre  le  foibie  et  le  fort,  et  servir  de 


barrière  contre  l’oppression.  Par  conséquent, 
il  n’y  a pas  de  baiaaère  naturelle ^ proprement 
dite  , entre  les  états  qui  sont  des  êtres  mo- 
Taux  , encore  plus  que  matériels  ^ et  le  sens 
de  cette  exj)ression  doit  être  transporté  du 


p^ysiqtîe  an  moral  , de  manière  à ce  qtie  les 
bai  rières  naturelles  des  états  ne  ])uissent  ètie 
également  par^touc,  que  la  justice  et  l’intérêt 
général.  Mais  ce  qui  est  de  toute  vérité  comme 
de  toute  nécessité  entre  états  déjà  existans  , 
dans  I ordre  de  la  société  , où  l’on  doit  se  sup- 
porter mutuellement  avec  ses  inconvéniens  , 
comme  les  propriétaires  se  su[)portent  entre 
eux  avec  les  leurs,  n’a  pas  la  même  ap|)lication 
sur  des  terres  neuves,  encore  afll'ancliies  de 
toute  re8|)onsabilité  , et  sur  lesquelles  un  ar- 
rangemeiit  quelconque  ne  peut  blesser  j)er- 
sonne  , comme  il  arrive  dans  une  révolution 
j)réparée  , qui  ne  porte  sur  rien  d’établi  , sur 
rien  de  préexistant.  Les  colonies  n’appartien- 
nent encore  q\i’aux  métroj)oles , elles  n’ont 
ni  d autre  maure  , ni  d’autre  responsabilité. 
Par  conséquent , quand  elles  s’en  sépareront, 
sur- tout  de  leur  consentement  mutuel  , elles 
ne  choqueront  aucun  interet , elles  |'onrronc 
exercer  dans  toute  sa  plénitude  , le  droit  de 
n ecouter  (pie  le  leur.  Alors  revient  dans  Ionie 
sa  force  la  doctrine  des  barrières  naturelles;!!  y 
a là  de  J'étolïè  pour  l’employer,  et  il  n’existe 
aucun  motif  pour  se  priver  des  avantages  très- 
réels  qu’elle  renferme.  Les  colonies’  iioin  ront 
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donc  remployer,  et  feront  tres-bien  de  n’y 
pas  manquer.  Aucune  contrée  sur  le  globe  n y 
prête  autant  que  leur  territoire  ; il  semble 
dessiné  j)ar  la  nature,  et  renfermé  dans  des 
cadres  qu’elle  a tracés  exprès  pour  leur  sûreté 
ou  pour  leur  bonheur.  La  nature  y a ménagé 
les  j)oints  de  réunion  et  d’assemblage,  pour 
compenser  ceux  de  division,  que  les  hommes 
de  voient  y introduire.  En  Amérique  , où  la 
nature  est  plus  forte , et  travaille  à plus  grands 
traits,  les  lignes  de  démarcation  sont  plus  for- 
tement prononcées  que  dans  le  reste  du  globe  ; 
les  chaînes  de  montagnes  y sont  plus  éten- 
dues , le  cours  des  fleuves  est  plus  large  et 
plus  rapide  , mille  autres  accidens  servent 
encore  à distinguer  entr’elles  les  diflFérentes 
contrées.  On  peut  établir  là  des  barrières  na- 
turelles tant  que  l’on  veut.  Ainsi,  la  limite 
naturelle  du  Canada  , c’est  le  fleuve  Saint- 
Laurent  et  les  Apalaches  ; ces  montagnes, 
ce  fleuve  et  l’Océan , sont , à la  première 
inspection  , celles  des  Etats  - Unis  , avec 
une  évidence  qui  saute  aux  yeux.  La  Loui- 
siane est  enfermée  entre  deux  grands  fleuves, 
celui  du  Nord  et  le  Mississipi , qui  l’encadrent 
de  manière  à la  séparer  très-bien  de  la  Flo- 
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ride  et  du  Mexique  ; celui-ci  s’arrête  naturel- 
_ lementau  Darien.  Les  Cordelières  sépareront 
éternellement  le  Péiuu  et  l’est  de  l’Amé- 
rique méridionale,  du  Paraguay  et  de  l’est  de 
cette  contrée.  Les  trois  Guianes  seroient  très- 
bien  comprises  entre  l’Orénocjue  et  le  grand 
fleuve  des  Amazones.  Ces  divisions  sont  toutes 
faites  des  mains  de  la  nature  , elles  sont  toutes 
trouvées,  et  leur  établissement  ne  rencontrant 


✓ 


aucun  intérêt  préexistant,  n’en  blessant  point, 
reste  un  bien  sans  mélange  , elles  devroicnt 
etre  exécutées  dans  le  plan  d’une  séj^aration 
pré|)arée  ; elles  n y mêlent  aucun  scrupule  , 
aucun  regret , elles  sont  un  avantage  très- 
précieux  decette])réparation,avantagequ’elle 
seule  peut  donner. 

Les  nouveaux  états  cantonnés  dans  des  li- 


mites bien  tracées,  ces  limites  étant  de  na- 
ture à ne  pouvoir  être  aisément  franchies,  on 
leur  épargne  par-là  mille  sujets  de  contesta- 
tion , de  troubles  et  de  querelles  5 on  établit 
entreuxla  paix  qui  suit  nécessairement  de 
1 absence  des  sujets  de  discorde  ; car  il  ne 
faut  pas  s’en  reposer  sur  les  honunes  seuls, 
pour  un  article  aussi  impoi  tant,  il  est  bien 
plussui  d asseoirses  plans  sur  les  choses  même. 
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et  (le  faire  d ’elles  des  obstacles  aux  divisions 
toujours  prêtes  à naître  dans  des  cœurs  qui 
y sont  toujours  trop  enclins.  Quand  on  pense 
que  la  prétention  des  Portugais  de  passer 
PAmazone  pour  s’établir  au  Saint-Sacrement, 
de  sortir  des  vastes  solitudes  du  Brésil  dans 
lesquelles  ils  sont  comme  perdus  ;quand  on 
J')ense  que  cette  ambition  a fomenté  pendant 
cinquante  ans  des  troubles  entre  l’Espagne  et 
le  Portugal,  et  qu’elle  a fait  couler  le  sang  en 
Amérique,  peut -on  trop  aliérmir  des  barrières 
capables  de  réprimer  de  pareils  écarts  d’am- 
bition ? peut-on  trop  regretter  qu’elles  niaient 
pas  toujours  existé  ? Voilà  les  avantages  prin- 
cipaux qu’il  y auroit  à préparer  la  sépara- 
tion des  colonies , avec  les  métropoles  , au 
lieu  de  recevoir  cette  séparation  du  hasard  et 
des  évènemens  \ ici  elle  s’exécute  sans  se-  . 
Cüusses , sans  interruption  de  l’ordre  public  , 
sans  danger  pour  la  vie  des  colons,  sans  sus- 
pension dans  la  culture  , dans  la  consomma- 
tion , sans  perle  pour  les  colonies,  sans  ralen- 
tissement de  profits  pour  la  métropole  , sans 
confusion  dans  l’établissement  qui  la  suit.  Là  , 
au  contraire  , c’est  un  déchirement  plutôt 
qu’une  séparation,  un  tremblement  de  terre 
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plutôt  qu’un  aménagement  domestique  , une 
épreuve  terrible  [)our  la  sûreté  des  colons , 
une  atteinte  [prolongée  à Tordre  public,  un 
ouragan  sur  la  culture,  une  faillite  pour  les 
métropoles  , un  imbroglio  interminable  pour 
1 arrangement  de  tant  d’intérêts  divers  aban- 
donnés à leur  propre  arbitrage  ; voilà  Tétât 
léel  des  deux  espèces  de  séparation  : qu’on 
choisisse,  La  séparation  en  elle-même  est  i Iné- 
vitable ; il  ny  a que  les  inconvéniens  du  mode 
d une  des  deux  especes  de  séparation  qui  ne 
le  soient  pas  ; c est  donc  à celle  dans  lacjuelle 
iis  sont  évités  qu’ii  faut  uniquement  s’atta- 
cher, et  puisqu’on  n’en  peut  sauver  le  prin- 
cipe , qui  est  désespéré,  il  faut  poi'ter  toute 
son  attention  sur  les  conséquences  qui  ne  le 
sont  pas,  de  manière  à en  tiicr  autant  d’a- 
vantage qu’on  en  éprouveroit  d’inconvéniens 
dans  1 autre  espèce.  Cette  distinction  nouscon^ 
duit  naturellement  à rechercher  les  difléi  entes 
chances  qui  peuvent  amener  les  difîerentes 
espèces  de  séparation. 
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CHAPITRE  SEIZIÈME. 


lEljpothèsçs  /diverses  sur  le  mode  de  sépa-^ 
ration  des  Colonies  avec  les  métropoles. 

La  séparation  des  colonies  est  inévitable  > 
cela  est  prouvé. 

La  séparation  des  colonies  peut  être  prépa- 
rée , elle  peut  ne  Tètre  pas  ; elle  devient  sous 
une  forme  une  source  de  malheurs  , comme 
d’avantages  sous  une  autre;  mais  à tpiels  cas 
s’applique  la  préparation,  et  sur  lesquels  tombe 
la  non-préparation  , et  pour  ainsi  dire,  lasur- 
pi  ise  des  métropoles. 

La  séparation  préparée  peut  résulter  et  de 
la  paix  et  de  la  guerre,  d’un  arrangement  gé- 
néral entre  les  puissances  coloniales,  ou  de  la 
volonté  de  quelques-unes  en  [larticulier.On  en 
Conçoit  la  possibilité  de  plusieurs  manières  : 
un  congrès,  dans  lequel  les  puissances  se  réu- 
niroient  pour  tixer  le  sort  des  colonies  en  elles- 
mêmes  , et  le  leur  propre , tant  entr’elles  qu’a- 
vec leuis  ci-devant  colonies  , est  sûrement  ce 
qu’on  ])eut  imaginer  de  mieux  pour  résoudre 
enfin  cette  litigieuse  question.  On  ne  peut  se 
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dissimuler  le  besoin  que  Ton  aura  (Pune  pa- 
reille assemblée,  et  Ton  peut  meme  assurer 
que  ce  ne  sera  que  là  que  les  ministres  euro- 
péens s appercevront  de  la  grandeur  du  mal 
qu  ils  ont  laissé  Faire,  quand  ils  voudront  enfin 
prendre  hauteur  ^ et  connoître  de  combien 
ils  ont  dérivé \ alors  ils  connoîtront  toute  l’é- 
tendue de  leur  négligence  et  toutes  les  diffi- 
rultésde  leur  position.  J1  faudra  dabord  fixer 


1 état  colonial  dans  toutes  les  parties  , ensuite 
la  souveraineté  des  colonies,  puis  Tétât  de  la 
plus  grande  population  ; enfin  , la  police  gé- 
nei ale  des  colonies.  Il  faudra  mettre  ordre  à 

I état  habituel  de  contrebande  où  quelques 
colonies  se  sont  j)lacées  à l’égard  des  autres. 

II  faudia  s entendre  sur  l’esclavage  , empê- 
cher la  bigarrure  de  conduite  , à cet  égard  , 
entre  les  différentes  colonies  ; enfin  , s’arran- 
ger de  manière  à ce  que-  la  conduite  des  uns 


ne  soit  pas  un  appel  continuel  à Tinsurrection 
contre  les  autres.  Par  exemple,  comment  y 
souffrir  que  le  Danemark  tienne  arboré  sur 
le  rocher  qu’il  possède,  pour  toute  colonie,  le 
signal  de  l’affranchissement , et  qu’il  croie 
avoir  satisfait  à toutes  ses  obligations  colo- 
niales, en  reculant  de  quelques  aimées  Texc- 


✓ 


( 356  ) 

cvUion  (le  ce  l^ean  projet  ? Fant-i!  donc  que 
ce  j^üît  ie  (cible  qui  décide,  dans  (les  (jiiesîions 
CüiTîinuiies  a tous  , et  quM  prcooe  l'initiative 
sur  lui  du  sort  du  fort?  11  üuulra  bien  s’en- 
tendre sur  cet  article  , qui  en  renferme  tant 
d’autres. 

Passant  delà  a la  souveraineté,  on  trouvera 
des  puissances  privées  des  colonies  cjui  les 
lirent  fleurir  ; on  en  trouvera  d’autres  gonflées 
des  dépouilles  de  tout  le  monde  , voulant  re- 
tenir des  points  d’une  importance  reconnue  , 
comme  oilcnsés  pour  tous  les  intéressés  au 
commerce  de  certaines  contrées.  Ainsi  , la 
France  restera  sans  les  colonies  qui  la  fai- 
soient  régner  dans  tous  les  marchés  et  sur* 
tous  les  intérêts  de  i’Euroj';e.  Ainsi  , l’Angle- 
terre voudra  retenir  le  cap  de  Bonne^Espé- 
rancc  , qui  lui  convient  davantage  , à mesure 
qu’elle  étend  son  commerce  dans  l’Inde  , et 
dont  la  possession  par  elle  , convient  d’autant 
moins  à toute  l’Europe.  On  trouvera  encore 
que  l’équilibre  maritime  est  rompu  de  ma- 
nière à ne  pouvoir  être  rétabli  ; que  VexclusiJ, 
principe  fondamental  des  avantages  des  états 
dans  la  ])ossession  des  colonies,  est  attaqué 
dans  sa  source.  On  se  convaincra  de  plus  à 
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1 examen  , que  la  sëj)aration  des  colonies  bien 
préparée  , loin  d’être  un  mallieur  pour  per- 
sonne , est  au  contraire  un  grand  avantage 
pour  tout  le  monde.  Quel  jieut  être  le  l ésultat 
d’une  pareille  discussion  ? Quel  (il  guidera 
leurs  pas  dans  ce  dédale  ? N’est-ce  pas  l’indé- 
pendance ; et  dans  l’impossibilité  de  concilier 
tant  cl  interets  contradictoires  , ne  sera-t-ou 
pas  forcé  de  les  confondre  tous  dans  un  même 
abandon  ? N’est-ce  pas  le  résultat  inévitable 
de  toutes  les  questions  insolubles  , et  celle-ci 
n est-elle  pas  du  nombre  ? 

S il  est  bien  reconnu  que  les  affaires  de 
l’Europe  ne  peuvent  s’arranger  que  dans  un 
congrès,  il  ne  l’est  pas  moins  que  celles  des 
colonies  ont  un  besoin  encore  plus  pressant 
du  même  secours;  car  il_y  aura  à traiter  pour 
elles  toutes  les  (]uestIons  qui  appartiennent 
aux  états  européens,  plus  celles  qui  sont  par- 
ticulières aux  colonies. 

Le  second  mode  de  séparation  préparée  , 
est  celui  jiar  lequel  une  puissance  coloniale, 
affectée  des  inconvéniens  de  ses  colonies 
]ieut  vouloir  s’en  détacher  elle-même  , en 
pienant  cependant,  à leur  égard,  tous  les 
ariangeniens  nécessaires  pour  leur  tranquil- 
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lité,  pour  leur  administration  et  pour  leUH^ 
commerce.  Par  exemple , que  l’Espagne  , 
éclairée  sur  sa  disproportion  avec  ses  colo- 
nies, en  sentant  vivement  les  inconvéniens  , 
prenne  le  sage  parti  de  les  affranchir,  mais 
qu’elle  joigne  à cet  acte  de  sagesse  , celui  non 
moins  indispensable  de  ne  pas  les  abandonner 
à elles-mêmes  ; qu’elle  ne  leur  porte  le  bien- 
fait de  la  liberté,  qu’entouré  de  toutes  les 
précautions  qui  doivent  l’empêcher  de  se 
changer  en  poison  ; alors  l’Espagne  aura  Fait 
en  petit,  ce  qu’un  congrès  feroit  en  grand  , 
et  seulement  d’une  manière  plus  générale. 
Mais  la  séparation  d’avec  ses  colonies  n’en 
aura  pas  moins  tous  les  caractères  et  tous 
les  avantages  que  la  préparation  peut  don- 
ner à un  acte  de  cette  nature  : le  cas  est 
moins  chimérique  que  l’on  peut  se  le  figurer. 
Lorsque  Philippe  V,  pouisuivi  par  ses  enne- 
mis , fuyoit  de  sa  ca]fitale  , ce  prince  songeoit 
à aller  régner  au  Mexique,  et  à transporter 
en  Amérique  la  couronne  qu’il  abandonnoit 
à son  rival  en  Espagne.  Vous  reviendrez  dans 
dix  ans  conquérir  V Rspagne  avec  l argent 
du  Mexique , lui  discit  un  courtisan.  Cette 
promesse  étoit  sûrement  plus  celle  d’un 
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îiomme  de  cour  , que  (Tuii  homiTie  d’ctal , 
])lüs  celle  crini  consolateur,  que  d’un  géné- 
ral ou  d’un  ministre.  L’ex])énence  a montré 
que  rien  n’est  |)ius  difficile  à un  prince  , que 
de  rentrer  dans  le  pays  d’où  il  est  une  (bis 
sorti  ; ce  qui  devient  plus  vrai  en  raison  de  la 
distance  où  l’on  se  trouve,  et  sûrement  revenir 
du  Mexique  en  Espagne,  étoit  revenir  de  loin. 

Le  trône  e^t  comme  une  île  escarpee  et  sans  Imrds  ; 

On  n’v  p'eut  pas  rentrer  d('*s  qu’on  en  est  deliors. 

Quoi  qu’il  en  pût  être  de  ce  résultat 
secondaire,  celui  qui  nous  occupe  étoit  par- 
faitement rempli  par  l’émigration  de  Phi- 
lippe V.  Il  le  seroit  encore  par  l’établisse- 
ment dans  ces  contrées  des  princes  de  la  mai- 
son d’Espagne  , auxquels  le  chef  de  cette  mai- 
son assigneroit  , en  apanage,  les  differentes 
divisions  de  cette  contrée  qu’il  ne  peut  plus 
gouverner  , et  qui  sont  prêtes  h lui  échapper. 
Les  princes  succédant  immédiatement  à l’au- 
torité de  leur  auteur,  il  n’y  a pas  une  minute 
de  suspension  dans  la  marche  de  l’adminis- 
tration , dans  le  cours  des  affaires,  dans  la 
tranquillité  de  la  colonie.  7ù:uu  se  tient,  tout 
est  lié  dans  l’œuvre  môme  de  la  séparation 
qui  introduit  un  grand  changement,  il  esc 
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Vvai  , mais  c[i]i  lie  produit  aucune  secousse* 
car  il  y a nuitalion  craïUorité  , mais  arrêt  dans 
radministration. 

T-.e  ti  ojsicme  mode  du  meme  évènement 
]ii  oviendi’oit  de  ce  (jue  la  dëtei  mination  spon- 
tanée de  rEs|)a^ne  seroit  remplacée  par  Tins- 
piiation  et  les  suggestions  du  gouvernement 
li’ançais  J rpii,  en  vertu  de  la  sujiériorité  de 
ses  lumières  et  de  ses  forces  dans  faliiance 
avec  I Espagne  , lui  donneroit  le  conseil  et 
rim|iulsion  vers  cette  grande  résolution.  Cet 
acte  même  ne  seroit  pas  tyrannique  de  sa 
part,  mais  bien  plutôt  celui  d’une  politique 
éclairée  pour  Tun  et  lautre  alliés.  En  effet, 
]a  fin  de  la  guerre,  trouvant  la  Fiance  très- 
considéiée  militairement  au  - dehors  , très- 
riche  en  armes,  mais  trèsqiauvre  en  com- 
merce, et  encore  plus  en  colonies,  celles-ci 
ayant  été  la  cause  de  sa  prépondérance  iien- 
dant  un  demi-siècle,  si  l’Espagne  veut  que 
son  alliée  continue  detre  son  égide,  elle  devra 
vouloir  aussi  que  son  alliée  en  ait  les  moyens; 
et  CCS  moyens  n’existant  plus  dans  les  colo- 
nies ajqiartenant  à la  Fi’ance  , mais  serde- 
meut  dans  celles  de  l’Espagne  qui  doit  y faire 
trouver  un  dédommagement  à son  alliée  , ce 
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cîéclommageinent  ne  pouvant  consister  dans 
une  simple  cession  de  territoire  colonial,  l’Es- 
pagne doit  ouvrir  ses  colonies  à la  France^  ce 
qui  n’est  autre  chose  que  les  ouvrir  à l’indc- 
])enclance.  11  n’y  a plus  qu’un  commerce  aussi 
riche  que  celui  du  Mexique,  qui  puisse  dédom- 
mager, la  France  de  la  [)crte  de  ses  colonies.  Il 
lui  faut  l’Amérique  pour  remplacer  Saiiit-Do- 
mingue.  Dans  ce  cas  , la  séparation  peut  ctre 
préparée  avec  tous  les  égards  dus  à l’Espagne, 
pour  une  aussi  grande  concession  , aux  colo- 
nies pour  un  aussi  grand  chiangement , et  aux: 
deux  parties  pour  les  avantages  qu’elles  s’y 
proposeroient  ; car  si  ce  changement  est  dirigé 
vers  l’utilité  commune  de  l’Espagne  et  de  la 
France,  il  faut  qu’elles  prennent  en  commun 
les  mesures  pour  arriver  à ce  but  qu’elles 
ne  peuvent  atteindre  qu’à  force  de  ménage- 
mens  et  de  soins.  Si  elles  se  proposent  d’en 
recueillir  les  fruits  , il  faut  savoir  les  semer  et 
les  amener  à maturité. 

Le  quatrième  mode  est  celui  d’une  sépara- 
tion opérée  par  la  force  des  armes  , mais  ac- 
compagnée d’arrangemens  tout  faits. 

Par  exemple,  que  l’Angleterre,  contrainte, 
par  le  cours  des  éycnemens , de  faire  de  non- 
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veHes  conquêtes,  et  pour  avoir  des  hypo- 
llic(|ues , (le  chercher  de  nouvelles  bases  à 
son  crétht  par  de  nouveaux  débouchés  à son 
comînei'ce;  que  rAngleterre  , ayant  épuisé 
toutes  les  colonies  éparses  et  insulaires,  ce 
qui  ne  tardera  j)as  d’arriver  ; que  l’Angleterre 
soît  donc  j)oi4bSee  , par  le  cours  des  cH^éne- 
mens  , veis  le  continent  espagnol  américain 
cl  soit  lorcée  ûe  s y attacher  j caj’  avec  le  tems 
eüe  ne  sera  jjas  maîtresse  de  s jreluseig  alors 
Xîîême  elle  ne  sera  qu’instrument  et  apent  de 
ia  nécessité  , et  d’une  Ibrce  de  choses  qui  reo- 
ti’ajnera  malgré  elle.  Eli  bien!  dans  cette  sup- 
position, l’Angleterre  , assez  forte  pour  atta- 
quer, avec  succès,  tel  point  qu  elle  voudra 
dans  le  continent  améî'icain  , ouvert  de  tous 
cotés  , mais  1 Angleterre  trop  foible  ])our  le 
gaider  , et  d ailleurs  n ayant  pas  besoin  dc:^  le 
iane  , mais  seulement  d’étendre  son  com- 
Jnerce;  ! Angleterre,  pénétrée  des  dangers  de 
laisser  à lin- même  cet  immense  assemblage 
rte! lé  vie  tout  Irein  ^ de  tout  princq^e  et  de 
toute  adlic'rence  , I Angleterre  peut  joindre  à 
la  prtjmulgaiiou  de  findépendance  du  joug 
de  ! Espagne  , un  p»lan  d’etahlissemeiu  com- 
plet , (jui  préserveroit  (es  colonies  des  liorreurs 
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de  l’anarchie,  suite  nécessaire  du  déchaîne- 
ment soudain  et  complet  de  ces  contrées;  elle 
])eut  , soit  par  vengeance  contre  la  con- 
duite de  l’Espagne , soit  par  nécessité  de 
s’indemniser  elle  - même  ; enfin  quel  que 
soit  son  motif,  elle  peut  très  - bien  arri- 
ver en  Amérique  avec  des  ]dans  pi  éparés  , 
dont  elle  recueillera  d’ailleurs  le  fruit  , et  qui 
])areroient  en  même-tcms  aux  inconvéniens 
d’un  a])pcl  à la  liberté  et  à findépendance  , 
tel  que  celui  qu’on  suppose  avoir  été  conçu 
))ar  le  général  Loyd ^ à la  fin  de  la  gu c ire  de 
1766.  Celui-là  inîroduisoit  vraiment  un  dé- 
sordre inextricable  dans  l’Amérique,  et  fait 
croire  par  cela  seul  qu’il  n’a  jamais  appartenu 
à un  homme  aussi  justement  célèbre. 

Le  premier  mode  de  séparation  non-pré- 
parée  , est  celui  de  l’abandon  illimité  de  la 
part  de  la  métropole  , qui  se  désiste  de  ses 
colonies,  sans  précautions  comme  sans  condi- 
tions. 11  auroit  eu  lieu  dans  les  divers  plans 
d’abandon  général  de  l’Amérique  , proposés 
depuis  Cljaides-Quint,  Ceux  qui  ne  s’en  met- 
toient  guères  en  peine,  lorsqu’ils  la  jiossé- 
doient,  lorsqu’ils étoient  en  pleine  jouissance, 
s’en  occupoient  encore  moins  pour  le  teins  üll 
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ils  l’anroient  abanduuné 
(riui  beau  tlésordre. 


ceut  été  la  source 


Le  second  mode  peut  provenir  d’une  cause 
semblable  à celle  cjui  résulte  de  la  position 
actuelle  de  l’Espagne.  Son  abandon  n’est  pas 
spontanée  , il  n’j'  entre  rien  du  sien  ; ce  n’est 
plus  sa  volonté , c’est  sa  foiblesse  qui  opère  : 
ses  colonies  lui  échappent  ; elle  ne  peut  ni  les 
pourvoir,  ni  les  contenir;  elles  arrivent  à 
l’indépendance  sur  le  torrent  des  évènemens 
et  par  la  force  de  la  nécessité  ; mais  elles  y 
aiii’vent  sans  préliminaires  conservateurs  , et 
pai  conséquent , avec  tous  les  germes  des  dé- 
sordres et  des  malheurs,  qui  doivent  en  ré- 
sultei.  Nous  avons  indique  les  principaux. 

Le  troisième  mode  est  celui  de  la  conquête 
simultanée  ou  successive,  telle  qu’elle  s opère 
actuellement.  L’Angleterre  détache  petit  à 
petit  les  colonies  , qui,  de  leur  coté  , ont  be- 
soin de  cette  séparation  , afin  de  subsister.  En 
cela,  i Angleterre  ne  s’est  encore  occupée 
que  de  son  avantage  particulier,  et  de  nou- 
veaux élémens  d’extension  pour  son  com- 
mei  ce.  Les  colonies  tombent  successivement 
dans  1 indépendance,  sans  aucun  préalable  ca- 
pable d J faire  contre-poids.  Ces  petites  indé^ 
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pcndances,  ces  fractions,  pour  ainsi  dijc,  se 
multiplient  tons  les  jours  ; mais  comme  elles 
ii’afîëctent  pas  encore  de  ti  ès  grandes  colo- 
nies, fellèt  n’en  est  pas  très-sensif)le.  Pour 
qu’il  le  devienne,  il  faut  (pi’il  tombe  sur  un 
sujet  plus  étendu  , et  ce  sera  au  moment  qu’il 
atteindra  de  grandes  colonies,  (ju’il  se  déve- 
loppera dans  son  entier,  et  (ju’on  pourra  en 
bien  juger.  Par  exempde  , les  Anglais  sont  à la 
veille  d attaquer  Manille  : attaquer  et  conqué- 
rir, c’est  la  même  chose  contre  les  Espagnols 
de  ces  contrées  lointaines.  Que  léra  le  vain- 
queur de  cette  vaste  et  embarrassante  con- 
(juete?  Une  nouvelle  offrande  à la  liberté,  à 
1 indépendance.  Que  feront  les  nouveaux  in- 
dépendans  eux-mêmes,  sans  guides  ni  régu- 
lateurs? Ce  sera  encore  bien  pis,  quand  il 
s’agira  du  continent  américain.  L’Angleterre 
sera  réduite  avant  peu  à l’attaquer,  non  pour 
y régner,  comme  nous  l’avons  dit  tant  de 


ibis  , mais  pour  y commercer.  Jl  sera  doiic 
indépendant;  mais  en  continuant,  comme  on 


a lait  jusqu’ici  , c’est-à-dire,  sans  ju’écautions , 
il  le  sera  comme  on  l’est  à Surinam  , à Cura- 


çao et  ailleurs,  mais  d’une  manière  bien  plus 
irréméciiable  que  dans  les  petites  colonies  que 
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leur  foi  blesse  permet  toujours  de  rappeler  à 
l’ordre  , tandis  Cjii’une  masse  comme  celle  du 
continent  espagnol  , une  lois  mise  en  mouve- 
luent , ne  laisse  plus  de  prise  aux  correctifs  , 
et  résiste  , |)ar  son  propre  poids  i à toute  ac- 
tion étrangère  , même  secourable. 

Le  (juatriême  mode  est  celui  de  la  sépa- 
ration spontanée  des  colonies  , quel  qu’en  soit 
l’origine, soit  l’opportunité  de  l’occasion  contre 
la  métropole,  soit  le  sentiment  de  leurs  maiix^ 
l’avantage  calculé  et  apprécié  de  la  sé])ara- 
tion  , soit  enfin  des  incitations  révolution- 
naires provenant  de  leur  sol  même,  ou  im- 
])ortées  du  deboi's.  l"ous  ces  cas  sont  possi- 
bles ensemble  comme  séparément^  chacun 
renferme  tous  les  malbiCurs  attachés  à la  non- 
préparation  de  ce  grand  acte  et  malbcureu- 
seraent , au  train  dont  vont  les  choses  , il  n’est 
que  trop  pi'obabie  que  tel  sera  le  dénouement 
de  tout  ce  qui  se  ])asse.  Tout  ce  qui  suppose 
prévoyance,  longueur  de  vues,  méditation  , 
est  tellement  au-dessus  des  idées  et  des  habi- 
tudes du  tems , qu’il  est  malheureusement 
trop  apparent  que  de  ces  deux  modes  de  sépa- 
ration, d’ailleurs  inévitable,  celui  cjui  est  à 
redouter,  sera  préféré,  et  qu’on  le  laissera 
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seiïectner,  à defaut  de  vouloir  s’en  occuper 
a I avauce.  On  ne  s’en  appercevra , on  n’y 
songej’a  qu’après  coup,  d'apres  l’usage  habi- 
tuel de  l’Europe;  et  l’on  n’en  paroîtra  pas 
njoins  étonné  , (jue  s’d  eut  été  hors  de  toutes 
les  probabilités,  tant  i!  est  vi’ai  (jue  l’Europe 
est  arrivée,  inéiuesur  les  plus  grands  intérêts, 
a un  degré  d’indifïérence  et  de  stupeur,  (pii 
sont  toujours  également  étonnantes.  Rien 
Il  arrive  que  ce  qui  doit  arriver,  d’a])rès  le 
cours  ordinaire  des  choses.  Ün  ne  s’occupe  de 
lien  j)révoir,et  après  l’événement , on  jette 
les  hauts  cris  , comme  s’il  eût  été  sous  la  garde 
même  de  l’impossibilité.  On  ne  voit  pas  autre 
chose  de|iuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  est  trop  à craindre  que  cette  fatale  im- 
prévoyance , après  avoir  tout  décompaisé  sous 
lesyeux  des  Européens  , n’ait  les  mêmes  eflets 
sur  les  objets  qui  en  sont  placés  si  loin.  ]ls  ap- 
précieront , mais  trop  tard,  la  grandeur  de 
leurs  hnites  , par  celle  de  leurs  pertes  , et  la 
mesure  sera  plus  exacte  que  consolante. 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIÈME. 

l^ecapitulation  des  principes  relalij^s  aux 

Colonies, 

Les  colonies  s’é tablissen  t |)ar  diverses  causes, 

La  dépendance  et  le  commerce  exclusif 
constituent  1 état  essentiel  des  ci^lonies  euro- 
péennes, et  leur  différence  avec  les  colonies 
des  anciens. 

Les  anciens  , supérieurs  aux  modernes  en 
institutions  coloniales , et  les  modernes  supé- 
rieurs en  possessions  coloniales. 

Les  colonies  ne  sont  que  des  fermes  de 
l’Europe. 

Les  .colonies  différent  pour  leur  impor- 
tance, pour  la  facilité  de  les  garder  , comme 
postes  militaires  , comme  objets  de  commerce 
en  utilité  et  en  âge. 

Age  , en  langage  colonial , est  mesure  de 
forces  et  non  de  tems. 

Les  colonies  sont  destinées  à produire  et  à 
consommer. 

Les  colonies  sont  des  producteurs  sans  fa- 
briques  , les  métropoles  sont  des  fabriques  et 

) 
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des  producteurs  , mais  dans  un  genre  difTé- 
î’ent  des  colonies. 

L’interet  des  métrojxdes  est  de  faire  con- 
sommer beaucoup  par  leurs  colonies,  despro- 
dints  de  leur  industrie  , et  de  balancer  l’ac- 
Cjuisition  des  denrées  coloniales , par  les  ventes 
de  leurs  fabricpies. 

Le  commerce  avec  les  colonies  se  fait  de 
trois  manières. 

Les  métropoles  sont  quelquefbis  plus  dé- 
pendantes des  colonies,  que  les  colonies  des 
métropoles. 

La  facilite  des  débouchés  pour  leurs  pro- 
duits, et  le  bon  marche  des  consommations 

sont  la  base  de  l’existence  et  le  but  de  l’ambi- 
tion des  colonies. 

La  supériorité  maritime  , premier  principe 
de  la  puissance  coloniale  , plus  forte  de  sa  na- 
ture que  la  supériorité  purement  continentale. 

La  supériorité  d’industrie  et  de  capitaux, 
second  principe  de  la  supériorité  coloniale, 
lien  très-fort  ]3our  les  colonies  envers  leurs 

métropoles,  et  très  - attrayant  pour  celles 
d’autrui. 

Les  compagnies  exclusives  fatales  aux  co- 
lonies. 


î- 


Les  colonies  à sucre  impossibles  sans  nègres 
et  sans  régime  exclusif  de  la  part  de  la  mé- 
tropole. 

L’exclusif,  principe  des  avantages  de  clia- 
que  métropole  en  particulier  , envers  ses  co- 
lonies. 

L’exclusif  doit  être  commun  à cbacpie  co- 
lonie envers  sa  métropole, ou  détruit à-ladbis 
dans  toutes  les  colonies.  > 

L’esclavage  doit  être  commun  ou  aboli  à- 
la-füis  dans  toutes  les  colonies. 

Les  colonies  ont  des  questions  à'éLat  qui 
sont  communes  à toutes. 

Ces  questions  ne  peuvent  être  décidées  par 
un  seul  ^ ni  par  \e  faible  aux  colonies  contre 
\eJort. 

Les  colonies  ne  se  gardent  pas  avec  des  for- 
teresses , mais  avec  des  vaisseaux,  et  j)ar  ia 
communication  habituelle  avec  les  métro- 
poles. 

La  guerre  est  plus  nuisible  au  colon  qu  a 
l’Européen. 

L’interruption  des  communications  avec  la 
métropole  perd  les  colonies  , équivaut  à une 
séparation  de  fait , et  amène  celle  de  droit. 

tiC  peuple  5 supérieur  en  navigation  et  en 
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commerce,  et  propriétaire  de  droit  de  toiucs 
les  colonies  , n’a  pas  besoin  de  leur  possession  , 
mais  seulement  de  leur  ceminei'ce. 


L’intérêt  des  métropoles  à l’égard  de  leurs 
colonies  , change  et  passe  cjuelquelbis  de  l’ex- 
cliisif  à la  liberté. 

Les  colonies,  qui  sont  des  points  exclusifs 
et  offensifs  pour  la  généralité ^ ne  |)euvent  ap- 
partenir à un  seul  , sur-tout  s’il  est  suj^érieur 
en  marine  ^ ils  doivent  appartenir  à tous  , et 
pour  cela  être  neutres. 

Révolution  et  colonies  sont  incompatibles. 

L’indépendance  est  innée  avec  les  colo- 
nies, et  s’accroît  ])ar  leur  prospérité. 

Les  colonies  ont  quelquefois  une  population 
suffisante  elles-mêmes  et  contre  la  mé- 
tropole , source  d’indépendance. 

La  différ  ence  entre  les  populations  des  co- 
lonies , est  la  mesure  principale  de  leur  atta- 
chement aux  métropoles. 

Les  changemens  arrivés  dans  l’état  des 
pu  issances  de  l’Europe,  sont  un  principe  d’in- 
dépendance pour  les  colonies. 

La  prolongation  de  la  guerre  est  une  double 
semence  d’indépendance. 

Les  colonies  abandonnées  à elles-mêmes. 


par  l’efïet  de  ia  guerre,  deviennent  des  sujets 
et  (les  mcjdëles  d’indépendance. 

Par  la  guerre,  toutes  les  colonies  appar- 
tiennent à quelques  puissances  ^ les  autres  eu 
sont  dépouiliées.  Dangers  de  cet  état  pour  les 
colonies  et  pour  TF^urope. 

Cinq  puissances  coloniales  seulement. 

Une  seule  affermie  ; tout  le  reste  perdu  ou 
croulant. 

L Angleterre  émancipe  toute  colonie  que 
la  France  a révolutionnée. 

L émancipation  lui  donne  les  colonies  par 
le  commerce. 


Les  colonies  , long-tems  séparées  des  mé- 
tropoles, peuvent  être  attaquées  avec  des  pro- 
visions mieux  qu’avec  des  armes. 

Les  colonies  sont  arrivées  au  point  de  leur 
séparation  avec  toutes  les  métropoles. 

La  séparation  générale  des  colonies  est  pro- 
duite par  leurs  accroissemens,  par  les  métro- 
poles et  par  la  révolution. 

Les  colonies  sont  attaquées  par  la  révolu- 
tion , en  paix  comme  en  guerre. 

Les  ennemis  de  la  révolotioti  en  Europe 
sont  ses  auxiliaires  aux  colonies. 

Les  colonies  avec  esclaves,  commencent 
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joar  îa  révolmion  et  finissent  ))ar  Tindépen- 
dance  ; les  colonies  sans  esclaves  sc  bornent 
i\  1 indépendance,  et  n’ont  j)as  besoin  de  la  ré- 
volution. 

La  séparation  des  colonies  doit  être  pré- 
parée. 

La  sé|)ai'ation  ndn-préparée  perd  àda-fois 
les  colons  , les  colonies  et  les  métropoles. 

Le  mode  du  gouvernement  est  indifférent 
pour  et  dans  la  séparation. 

L Lnrope  ne  peut  plus  conserver  ses  colo- 
nies (ju  en  les  perdant , et  qu’en  les  établissant 
sur  un  plan  régulier. 

La  séparation  des  colonies  prête  à l’établis- 
sement d’un  grand  nombre  d’états. 

Ces  états  sont  plus  faciles  à bien  borner  que 
ceux  d’Europe. 

Ces  états  sont  pacifiques  de  leur  nature. 

La  position  maritime  est  l’attribut  et  l’a- 
vantage distinctif  des  nouveaux  états. 

Leur  établissement  est  un  double  moyen 
éventuel  de  paix. 

Le  commerce  de  l’Inde  , onéreux  à TEii- 
rope  inférieure  en  industrie,  se  fait  avec  des 

métaux,  et  sert  d’écoulement  à Eargent qu’elle 

reçoit  d’Amérique, 
ni. 
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L’argent  ne  revient  point  de  Plnde. 

L envoi  des  métaux  peut  y être  remplace 
par  les  droits  de  la  souveraineté. 

La  nation  européenne,  qui  y est  souve- 
raine,}^ prime  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Elle  épargne  les  capitaux  de  l’Europe  , à 
mesure  qu’elle  est  plus  souveraine, 

L’Europe  a intérêt  au  maintien  de  la  sou- 
veraineté de  celui  qui  domine  dans  l’Inde. 

La  domination  d’un  seul  y est  plus  utile  à 
l’Europe  que  celle  plusieurs. 

Imprudence  des  Européens  dans  leui’s  com- 
munications avec  le  naturel  de  l’Inde. 

L’Indien  est  trës-diflérent  du  nègre , dans 
ses  rapports  coloniaux. 

Le  commerce  anglais  est  supérieur  à tous 
les  autres  , en  industrie  et  en  capitaux.il  res- 
tera supérieur  à eux,  tant  qu’ils  n’atteindront 
pas  au  même  point  d’industrie  et  de  richesses. 

Les  nouveaux  états  profitent  aux  non-pos- 
sessionnés  aux  colonies  et  aux  supérieurs  en 
industrie. 

Les  métropoles  qui  perdent  leurs  colonies, 
peuvent  être  dédommagées. 

Les  nouveaux  états  doivent  s’arranger  dans 
leur  intérieur  sur  des  plans  réguliers  et  mo- 
dernes. 
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L^Europe  doit  former  des  établissemens 
convenables  aux  nouveaux  états  coloniaux.  * 

Elle  doit  pourvoir  à f augmentation  de  leur 
population  d’une  manière  régulière.  i 

Elle  ne  perd  pas  les  habitans  qu’elle  leur 
cède. 

Elle  n’a  d’intérêt  qu’aux  populations  qui 
ont  des  goûts  européens. 

Elle  doit  s’attacher  dans  ses  découvertes  , à 
multiplier  la  population  européenne. 

CH  APITRE  DIX-HUITIÈME.  j‘ 

P/an  général  pour  les  Colonies, 

\ 

Les  préliminaires  d’un  plan  d’établissement 
convenable  aux  colonies , ainsi  que  tous  les 
accessoires  de  cette  grande  question  parais- 
sant épuisés  . passons  maintenant  à l’exijosi- 
tion  même  du  plan  général  dont  les  dévelop- 
pemens  précédons  ne  sont  que  l’introduction. 

Une  question  de  cette  importance  ne  se  dé- 
cide pas  d’un  seul  mot  ; elle  ne  peut  être  que 
le  résultat  d’une  suite  de  démonstrations  an- 
térieures; elle  ressemble  aux  problèmes  de.’  i 

^4-. 

’i  ' 
1 


matilématiqiies  dont  la  solution  résulte  t!e  la 
connoissaiiceet  de  l’accord  d’un  grand  nombre 
de  données.  De  même  ce  sont  les  antécé- 
dens  tjui,|)arune  flédnction  régulière, doivent 
l’amener  naturellement.  Les  pr  incipes  colo- 
niaux ont  été  établis  : nmiibre  de  laits  ont  été 
cités  à I appui,  la  séparation  des  colonies  d’avec 
les  métropoles,  a été  démnnti’ée  inévitable;' 
les  inconveniens  et  les  avantages  des  de*ux  es- 
pèces de  séparation  sont  constatés.  Que  re.ste- 
t-il  pour  com])!éter  toute  cettequestion , sinon 
d.’cxposer  un  plan  générai  fait  pour  être  subs- 
titué à l’ordre  de  ciioses  qui  s’écroule  de  toutes 
paris  ? Un  ouvrage  qui  se  borneroit  à l’exijo- 
sition  de  1 état  colonial  en  general  et  des  dan- 


gers actuels  des  colonies,  ne  seroit-il  pas  un 
ouvrage  incomplet?  Ne  laisseroit-il  pas  à desi- 
. rcr  la  partie  la  plus  essenlielle,  la  partie  ré- 
jiaratrice  ; A quoi  bon  sonner  l’alarme  sur  ces 
piécieuses  possessions,  si  on  ne  peut  rien 
tner/re  à côté  de  ces  lugubres  avis,  ni  à la 
place  des  causes  actuelles  de  cette  catas- 
trophe? Ce  ne  sont  pas  des  poèmes  sur  les 
colonies  perdues  e\\v\  les  rendront  à l’Eiirope, 

cjui  les  lui  conserveront  sons  une  autre  forme 

• ^ 

iuais  ce  sont  de  bons  et  solides  arrangement 
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qui  penvcTit  seuls  les  lui  laire  l’efrouver  et 
plus  productives  et  |)!usréeilemcnt  utiles,  hors 
même  de  sa  domination  (|uc  sous  son  propre 
empire.  Depuis  quarante  ans,  les  ëcrivajns  et 
les  spéculateurs  politiques  ont  and)itionné  la 
triste  gloire  d’annoncer  à l’Europe  rju’elle 
perdroit  ses  colonies;  mais  ils  se  sont  tenus 
aux  honneurs  de  ces  faciles  ]:)rono8tics  : aucun, 
que  l’on  sache  , n’a  encore  dit  ce  qu’il  failoit 
en  faire.  Tâchons  de  suj)])léer  à leur  silence, 
repi’enons  où  ils  se  sont  arrêtés  , commençons 
où  ils  ont  fini  ; et  après  avoir  moruré  plus  évi- 
cle  m m e n t (]  U ’ e 1 1 X , P e U t - ê t r e , e n ( J U O i c O n s i s t e n t 
des  colonies,  pourquoi, à l’égard  de  rEunDj:)e, 
elles  penchent  vers  leur  perte  , disons  main- 
tenant comment  on  peut  les  retenir  sur  le 
bord  de  Tahîme  ; comment  on  peut  les  élever 
sous  une  forme  nouvelle  à un  plus  haut  degré 
d’utilité  pour  ellesmiêmes  et  ])Our  l’Europe  ; 
et  puisque  cette  déplorable  cjuesiion  est  deve- 
nue inévitable  et  urgente  par  le  malheur  des 
lems  5 cjue  cette  nécessité  même  nous  sou- 
tienne à-la-fbis  et  contre  les  difficultés  du  tra- 
vail 5 et  contre  celles  qu’il  est  tro])  naturel  tic 
prévoir  de  la  part  des  hommes  dans  une  tpies- 
tion  aussi  nouvelle.  Si  la  hardiesse  et  la  sin- 
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^'nlcîiifc  cIc  Ici  solution  clovicnt  l^objot  cbiinc 
censure  citlendue  ^ notre  défense  consistera 

mijcjuement  a demander  i Peut-on  faire  au- 
trement ? 

^ Un  plan  général  d’établissement  des  colo- 
nies doit  5 j^oîir  ctre  bon  , se  rattacher  autant 
que  possible  , aux  principes  coloniaux  et  à ceux 
de  toute  bonne  administration,  à futilité  des 
colonies  en  general , a celle  de  chacune  eû 
particulier  , ainsi  qu’à  la  diminution  des  dom- 
mages  que  doivent  éprouver  les  puissances 
coloniales  qui  fournissent  le  plus  à farrange- 
luent  total.  Les  avantages  publics  doivent  tou- 
jouis  coûter  le  moins  qu’il  est  possible  aux 
particuliers.  Le  bonheur  général  ne  doit  point 
se  composer  de  larmes;  et  les  états  n’ont  pas 
plus  que  les  particuliers , !e  droit  de  se  créer 
et  de  se  choisir  pour  eux  des  victimes.  S’il  peut 
exister  un  plan  qui  renferme,  dans  un  certain 
degré,  toutes  les  conditions  détaillées  ci-dessus, 
ce  plan  est  bon  par-là  même;ets’ils’applique 
à un  ordre  de  choses  dont  la  ruine  inévitable 
exige  une  reconstruction  immédiate,  alors  ce 
plan  sort  de  la  ligne  de  ces  iilopies,  dont  le  prin- 
cipal défaut  étoitde  devoir  manquer  d’applica- 
tion, parce  qu’elles  rtétoient  pas  d’une  absolue 
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nécessité.  L’Enroj)e  allait  et  ponvoit  aller 
encoi  e,  c|Uancl  le  respectable  abbé  de  Saint- 
Pierre  samusoit  à lui  fabricpier  un  mode 
d’existence  platonique.  Mais  les  colonies  ne 
sont  plus.  11  faut  songer  à renouveler  le  mou- 
vement d’une  machine  qui  s’arrête  de  tout 
côté,  et  prévenir  sa  dissolution. 

La  base  principale  du  plan  des  colonies  con- 
siste dans  leur  séparation  absolue  d’avec  les 
métropoles  , celles  de  l’Inde  exceptées , pour 
des  raisons  que  nous  indiquerons;  et  dans  leur 
formation  en  états  libres  et  indépendans  sur 
les  proportions  les  plus  convenables , à une 
bonne  organisation  sociale  et  politique.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  conformation  du  sol  des 
colonies  y prête  beaucoup  ; nous  ajoute- 
rons que  l’agrégation  des  régions  coloniales  , 
forme  presque  par-tout  un  ensemble  que  la 
nature  semble  avoir  rapproché  pour  leur  don- 
ner les  moyens  d’exister  en  commun,  et  qu’elle 
a rassemblés  dans  une  même  enceinte,  comme 
pour  leur  indiquer  qu’elles  dévoient  y vivre 
sous  les  mêmes  loix.  Ainsi , les  trois  Archipels, 
des  Antilles,  des  Philippines  et  des  Moluques, 
sont  évidemment  destinés  à une  réunion  cons- 
tante : leur  convetunce  mutuelle  frappe  les 


( S8o  ) 

3 cl  la  pi  Gniiere  inspection.  De  même  sur 
le  continent  , quelques  contrées  c^ppeilent  la 
communauté  d’existence,  résultant  dune 
communauté  de  propriétés  et  de  facultés  : 
ainsi  les  États-Unis  renfermés  entre  la  mer,  le 
Saint- Laurent  , les  Apalaches  et  le  golfe  du 
Mexique,  sont  faits  pour  remplir  cet  espace  , 
et  tendront  sans  cesse  à le  faire,  jusqu’à  ce 
qu  ils  aient  accompli  une  destinée  qui  est 
marquée  à trop  de  signes  pour  n’avoir  pas  un 
])eu  1 air  d avoir  été  faite  exprès  pour  eux.  La 
Louisiane  est  limitée  par  la  nature  comme  elle 
auroit  pu  l’être  par  l’artiste  le  plus  habile  : la 
région  comprise  entre  l’Amazone,  n’est  pas 
moins  bien  dessinée,  et  ses  vastes  proportions 
sont  encadrées  entre  deux  grands  fleuves  qui 
couvrent  ses  deux  flancs  d’une  manière  inat- 
taquable , tandis  que  son  front  l’est  par  l’O- 
céan meme.  Que  l’on  compare  ces  barrières 
avec  celles  dont  on  est  si  fler  en  Europe,  ces 


mers  appelées  fleuves,  inabordables  une  partie 
<le  l’année,  avec  ces  filets  d’eau  que  l’Europe 


aj)pclle  aussi  des  fleuves,  et  que  l’on  Franchit 
en  tous  tems  et  de  toutes  manières,  et  l’on 
reconnoitra  la  supériorité  du  nouveau  monde 
sur  fanclea,  pour  accomplir  des  divisions  ter* 
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ritoriales  bien  adaptées  au  repos  des  peuples. 

Les  nouveaux  états  serolentdonc  taillés  sur 
les  mesures  les  ]dus  convenables  à leur  admi- 
nistration ; il  ne  devra  y avoir  lii  py^gmées,  ni 
colosses  y tout  sera  dans  une  égalité  ju’opor- 
tionnelle  , et  se  passei'a  cntie  pairs.  ]1  faut 
évite)- les  inconvéniens  des  trop  grands  états 
Cjui  échappent  à l’action  du  gouvernement 
par  leur  volume,  et  ceux  des  trop  ])etits  qui  y 
échappent  aussi  par  leur  ténuité.  Les  uns  sont 
trop  forts  ; les  autres  trop  [bibles:  là,  l’homme 
est  au-dessus  de  lui-même  ; ici , il  est  au-des- 
sous : il  faut  le  ramener  à ses  proj)ürtiüns  na- 
turelles et  1 y contenir.  Ce  n’est  (jue  là  qu’il 
est  bon  ; car  ce  n’est  que  là  qu’il  exerce  ses 
facultés  dans  leur  sphère  naturelle. 

Le  mode  particulier  des  nouveaux  gouver- 
nemens  ne  peut  entrer  dans  cet  examen, 
non  plus  que  l’indication  des  [parties  prenantes 
dans  ce  partage  général  de  toute  la  dépouille 
coloniale.  Ces  deux  articles  peuvent  varier 
suivant  les  ciiconstances  que  l’on  j)eut  bien 
appercevoir  à l’avance;  mais  cette  diversité 
n allée  te  en  i-ien  le  fonds  du  pdan  : il  est , cm 
effet , indifféi-ent  à la  question  prise  en  die- 
même,  que  les  nouveaux  états  soient  gou- 


d 


if 

’îp 


r: 


iÙrffilÉlii 


HltÉMMÜÉ 


if 
if 

\ 

( 382  ) 

vernés  en  république  ou  en  monarchie;  les 
États  Unis  pouvoient,  lors  de  leur  révolution, 
embrasser  la  forme  monarchique  , comme  ils 
ont  pris  celle  de  la  république,  sans  toucher 
au  fonds  de  leur  re'volution  qui  étoit  l'indé- 
pendance et  la  séparation  avec  l’Angleterre: 
sûrement  un  des  deux  modes  convient  beau- 
coup mieux  aux  nouveaux  états  en  général , 
et  à quelques-uns  en  particulier.  Tout  ce  qui 
s y rapporte  davantage  à l’unité  et  à la  con- 
centration de  l’autorité,  tourneroit  sûrement 
à leur  avantage  ; mais  en  s’en  privant , le  prin- 
cipe de  leur  nouvelle  existence  qui  réside 
dans  l’indépendance  , dans  la  faculté  de  se 
régir  eux  - mêmes , n’est  pas  moins  conservé 
sans  altération.  Les  Américains  pouvoient  (jet 
sûrement  ils  auroient  mieux  fait),  préférer  un 
roi  à un  président  du  congrès  ; un  parlement 
unique  comme  celui  d’Angleterre,  à un  corps 
législatif  général  pour  l’union,  à des  corps 
législatifs  pour  chaque  province.  La  simplicité 
de  ce  rouage  lui  auroit  donné  plus  de  force 
que  n’en  a la  complication  du  gouvernement 
actuel  : un  roi  étoit  plus  grand,  plus  considéré 
qu’un  président  électif  ; un  seul  parlement 
valoit  mieux  qu’un  corps  législatif  , surmonté 
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d autres  corps  législatifs.  Les  besoins  que  l’ac- 
croissement de  la  population  et  celui  de  toutes 
les  parties  de  l’état  ne  peuvent  manquer  de 
pioduire  , amèneront  sûrement  l’Amérique  | 

âu  gouvernement  paternel ^ non  par  esprit 
d imitation  , dont  elle  n’a  pas  besoin,  et  dont 
on  ne  peut  la  soupçonner,  mais  par  le  sen- 
timent de  son  bien-être  et  la  nécessité  (Py 
chercher  une  sauve-garde  contre  les  divisions 
dont  les  germes  semés  dans  le  berceau  même 
de  cet  état  naissant,  pourroient , sans  cette 
barrière,  se  développer  âvec  le  tems  d’une  ^ 

maniéré  tres-pernicieuse  à ses  intérêts.  On  * 

connoit  la  division  prononcée  qui  existe  entre 
les  états  du  Nord  et  ceux  du  Midi  de  l’Ame-  i 

rique.Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  résultat  particu- 
lier, celui  que  nous  recherchons  n’eût  pas  été  i 

changé  par  cette  variété  dans  le  gouverne- 
ment 5 et  l Amérique  république,  ou  monar- 
chie, n’en  restoit  pas  moins  séparée  de  l’An- 
gleterre.  Il  en  sera  de  meme  de  tous  les  états 
foi  mes  par  les  colonies  actuelles^  qu’ils  soient 
constitués  d’une  manière  ou  d’une  autre  , ils 
peuvent  les  admettre  toutes , et  aucune  ne 

nuira  au  fonds  du  changement  qui  s’efîectuera. 

Dans  leur  état,  celui  du  passage  de  l’assujet-  I 

I 
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i 
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tissement  envers  i’Europe  , à la  séparation 
avec  elle  , ainsi  cpie  celui  de  sa  dépendance  à 
une  indépendance  absolue.  Il  en  est  de  même 
p)üur  les  nouveaux  souverains,  si  l’on  s’ari’éte 
à la  forme  monai chique;  les  potentats,  dé- 
missionnaires des  colonies  , chercheront  un 
premier  dé<lommagement , une  consolation  à 
la  perte  d’une  partie  des  fleurons  de  leurcou- 
ronrie  , en  les  plaçant  sur  la  tête  de  quelques 
membres  de  leur  famille  , et  en  se  faisant  les 
chefs  de  nouvelles  dynasties  royales  en  de 
nouveaux  climats  ; ou  bien,  l’Europe,  dans  un 
congrès  général , profîteroit  de  cette  occasion, 
pour  faire  sur  elle-même  des  arrangemens 
- indiqués  dejnns  long-tems  , et  pour  dédomma- 
ger aux  colonies  les  princes  déplacés  en  Eu- 
rope ; tout  cela  peut  avoir  lieu  ensemble  ou 
séj^arément , sans  affecter  le  fonds  du  plan 
général  pour  l’organisation  nouvelle  des  co- 
lonies. 

Elle  consiste , comme  nous  l’avons  dit,  dans 
la  formation  d’états  pris  sur  le  fonds  immense 
dont  la  séparation  de  l’Europe  avec  les  colo- 
nies laisseroit  à disposer.  Il  est  assez  étendu 
j)our  fournir  à la  création  de  quinze  ou  dix- 
sept  états,  suivant  qu’on  réuniroit,  oii'qu’on 
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séparerait  le  vieux  et  le  nouveau  Mexicpie, 

ainsi  c|ue  les  Ivtals-Unis  d Aineri(|ue  accrus 

des  deux  parties  qui  j scroieiit  jointes 

üniroitmême  jusqu’à  dix-huit,  en  convenant 

que  toute  1 extrémité  de  l’Amérique  , connue 

sons  le  nom  de  Terres  Magellaniques  , ainsi 

que  la  Terre  de  Feu  à la  |)oinic  de  ces  terres 

et  formant  avec  elles  le  détroit  de  Magellan  , 

ne  jiourroit  être  occupée  par  aucun\le  ses 

voisins,  mais  qu’elle  serait  réservée  pour  hjr- 

nier  un  état  Jiarticulier , quand  on  pourrait 

disposer  d’assez  d’hahitans  pour  commencer  à 

J former  quelque  chose  qui  rassemblât  à une 
société. 

Dans  ce  plan  , il  ne  reste  ])lus  en  proiire  , 
aux  puissances  coloniales  , l’Angleterre  et  là 
Hollande  exceptées,  que  les  petits  établisse- 
raens  formés  à leur  portée  ; ainsi , le  Portu- 
gal et  1 Espagne  coritinueroient  de  jouir  des 
petits  Archipels,  des  Açores,  des  Canaries  et 
c a Cap-Vetd.  Ces  étahlissemens  n’ont  aucune 
influence  sur  l’ordre  colonial , et  peuvent  être 

retenus  sans  inconvénient  par  les  possesseurs 
cictucls, 

, '’e  touclie  en  rien  aux 

etablissemens  sur  la  côte  d’Afrique,  parce 

que  l’at  titucle  des  E uropéens,  dans  ce  1 1 e région 
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est  plus  celle  de  marchands,  que  celle  de  pro^ 
priétaires,  plus  de  commerçans,  que  de  sou- 
verains, et  que  la  décision  du  sort  des  colo- 
nies africaines  dépend  de  celui  des  colonies 
principales  qui  sont  en  Ame'rique,  et  rend  par 
conséquent  l’état  decelies  d’Afrique,  précaire 
jusqu’à  ce  moment. 

Parcourons  maintenant  chacun  des  nou- 
veaux états,  et  montrons-en  les  faces  ])rinci- 
pales  et  les  difFérens  rapports,  avec  le  soin  de 
les  présenter  dans  le  même  ordre  qui  a dirigé 
la  première  partie  de  cet  ouvrage.  Le  Canada 
est  d’une  très-grande  étendue  ; il  faut  la  comp- 
ter par  milliers  de  lieues:  sa  longueur, comme 
nous  l’avons  dit , en  comprend  à-peu-près 
mille,  et  sa  largeur  au  moins  neuf  cents.  Il  y 
a là  de  l’espace  pour  un  bel  état,  pour  une 
grande  population,  pour  un  commerce  im- 
mense. La  population  s’élève  déjà  à deux  cent 
mille  habitans;  elle  a plus  que  triplé  depuis 
1768;  elle  est  toute  composée  de  Français, 
car  très-peu  d’Anglais  s’y  sont  encore  établis. 
Voilà  donc  un  grand  pays,  avec  une  popula- 
tion entièrement  homogène  , sans  le  mélange 
incommode  des  nègres  et  des  esclaves.  La 
subsistance  est  abondante  et  saine  dans  cette 
contrée  ^ où  la  terre  est  généralement  fertile. 
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OU  des  lacs  les  j)lus  grands  du  monde,  des 
fleuves  immenses  et  sans  nombre,  des  côtes 
foi  t etendues  sur  1 Océan  , des  Ibrêts  remplies 
de  gibiei , des  pâturages  sans  bornes,  couverts 
de  bétail , offrent  par-tout  à Pbabitant , le 
soutien  de  sa  vie  et  Pentretien  de  sa  famille. 
Là,  il  ne  peut  craindre  delà  trop  multiplier;  là, 
la  nature  lui  ofïre  dans  la  niultjpîication  de  ses 
I ej)i  oductions  , des  garans  certains  pour  la 
sienne  propre.  Le  Canada  est  donc  appelé  à 
posséder,  avec  le  tems,  une  population  trës- 
nombreuse,et  à renfermer  tout  ce  que  Ton 
peut  desirer  pour  la  bonne  organisation  d’un 
grand  état.  Nous  l’avons  séparé  de  l’Acadie , 
et  borne  au  Saint-Laurent,  d’après  la  règle 
que  nous  avons  indiquée  plus  haut,  d’appujer 
les  états  à des  barrières  naturelles,  et  de  les  y 
fixer  quand  il  s en  présente.  Un  fleuve  de  l’é- 
tendue du  Saint-Laurent  en  est  sûrement  une 
des  plus  solides  , une  des  plus  profondément 
tracées  que  Ion  puisse  indiquer.  Le  Canada  y 
sera  donc  fixé  : il  reste  encore  assez  étendu  et 
séparé  des  États-Unis,  de  manière  à n’avoir 
jamais  rien  à démêler  avec  eux  ; objet  essen- 
tiel pour  lequel  aucun  sacrifice  ne  doit  coûter 
et  qu  il  ne  faut  Jamais  perdre  de  vue  dans  Té- 


îahlivSsemcnt  respeciii'cles  états.  Le  Canada, 
en  perdant  (jncique  terrain  , gagnei’a  l’assu- 
j'ance  de  la  tranquillité  , n’ayant  p^as  mêine 
J a possibilité  d’un  débat  avec  ses  voisins.  La 
ti’anqulilité  vaut  mieux  que  l’étendue  , et  sur- 
tout pour  les  états  n;nssans,  qui,  ayant  beau- 


coup dtc  vuide  à remplir  , ont  besoin  de  n’être 
jamais  troublés  dans  leur  accroissement.  L’A- 
cadie n’a  pas  toujours  fait  partie  du  Canada; 
iors  de  la  découverte,  elle  fut  régie  à part 
de  ce  pays , et  n’y  fut  réunie  que  par  la  paresse 
du  gouvernement,  qui , alors  peu  soigneux  de 
ces  contrées  lointaines,  clierchoit  à se  débar- 


rasser de  ses  colonies,  plutôt  qu’à  les  gouver- 
ner. L’Acadie  fut  séparée  du  Canada,  à la  paix 
, d’Ütrecht , et  cédée  aux  Anglais  qui  étaient 
trop  fi‘aj)pés  de  l’adhérence  de  cette  contrée 
à leurs  colonies  d’Amérique  , pour  avoir  né- 
gligé de  .la  leur  rattacher.  L’Acadie  est  an 
ISorcl  le  complément  des  États-Unis,  comme 
la  Floride  l’est  au  Midi  : cette  région  dont 
les  hommes  ont  fait  trois  pays  séparés  , 
quoique  la  nature  n’en  ait  fait  qu’un  seul 
réuni  par  son  encadrement  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer,  tendra  invinciblement  à sé 
rejoindre  ; et  c’est  pour  accélérer  sans  se- 
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coiîsse  nn  vœu  qui,  autrement,  peut  etie 
acheté  chèrement , (|ue  dans  ce  parla^e  , l’A- 
cadie rentre  dans  les  Etats-Unis  dont  elle  li’eût 
jamais  dû  être  sé[)arée.  Il  est  vi  aimont  remar- 
ejnable  que,  sur  (‘e  point,  l’Amcriqueait  cédé 
à l’Angleterre  , lors  de  son  traité  , et  qu’elle 
n’ait  ])as  fait  avec  elle  ce  que  l’Angleterre 
a voit  fait  avec  la  France. 


Terre-Neuve  deviendroit  une  possession 
du  Canada,  mais  non  exclusive,  et  tous  les 
])euj)!es  auroient  la  liberté  d’y  aborder  pour 
la  pèche.  Il  est  difficile  qu’une  |)ropi  iété  de 
cette  nature  reste  en  des  mains  étrangères  à 
la  postée  d’un  état  bien  constitué;  c’est  comme 
si  l’Amérique  alloit  régner  sur  l’Irlande  , on 
sur  quelqu’une  des  îles  (jui  avoisinent  les  ri« 
vages  d’Ëui'ope.  Cela  ne  nous  |)aroitroit-il  pas 
intolérable?  cela  ne  blesseroit -il  pasnoti  e fierté, 
et  ne  chercherions-nous  pas  à renvoyer  chez 
eux  ces  |'>ropriétaires  lointainsdont  la  présence, 
sur  nos  côtes,  nous  paroitroit  à-ia-fü!s  un  ou- 
trage et  une  déraison?  Eh  bien  ! il  en  seroit 
de  meme  de  la  possession  de  Terre-Neuve  à 
la  porte,  à la  lace  dti  Canada;  que  tandis 
qu’il  continuera  d’être  foible  , et  rEuro|)e 
d etre  forte,  celle-ci  continue  d’en  jouir,  à la 
III. 


bonne  heure  ; car  il  n y a ))as  de  moj^en  de 
l’empêcher:  mais  la  volonté  contraire , vien- 
dra avec  la  force  et  les  moyens  de  la  faire  va- 
loir, et  la  convenance  locale  est  trop  marquée 
pour  qu’on  puisse}'  résister  toujours.  L’Europe 
n au  roi  t donc  qu’à  observer  l’époque  conve- 
nable pour  un  délaissement  volontaire , comme/ 
pour  celui  auquel  elle  se  soumet  dans  l’aban- 
don f^énéral  de  ses  colonies  ; par  là , elle  Ira 
au-devant  des  querelles  dont  la  naissance  et 
l’issue  sont  trop  aisées  à prévoir.  Sûrement  les 


prétentions  du  Canada  seroient  appuyées  par 
l’Amérique  entière;  et  qui  sait  si  sans  attendre 


ce  grand  changement , elle  ne  demandera  pas 
à être  admise  au  partage  , à la  jouissance  de 
cette  précieuse  possession , que  sa  position  lui 
adjuge  autant  que  son  intérêt  la  réclame?  Le 
meilleur  moyen  de  prévenir  tout  différend  à 
cet  égard,  seroit  de  fixer  à la  jouissance  de 
l’Europe,  un  terme  dont  on  conviendroit  en 

commun. 

/ 

Les  Etats-Unis  de  l’Amérique  ne  font  pas 
partie  intégrante  du  plan  ; ils  n’en  sont,  ])üur 
ainsi  dire  , qu’un  accessoire  ; ils  n’y  entrent 
que  par  accident.  Ce  que  l’on  indique  pour 
les  autres  états,  est  de  nécessité  absolue,  car 
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ïl  S cîg'it  de  les  constituer  , au  lieu  que  les 
Etats-Unis  I étant  déjà',  il  ne  s^^git  que  de  les 
compléter,  et  pour  ainsi  dire  de  les  peiféc- 
tionner.  Ils  |)ouiroient  rester , dans  leur  élat 
actuel , étrangers  au  changement  qui  se  pas- 
seroit  autour  deux,  sans  que  rari'angement 
des  autres  colonies  en  scjufîi  ît  d’altération  , au 
moins  sensible  ; mais,  d’apiës  les  principes 
que  nous  avons  développés  , les  Etats-Unis 
sont  sujets  à une  révision  dont  ils  n aui’oient 
pas  sûrement  à se  plaindre  ; car  il  ne  s’agit  de 
rien  moins  que  de  les  compléter’  par  l’adjonc- 
lion  (le  deux  membres  qui  lui  manquent,  et 
de  rattacher  deux  bras  au  corps  dont  ils  sem- 
blent détachés  : ce  sont  l’Acadie  et  la  Floride. 
Ces  ti'ois  pays  sont  renfermés  dans  la  même 
enceinte  de  mers  et  de  montagnes,  séparés 
par  les  hommes,  mais  unis  par  la  nature. Quand 
î’AngleteiTe  possédoit  ^Amérique,  elle  ne  s’y 
étoit  pas  trompée;  si  elle  a voit  acquis  l’Acadie 
à la  paix  d ütrecht , elle  avoit  eu  soin  à celle 
de  1763,  de  réunir’ la  Floride  au  corps  delà 
souveraineté  en  Amérique.  Elle  s’étoit  bien 
gar’dée  de  conserver  des  colonies  au  centr® 
d un  pays  découvert  sur  les  deux  flancs , et 
cmbi  assées  par  des  possessions  étrangères  qui 
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poTîVüient  devenir  ennemis.  Elle  avoit  siïivî 
la  démarcation  naturelle  de  l’enseml)le  de 
cette  contrée,  et  rempli  son  cadie  par  une 
possession  uniforme.  En  cela,  elle  avoit  eu 
raison  pour  elle  et  pour  le  pajs  qui  tendra 
toujours  à rentl  er  dans  sa  démarcation  natu- 
relle. Les  Américains  ont  déjà  commencé  à 
s’occuper  (le  la  Floride;  ils  ont  obtenu  en  lyçS, 
(les  concessions  très  - importantes  pour  leur 
commerce;  ils  dominent  les  derrières  de  cette 
cemtrée  ])ar  leurs  établissemens  de  l’Ouest, 
par  le  cours  des  rivières  qui  prennent  leur 
source  chez  eux  , et  s’étendent  ensuite  dans 
la  Floride  , que  leur  navigation  a maintenant 
la  faculté  de  traverser.  11  y a tant  d’affinité 
entre  ces  deux  l)ays , qu’il  est  évident  que  la 
Floride  ne  p('ul  échapper  à la  confedératiou 
améi’icaine.  Quels  .en  seront  les  moyens  ? il 
est  hors  de  notre  pouvoir  de  les  fixer  ; mais  ii 
n’est  pas  au-dessus  de  la  prévoyance  , guidée 
par  l’expéi  ience  de  ce  qui  se  passe  entre  états  ^ 
d’appercevoir  que  ces  moyens  ne  seront  pas 
toujours  ceux  de  la  paix  et  de  la  douceur  , si 
l’on  n’a  soin  de  les  prévenir  par  celui  cpie  nous 
indiquons  ; il  faut  savoir  commencer  par  où  il 
faudra  bien  finir.  Mais  pour  que  celte  accès-. 


I 
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sîon  de  deux  grands  pays  ci  un  qui  l’est  d<'ji\ 
beaucoup , fût  parfaite  , pour  (jiron  ( it  un  bien 
sans  mélange  , il  faudroit  que  les  Etats-Unis  , 
ainsi  augmentes  , fussent  partagés  en  deux 
souverainetés  distinctes;  en  voici  les  raisons: 

Les  Etats-Unis  ont  déjà  par  eux -mêmes 
une  grande  consistance  ; leur  étendue  est  de 
trois  cent  quarante-sept  lieues  de  longueur 
sur  cinquante  de  largeur  commune.  Cet  im- 
mense pays  est  baigné  par  des  fleuves  et 
des  rivières  ; ce  sont  autant  de  sources  de  Fé- 
condité et  de  pojnilation.  T3e  pareilles  propor- 
tions suffisent  seules  ]:)Our  bien  constituer  un 
état;  le  reste  n’est  que  superflu  ])our  lui , et 
n’est  pas  sans  danger  pour  les  autres.  La  Flo- 
ride ne  renferme  pas  moins  de  cent  lieues  de 
longueur  sur  quarante-cinq  de  largeur,  dans 
toute  la  partie  qui  éciioiroit  aux  Etats  - Unis. 
Cette  nouvelle  dotation  augmenteroit  beau- 
coup les  Etats-Unis  ; en  y ajoutant  l’Acadie  , 
qui  a trois  cents  lieues  sur  quarante  , on  ar- 
rive à un  ensemble  de  sept  cent  quarante-sept 
lieues  de  longueur  sur  cent  trente-six  de  lar- 
geur. Dès-lors  ce  n’est  jdns  un  état  qu’on 
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orme,  c est  un  colosse  ; il  dorninci'oit  sur 
toute  la  cote  orientale  de  l’Amérique;  doit-on  J© 
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souffrir  davantageqiie  la  (lomîuatiorul'iinseuî 
sur  tout  le  côté  de  l’Amérique  méridionale? 
L’Améri(|ue  ainsi  constituée  est  évidemment 
trop  forte.  Sa  supériorité  morale  est  encore 
plus  sensible  ; car  les  Américains  des  Etats- 
Unis  ne  sont  pas  des  Américains  A mé-* 
riqiie^  ce  sont  des  Américains  d’Angleterre, 
conservant  dans  toute  leur  pureté  les  prin- 
ci|)es  de  supériorité  qui  appartiennent  aux 
habitans  de  l’Europe  , sur- tout  ceux  de  cette 
contl  ée.  L’Anglo-Améi  icain  n’a  pas  dégénéré 
comme  rËs[)agnol  du  Mexique  ou  du  Pérou  ; 
c’est  un  Anglais  pur,  re^té  tel  dans  l’éloigne- 
ment de  sa  patrie,  en  aj^ant  retenu  le  courage, 
l’esprit , l’activité  , en  un  mot , toutes  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  du  cœur,  qui  distinguent  en 
Europe  le  sang  dont  il  est  issu.  Qu’on  en  dise 
autant  , si  l’on  peut , des  autres  Américains  ; 
cette  supériorité  morale  , jointe  à des  Facultés 
matérielles  aussi  étendues  que  celles  qui  ré- 
sultent de  la  réunion  des  deux  pays  accessoires 
au  corps  des  Etats-Unis,  en  feroit  un  tout  me- 
naçant, ce  qu’il  Faut  toujours  éviter.  Les  Eta ts- 
U n is  seroie  n t d’e ra  b I ée  1 a pu issa  n ce  do m i n a n t e 
de  l’Amérique  : ce  que  ces  dominations  coûtent 
mUeurs  montre  assez  combien  il  Faut  les  éviter. 
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Alors  les  Etats-Unis  ne  seroicnt  pas  meme 
sans  danger  pour  l’Europe;  ils  sont  rnainle- 
nant  vis-à-vis  cPelle  dans  i’attitude  la  plus  dé- 
cente , dans  celle  qui  concilie  leurs  droits  et 
ceux  de  l’Europe  , dans  celle  qui  maintient 
noblement  leur  indépendance  , sans  attenter 
à la  sienne;  mais  delà  à des  nuances  plus  pro- 
noncées , le  passage  est  court  et  glissant,  et 
la  prudence  ne  permet  pas  de  donner  aux 
états  le  moyen  de  le  franchir  sans  crainte.  On 
a beau  s’appuyer  , avec  l’abbé  Raynal , sur 
l’infériorité  d U sol  américain  , qui  ne  lui  per^ 
mettra  pas  ^ dit-il , de  pourvoir  jamais  aux 
besoins  d^une  nombreuse  population  , cette 
assertion  est  absolument  irréfléchie  , elle  est 
démontrée  telle  par  les  exemples  les  plus 
frappans,  par  des  faits  habituels  et  constans. 
A-t-on  donc  oublié,  quand  on  parle  ainsi,  que 
la  Hollande  nourrit  sur  un  sol  très- borné, 
dépourvu  de  récoltes  , la  population  propor- 
tionnellement la  plus  nombreuse  qui  existe 
en  Europe  ; que  la  Bretagne  , déserte  dans 
son  intérieur  , est  la  province  de  France  la 
plus  riche  en  habitans , parce  que  la  popula- 
tion de  ses  côtes  comj'iense  la  solitude  de  ses 
campagnes?  Nesont-ce  pas,  en  toutpays,  les 
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bords  de  la  mer  et  des  rivières  qnï  sont  les  plus 
Jiabités  , par  l’attrait  qu’offre  à la  reproduc- 
tion l’abondance  des  subsivStances , la  multipli- 
cité du  travail  et  la  bonne  qualité  du  sol?  Elle 
se  rencontre  toujours  aux  lieux  arrosés  par  des 
rivières  , elle  augmente  même  en  proportion 
de  leur  volume.  Or,  quel  j)ajs  plus  que  l’Amé- 
rique possède  ces  avantages  ? Elle  est  toute 
entrecoupée  de  fleuves  , de  rivières  , elle  est 
baignée  par  l’Océan  ; la  navigation  pénètre 
dans  toutes  scs  parties;  tonte  sa  population  ex- 
cédant les  besoins  de  la  culture  , parcourt  les 
mers , fouille  au  sein  des  rivières  pour  en  tirer 
sa  subsistance  , s’occupe  et  se  nourrit  de  mille 
travaux  qu’exige  une  navigation  étendue. 
L’Américain  s’est  tourné,  comme  par  instinct, 
vers  l’Océan  , vers  le  commerce  , vers  la  na- 
vigation. Il  a obéi  aux  impulsions  de  son 
sang  (pli  le  portoit  vers  toutes  les  occupa- 
tions maritimes  et  commerciales;  son  sol 
même  s’améliore  par  le  commerce.  Qu’on 
continue  ailleurs  d’avoir  des  besoins  et  de 
consommer  , et  l’Américain  saura  bien  trou- 
ver dans  ces  besoins,  des  germes  de  multipli- 
cation : c’est  ainsi  que  s’est  accrue  la  popula- 
tion îiollaadaise.  Ç/je  le  commerce  cromae  ^ 
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e/  U croîtra  des  Hollandais,  Les  Etats-Unis 
peuvent  et  doivent  même  s’élever  à une  po- 
pulation considérable, supérieure  à ce  (pie  leur 
territoire  semble  comporter  , parce  qu’il  s’ac- 
croîtra de  toute  leur  industrie , de  toutes  les 
adjonctionsqu’ils  y (eronl  par  leurcommerce  : 
on  peut  en  juger  par  l’augmentation  qui  a 
déjà  eu  lieu  dans  seize  ans  de  paix.  La  popu- 
lation américaine  s’élevoit  à deux  millions 
cinq  cent  mille  âmes  lors  de  la  révolution  ; 
maintenant  elle  dé|)asse  cinq  millions.  Cet 
accroissement  surpasse  celui  de  la  Prusse  pen- 
dant trente  six  ans  du  régne  deFrédéi  ic.  Mais 
un  état  qui  se  développe  avec  cette  rapidité  , 
venant  d’un  autre  côté  cà  recevoir  dcsaccrois- 
seraens considérables  en  territoire,  n'est  il  pas 
de  sa  nature  inquiétant  pour  les  antres  états  , 
et  sur- tout  quand  ceux-ci  sont  encore  dans  la 
foiblesse  de  Page,  comme  il  arrivera  pendant 
long-tems  encore  |X)ur  les  nouveaux  états  colo- 
niaux ? Cette  considération  fixe  une  nécessité 
évidente  pour  la  division  en  deux  états  unis,  ac- 
crus de  la  réunion  indiquée.  Chaque  pai  tie 
restera  encore  assez  forte,  avant  une  étendue 
de  trois  cent  soixante-dix  lieues,  et  une  bar- 
rière telle  que  celle  qui  résulteroit  du  point 
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ch  oisi  pour  leur  démarcation,  avec  l’avantage 
commun  d’être  couverts  de  tous  côtés  par  les 
montagnes  , par  de  grands  fleuves,  et  par  la 
mer.  Cette  division  calculée  deviendroit  indis- 
p>ensable  , par  l’accroissement  nécessaire  que 
l’adjonction  de  deux  membres  donneroit  à un 
sentimentquise  manifeste  déjà  beaucoup  trop 
entre  les  deux  grandes  divisions  de  l’union 
actuellement  existante.  Nous  entendons  l’ani- 
mosité qui  subsiste  entre  les  états  du  Nord  et 
ceux  du  Midi,  semblable  à celle  qui  se  ren- 
contre en  plusieurs  lieux  entre  les  membres 
d’une  même  association  politique.  La  haîne, 
l’impatience  de  la  communauté  du  joug  , est 
fortement  prononcée  entre  le  Nord  et  le  Midi 
de  l’Amérique  actuelle.  Elle  a pris  naissance 
avec  ces  états  ; elle  s’est  fortifiée  avec  l’age, 
par  la  forme  même  républicaine  qui  a partagé 
inégalement  l’influence  et  les  places  j les  pro- 
vinces ont  pris  fait  et  cause  en  faveur  des  con- 
currens  nés  dans  leur  sein;  enfin,  dans  les  der- 
niers tems,  les  révolutionnaires  ont  cherché  et 
rallumé  en  Amérique,  comme  en  tous  pays,  les 
germes  de  scission  ; ils  lesont  assez  développés 
pour  en  faire  éclater  le  désir  et  prononcer 
jusqu’au  nom  de  séparation.  Les  partisans 
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c]  Adams  et  de  Jcfïbi-soii , les  amis  et  les  en- 
nemis des  Français  partagent  réellemenl  TA- 
mérkjue  en  deux  parties  très-distinctes  : cpie 
serolt-ce  donc,  quand  ce  pays  seroit  plus  que 
doublé  par  l’accession  des  deux  nouveaux 
membres?  Devenu  plus  fort,  ne  seroit-il  pas 
plus  porté  vers  l’indépendance  ; et  le  gouver- 
nement lui-même  ne  seroit-il  pas  plus  fbible, 
comme  1 observe  Rousseau  , à mesure  qu’il 
auroit  plus  à gouveimer  ? La  scission  de  l’état 
résulteroit  nécessairement  de  l’augmentation 
de  son  étendue. 

Un  grand  accroissement  dans  les  étals 
américains  , seroit  donc  inévitablement  le 
signe  de  leur  séparation  ; et  ce  résultat,  ef- 
frayant au  premier  coup  d’œil , seroit  cepen- 
dant un  avantage  qui  compenseroit  et  au- 
delà  la  perte  apparente  provenant  de  la 
scission.  S il  aiTivoit , contre  toute  apparence, 
que  1 unité  ne  fut  pas  rompue , au  moins 
provoqueroit-il  avec  le  tems  un  changement 
dans  le  mode  d une  partie  du  gouvernement, 
dans  celle  de  la  branche  exécutive,  qui  déjà 
bien  petite  et  bien  foible  pour  l’Amérique 
actuelle,  seioit  tout-a-fait  disproportionnée 
avec  elle  api  es  sa  nouvelle  augmentation. 
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* L’x‘\rnériqnese  divise  donc  en  deux  parties; 
elle  se  dédoublera,  si  l’on  peut  parler  ainsi, 
en  restant  république  ; elle  se  résoudra 
en  monarcliie  , en  restant  unie  dans  un  seul 
corps  d’état. 

La  Louisiane  , accrue  de  la  petite  par- 
tie de  la  Floride  , située  hors  des  Apalaches 
et  du  nouveau  lot  des  États-Unis,  formera 
un  état  séparé  d’une  grande  étendue , sur 
d’excellentes  proportions  et  sur  de  très- 
fortes  barrières.  Au  nord , ce  pays  n’a  pas 
de  voisins;  à f ouest , il  est  séparé  du  Mexique 
par  le  Heuve  du  nord.  Dans  toute  son  éten- 
due , il  est  arrosé  par  le  Mississi[)i  ; à l’est  ^ 
il  est  couvert  par  les  Alpaiaches  ; au  midi, 
il  est  baigné  [)ar  la  mer  ; son  territoire  est 
abondant , arrosé  par  les  plus  grands  fleuves^ 
coupé  en  tous  sens  par  mille  rivières  qui 
sont  autant  de  débouchés  pour  ses  innom- 
brables productions  ; il  touche  aux  pays  les 
plus  riches  du  monde , tels  que  le  Mexique 
et  les  Antilles.  11  n’y  a peut-être  pas  d état 
appelé  à une  plus  grande  prospérité;  elle 
s’est  beaucoup  augmentée  d’elle-même  sous 
l’insouciante  administration  de  l’Espagne  , 
quand  la  nature  seule  en  faisoit  les  frais.  Qu® 


seroit-ce  cjnarid  elle  seroit  aidée,  développcfe» 
poussée  par  on  ^ouverneirient  |)résent  sur 
les  lieux  , cittentif  a profiter  des  avantages 
locaux  , et  a leur  donner  tout  le  dévelop- 
pement dont  ils  sont  susceptibles?  La  Loui- 
siane est  connue  pour  le  pajs  de  la  terre 
le  plus  riche  en  bois  propres  a la  construc- 
tion, ainsi  cju’en  tous  autres  matériaux  de 
marine.  De  quelle  extension  ne  seroit  j^as 
susceptible  une  pareille  richesse  avec  les  be- 
soins que  féroient  naître  par-tout  les  nou- 
velles marines  des  nouveaux  états,  car  tous 
étant  ]}lacés  sur  la  mer  ou  sur  de  grands 
fleuves  , tous  auroient  aussi , comme  l’Arné- 
) ique  , Une  marine  marchande  et  une  marine 
militaire  pour  1 appuyer  ? L’Amérique  pos- 
sècle  aujoiu’d’hui  vingt  fois  plus  de  vaisseaux 
de  commerce  qu’avant  sa  révolution  : alors 
elle  n’en  avoit  pas  un  seul  de  guerre  , la 
métropole  se  les  étoit  tous  réservés.  Elle 
commence  aujourd’Itui  à montrer  à l’Océan 
étonné,  un  pavillon  qui , fidèle  au  génie  du 
paj'S  dont  il  tire  son  origine  , promet  de 
soutenir  à-la-fbis  l’honneur  de  sa  nouvelle 
patrie  et  de  son  ancienne  extraction. 

Le  nouveau  Mexique  et  la  Californie  ne 
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peuvent  être  séj)arés  : divisés  , ils  sont  trop 
iüibles  : réunis  , ils  peuvent  se  suffire.  La 
Californie  a trois  cents  lieues  de  long  , sur 
une  largeur  moyenne  de  cinquante.  Le  nou- 
veau Mexique  n’est  guêres  moins  long,  mais 
il  est  plus  lai’ge.  Si  ces  deux  pays  éloient 
suffisamment  peuplés,  leur  réunion  ne  se- 
j'oit  pas  nécessaire  j elle  le  devient  dans  l’é- 
Tat  de  dénuement  où  ils  se  trouvent.  La  Ca- 
lifornie est  une  presqu’île  que  son  isolement 
met  à l’abri  de  toute  attaque.  Le  nouveau 
Mexique  est  dans  un  éloignement  qui  ne 
permet  guëres  de  s’occuper  de  lui.  Ces  deux 
pays  n’ayant  rien  à demander  à personne  , 
n’ont  aussi  rien  à en  craindre.  Il  ne  faut  pas 
les  mépriser  à cause  de  leur  isolement,  et 
de  leur  dénuement  actuels  : il  ne  faut  ])as 
considérer  ce  qu’ils  sont , mais  ce  qu’ils 
peuvent  être  , et  ce  que  la  présence  d’un 
gouvernement  peut  les  faire  devenir.  Les 
jésuites  qui  s’y  connoissoient  bien  , avoient 
porté  leurs  vues  sur  ce  pays  , et  se  proposoient 
d’y  renouveler  les  miracles  qu’ils  avoient 
fopérés  au  Paraguay.  En  tout  cas  , on  pour- 
roit  décerner  sur  ces  deux  pays  une  cxpec- 
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leur  tour  un  état  indé|)enclaiu  à une  époque 
fie  tems,  ainsi  qu’à  un  degré  de  population 
convenu  , régler  aussi  le  mode  des  gouver- 
nemens  à venir , où  la  maison  souveraine  à 
laquelle  ils  seroient  réservés.  Tous  ces  ar- 
rangemens  ont  pour  but  de  prévenir  toute 
espèce  de  querelle.  Cependant  l’éi  ection  ins- 
tantanée d’un  gouvernement  , paroîtroit  de 
beaucoup  préférable;  il  vaut  mieux  en  finir 


une  fois  qu’on  aura  commencé,  que  d’j  re- 
venir a plusieurs  reprises.  Après  cet  état , 
qui  est  tout  entier  à créer,  paroît  dans  tout 
son  éclat  le  brillant  empire  du  Mexique,  la 
source  intarissable  des  métaux  dont  s’abreuve 
l’Europe,  le  père  de  l’or  et  de  l’argent,  des 
signes  de  toutes  les  valeurs  si  rares  et  si 


peu  connus  en  Europe  avant  sa  découverte. 
Heureux  celui  à qui  écherra  ce  superbe  lot! 
Quelle  sera  sa  puissance  , sa  richesse  et  ses 
jouissances,  s il  sait  mettre  à |jrofit  tout  ce 
que  la  nature  à prodigué  sur  la  surface  de 
cet  incomparable  pajs  , tout  ce  qu’elle  a ren- 
fermé dans  son  sein  , tout  ce  qu’elle  a semé 
sur  toutes  ses  parties  î 

Le  Mexique  a cinq  cents  lieues  de  lon- 
gueur ; la  seule  audience  de  Guatimala  en 
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con^pte  trois  cents.  Les  cotes  sont  dans  toute 
leur  ëtendue  baignées  par  deux  mers  à 1 est  ; 
il  est  séparé  de  la  Lotiisiane  par  le  grand 
fleuve  du  noi’d  \ au  midi  , d 1 est  de  1 Amé- 
rique méridionale  par  le  Darien  ; d une  part 
il  regarde  r Lurope , et  de  1 autre  1 Asie'  : il  avoi- 
sine les  Antilles  , de  manière  à ce  Cju’il  n’ait 
qu’un  court  trajet  à (aire  pour  recevoir  leurs 
productions  et  leur  porter  les  siennes.  C est 
chez  lui  que  l’argent  naît  avec  une  abon- 
dance inépuisable  et  toujours  renaissante, 
malgré  la  mauvaise  exploitation,  et  1 acimi- 
uislration  encore  plus  mauvaise  des  mines  , 
il  ne  rend  pas  moins  de  iSo  millions  de 
métaux  ; il  en  rendrait  le  double  , si  011 
pouvoit  (uurnirune  plus  grande  quantité  de 
\’i (-argent  à son  exploitation.  Ce  n est  pas 
lui  cpii  manque  à l’exploitation  et  qui  lui  re- 
fuse scs  riches  produits , c’est  l’exploitation 
qui  lui  manque  , et  qui  laisse  languir  les 
trésors  qu’il  s’odre  à pi'odiguer.  Il  ny  a pas 
de  doute  que  si  le  Mexique  étoit  bien  admi- 
nistré, et  exploité  sur  de  bonnes  méthodes, 
le  produit  de  ses  mines  ne  doublât  , ne  tri- 
plât, ne  s’éh'vât  du  taux  actuel  de  i3o  mi- 
lions  , à une  somme  infiniment  plus  cou- 


C 4o5  ) 

Sicîérable , et  tju’il  est  impossiljle  d’appré* 
cier.  C’est  au  Mexique  qu’entre  mille  [)i’o- 
ductions  précieuses  à l’Jiomme  ])our  sa 
conservation  et  ])our  ses  arts,  crou  la  co- 
chenille , la  pourpre  destinée  à parer  les 
trônes  , et  à leur  tlonner  autant  (féclat  qu’elle 
})eiu  en  recevoir  d’eux.  Cette  })ro(Iuction  , 
vraiment  rojale  , fut  juscju’à  ces  derniers 
tems  son  apanage  exclusif:  un  Français  la  lui 
a ravie.  Juscjues-là  le  Mexique  seul  auroit  lia- 
l)illé  les  en!|:)ereurs  et  les  rois  ; il  eut  seul  re- 
vêtu les  sénats  et  les  grands  de  toutes  les 
nations.  Que  de  productions  languissent  dans 
son  sein  , ignorées,  méconnues  , négligées  par 
cl’indolens  possesseurs  , par  un  gouvernemenC 
éloigné  d’elles  de  tant  de  sortes  de  distances  î 


Quelles  découvertes  n’v  feroit  j}as  une  ad  mi 
nisîration  toujours  présente  et  vigilante 
quelles  conquêtes  sur  1 état  actuel  , et  de  com 
bien  de  produits  n’enricliiroitdl  pas  le  monde 
et  lui-même  avec  lui  ! Alors  la  canelle,  qu 
croit  naturellement  dans  ces  fértdes  c 
chaudes  vallées  du  Mexique;  aloîs  les  autre 
épiceries  qu’il  reçoit  des  mains  d’un  accapa 
leur  hollandais;  alors  ces  soies  qu’il  recoi 
encore  du  dehors,  en  ignorant  qu’il  en  < 
lii*  ;26 
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possédé  de  parfaites  , alors  ces  produits  se. 
formeroient  5 ou  revivroient  sur  le  sol  même 
du  Mexique,  mieux  administré,  et  pourvu 
de  tous  les  moyens  et  de  toute  la  volonté 
propres  à le  faire  fleurir.  Enfin  , c’est  au 
Mexique  qu’il  appartiendroit  de  devenir  le 
chemin  de  communication  entre  l’Europe 
et  l’Asie,  et  d^ètre  l’entrepôt  de  leurs  rela- 
tions. Depuis  qu’il  a été  reconnu  que  le  grand 
lac  de  N icaragua  est  le  point  le  plus  con- 
venable pour  la  Jonction  des  deux  mers , le 
Mexique  a obtenu  par  cette  seule  découverte 
un  avantage  inappréciable , celui  de  pouvoir 
devenir  le  lien  des  deux  mondes.  Qu^on  s’ima- 
gine en  effet  de  quel  prix  seroit  pour  le 
Mexique  un  mouvement  pareil  à celui  que 
le  passage  et  la  fixation  du  commerce  des 
deux  continens  établiroit  au  milieu  de  lui. 
Placez  des  Hollandais  sur  le  bord  du  Nica- 
ragua , entre  les  deux  grandes  divisions  de 
l’Océan  , au  centre  des  trésors  de  l’Amérique  5 
dans  le  courant  de  ceux  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  , et  vous  verrez  combien  d’Amster- 
dam ils  feront  sortir  de  cette  incomparable 
situation,  eux  qui  ont  su  couvrir  de  tant  de 
cités  industrieuses  et  brillantes  les  bords  fan- 
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:geux  de  leurs  mers  rétrécies,  sauvages  et 
sans  issues. 

La  capitale  du  Mexique  est  une  des  plus 
belles  cités  du  monde  ; elle  leur  dispute  en 
beauté  , elle  l’emporte  en  richesses  , en  bon- 
heur de  situation,  en  volupté  de  climat,  en 
abondance  de  production  ; en  un  mot , en 
tout  ce  qui  fait  les  cités  riantes,  populeuses 
etreinesdu  monde.  La  population  du  Mexique 
est  déjà  très- forte  , favorisée  par  toutes  les 
influences  d’un  ciel  serein  et  d’une  terre 
féconde.  Le  sang  espagnol  y domine  celui 
des  indigènes^  et  tend  tous  les  jours  à le 
faire  davantage.  Elle  arrivera  à un  très- 
haut  degré  avec  le  tems  , et  sur-tout  avec 
une  bonne  administration  qui  est  le  principe 
de  toute  prospérité  dans  un  état.  La  position 
du  Mexi(jue  , au  centre  de  fAmérique,  lui 
donnera  une  grande  influence  dans  cette  con- 
trée ; il  y est  placé  comme  le  pivot  sur  le- 
quel elle  roule  , comme  le  lien  et  le  modé- 
rateur entre  les  deux  grandes  divisions  de  ce 
vaslecontinent.  Le  nouvel  empii^edn  Mexique 
est  donc  destiné  à égaler  dans  sa  l'econsiruc- 
tion  la  splendeur  de  l’ancien  , et  à consoler 
ie  nouveau  monde  de  l’ayoir  perdu. 

26,, 


- — f. 
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Ici  1 'Amérique  méridionale  s’ouvre  à nos 
re^^ards,  et  nous  présente  cPabord  les  deux 
états  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  Terre- 
Ferme.  L’épaisseur  que  j^rend  l’Amérique 
au  sortir  du  Darien  , oblige  à cette  division  , 
et  rend  un  dédoublement  nécessaire.  Il  se- 
roit  impossible  de  ne  former  là  qu’un  seul 
état,  et  de  ra|)procher  convenablement  les 
differentes  parties  du  centre,  et  le  centre 
des  parties.  D’ailleurs  cet  étatseroit  beaucoup 
ti’oi'i^étendu  et  coupé  comme  il  l’est  par  des 
chaînes  de  montagnes  ; une  division  appro- 
priée à toutes  les  circonstances  est  indispen- 
sable. Il  en  résulte  deux  états  , dont  le  pre- 
mier, nommé  état  de  Terre-Ferme  , s’étend 
au  midi,  du  Darien  à l’Orénoque,  vers  l’ouest  à 
l’Océan  , à l’est,  aux  montagnes  qui  le  séparent 
de  ]aNouvelle-Grenade,versle  nord  au  Darien, 
qui  le  sépare  du  Mexique.  Les  îles  de  Curaçao 
et  de  la  Trinité  entrent  dans  son  apanage  , à 
cause  de  leur  voisinage  de  ses  côtes  et  de  leur 
richesse  qui  compenseroit  un  peu  sa  pénurie  ; 
car  on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  l)ajs , com- 
posé, formé  en  majeure  partie  des  trois  pro- 
vinces de  Sainte-Marthe,  Venezua  la , Car- 
thagënc,  ne  soit  le  plus  misérable  de  l’Amé- 
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l’iqne,  par  nn  grand  nombre  de  causes,  ])armî 
lesquelles  l’excès  de  la  dégénéj  ation  des  luibi- 
tans  et  l’incurie  du  gouvernement , joue  le 
principal  rôle.  Le  meilleur  mo3/en  d’j  remé- 
dier, est  sans  doute  de  fixer  dans  son  sein  , une 
administration  qui  s’en  occupe , et  qui  rende 
à ce  pays  négligé,  l’usage  des  facultés  dont 
tant  d’incurie  l’a  privé  juscju’ici.  Cet  état  est 
sûrement  très-bien  situé  j il  ne  perd  pas  de 
vue  la  routé  de  la  mer  ,princi  pe  toujours 
constant  de  prospérité.  II  avoisine  des  conti  ées 
très-i  icnes,  son  étendu  est  de  plus  de  quatre 
cents  lieues  sur  autant  de  large,  sans  compter 
les  deux  îlesadjacentes,  la  Trinité  et  Curaçao: 
que  lui  manque- 1- il  pour  piofiter  de  tant 
d’avantages  naturels  , sinon  un  gouverne- 
ment et  rien  qu’un  gouvernement  qui  sache 
et  qui  veuille  s’en  occuper? 

La  Nouvelle-Grenade  n’est  pas  moins  bien 
partagée  dans  un  sens,  et  l’est  beaucoup  mieux 
dans  l’autre.  Les  avantages  de  situation  cor- 
respondent exactement  à ceux  que  possède 
l’état  de  Terre-Ferme;  elle  est  bornée  comme 
lui  ; ils  partent  tous  les  deux  du  memepoint  ; 
ils  sont  adossés  l’un  à l’autre  dans  toute  leur 
étendue.  L’un  regarde  la  mer  de  l’Ouest  et 
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l’Asie;  l’antre  celle  de  l’Est  et  rEurope.Ls 
Terre-Ferme  a toutes  ses  relations  dirigées 
vers  l’Europe,  les  Antilles  et  la  côte  orientale 
de  l’Amérique  ; la  Nouvelle-Grenade  tourne 
toutes  les  siennes  vers  l’Asie  et  les  étend  sur 
toute  la  côte  occidentale  de  l’Amérique,  em- 
braSv^^ant  le  Mexique  , le  Pérou  , et  leur  ser- 
vant de  point  de  réunion  et  de  lien  commun^ 
C’est  un  pajs  étendu,  le  plus  riche  de  l’Amé- 
rique en  mines  d’or,  plus  riche  encore  par  la 
possession  d’un  démembrement  du  Pérou  qui 
lui  attj'ibue  une  étendue  de  côtes  dont  les 
Espagnols  n’ont  encore  occt7pé  que  quatre- 
vingts  lieues  de  long  , sur  quinze  de  large^ 
qui  Forme  le  plus  riche  pays  de  l’Amérique  , 
celui  où  les  Espagnols  se  sont  le  plus  multi- 
pliés. Avec  tous  ces  avantages  et  ceux  qui 
résultent  d’un  gouvernement,  ce  pays  peut 
arriver  à une  grande  prospérité  ; il  en  a en 
lui  tcms  les  germes,  ainsi  que  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  se  suffire  tout  seul. 

Le  Pérou  Formeroit  un  état  à part  5 il  a 
dans  sa  longueur,  cinq  cents  lieues;  et  dans 
sa  largeur  moyenne,  soixante  lieues  suscep- 
tibles de  culture.  On  ne  compte  pas  les  côtes 
arides  qui  n’ofïrent  que  des  sables  brûlans , 


non  plus  que  les  sommets  des  montagnes  qui 
n’ofïreut  que  des  monceaux  de  glace  , car  ce 
pays  présente,  dans  un  petit  espace, la  Lybie 
etlaSibérie.  Lafertilitéestentre  deux, comme 
le  bien  est  toujours  entre  les  extrêmes.  Celte 
etendue  est  tout  ce  que  Ton  peut  desirer  pour 
le  fonds  d’un  état.  Il  n’y  a ni  supei  flu,  ni  j)au- 
vreté.  Le  sol  n’est  ni  vague, à forcc  d’étendue. 


ni  étranglé  à force  de  petitesse.  Cette  pro- 
portion est  une  des  |)lus  convenables  c|ue  l’on 
puisse  imaginer , une  des  plus  désirables  qu’on 
puisse  se  proposer  ; elle  s’améliore  encore  par 
sa  situation  : d’une  part,  tout  le  Pérou  est  cou- 
vert par  la  plus  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  existe  sur  le  globe;  de  l’autre , il  règne 
dans  toute  son  étendue  sur  les  cotes  de  la  mer, 
et  ne  s’en  écarte  pas  d’un  seul  pas.  Son  nom  seul 
est  le  synonyme  de  la  richesse.  Si  dans  le  mi- 
sérable état  d’administration  et  d’exploitation, 
où  restent  à-la-fois  les  mines  et  le  pays  qui 
les  renferme,  car  tout  se  ressent  du  même 
vice,  le  Pérou  fournit  les  plus  riches  mé- 
taux , et  principalement  de  l’or , pour  une 
vafeur  annuelle  de  six  millions  de  piastres, 
c est-à-dire  pour  une  somme  qui  surpasse 
trente  millions  : combien  n’en  rendroit-il  pas 
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F0T7S  une  administration  éclairée  et  visfiîante  * 
, sons  1 influence  de  méthodes  ])lus  sûres  et 

de  procédés  mieux  dirigés  que  ceux  qu'on 
emploie  aujourd’hui:  N’est-on  pas  fondé  à 
croire  que  dans  cet  état  de  surveillance  et  de 
lumières,  il  remonteroità  son  ancienne  opu- 
, , lence  , et  se  montreroit  aussi  riche  , aussi  pro- 

• digue  d’or,  qu  il  l’étoit  au  tems  de  Charles- 

Quint  et  de  Phili|qie  11 , sous  lesquels  la  seule 
mine  du  Potosi  rendit  pendant  dix-neuf  ans, 
192,600,000  d’extraction  annuelle  , constatée 
])ar  l’acquit  des  droits?  Il  fauty  ajouter  le  pro- 
duit détourné  par  la  fraude  ; on  ne  peut  l’éva- 
luer; mais  en  le  supposant  seulement  d’un 
quinzième  du  produit,  le  total  se  seroit  élevé 
à la  somme  étonnante  de  200  millions  par  an 
])our  une  seule  mine.  A la  vérité,  le  produit 
de  ces  mines  est  bien  tombé,  particulièrement 
c celui  de  la  mine  dont  nous  venons  d’établir 

’ . l’ancienne  richesse , ])uisqiPau  lieu  de  200  mil- 

^ lions,  elle  n’eo  rend  plus  que  deux,  et  que 

Fancienne  proportion  de  l’argent  au  minerai 
qm*  étoit  de  i à 2 , a passé  de  i h 1200.  , . . 
Mais  pour  une  mine  perdue  , on  en  a trouvé 
; mille  autres  : il  y en  a de  si  riches,  que  le 

i métal  se  montre  spontanément  à la  surface  de 
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la  terre , et  s’üfTre  de  lui-même  au  ciseau.  On 
en  a découvert  d’une  très-grande  richesse  , 
mais  dont  l’exploitation  a été  si  mal  dirigée  , 
qu’on  en  est  presque  privé  ; une  bonne  admi- 
nistration corrigeroit  tous  ces  vices  , répare- 
roit  tous  ces  désastres,  arrêteroit  tous  ces 
torts,  enlans  des  mêmes  pè  rcs,  l’éloigncfticnt 
et  l’ignorance  du  gouvernement.  Etablissez 
un  grand  gouvernement  à Lima,  dans  cette 
'inlle  cV argent  ^ et  vous  verrez  s’il  n’en  devient 
pas  lui-même  le  premier  trésor.  Vous  verrez 
de  quelles  productions  se  chargeront  ces  val- 
lées du  Pérou  , qui , semblables  à toutes  celles 
formées  ])ar  les  montagnes  et  par  les  rivières, 
sont  fertiles  en  raison  du  volume  des  fleuves 
qui  les  arrosent  et  de  la  hauteur  des  mon- 
tagnes qui  les  dominent.’  Sûrement  aucun 
pays  ne  peut  le  disputer  dans  ce  genre  au 
Pérou  , qui  est  couvert  dans  tou  te  sa  longueur, 
par  les  Cordelières  , et  coupé  en  tout  sens  par 


les  milliers  de  fleuves  qui  en  découlent.  Jus- 
qu’ici, la  mer  avoit  été  un  apanage  inutile 
pour  lui  : il  lui  étoit  défendu  d’en  user  ; il  dc*« 
Voit  attendre  sur  ses  plages  délaissées,  dans 
ses  ports  désens,  qu’il  plût  à la  métropole  de 
lui  envoyer  quelques  navires,  bornés  pour  le 
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nombre  et  pour  le  chargement  : il  devoit  re-  . 
cevoir  de  Panama  et  du  Mexique  , les  objets 
de  première  nécessité  ; les  gênes,  les  entraves 
y étoient  multipliées  al  infini.  L’administration 
toujouis  vaiiable,  n a lait  que  flotter  pendant 
deux  cents  ans,  de  ja  reunion  a la  division  de 
cette  con  trée , dont  T étendue  faisoit  trop  sentir 
Son  poids  a une  administration  unique  5 et  ce- 
pendant le  Pérou  a prospéré  malgré  tant  de 
causes  de  retard,  ou  plutôt  la  nature,  celle 
des  choses  a triomphé  des  obstacles;  elle  a été 
plus  forte  qu’eux,  et  le  Pérou  est  sorti  vain- 
queur, quoique  miltilé  d’une  lutte  perpétuelle 
contre  son  propre  gouvernement.  Que  nau- 
roit-on  donc  pas  le  droit  d’attendre  de  lui,  si 
au  lieu  de  ces  contrariétés,  il  éprouvoit  des 
soins  , de  1 attention  , et  devenoit  l’objet 
d une  application  suivie  , et  n’étoit  plus  celui 
des  distractions  continuelles  de  ses  maîtres  ? 

N en  doutons  pas  , le  Pérou  livré  à lui- 
ineme  , dans  un  arrangement  général  des 
colonies,  deviendroit  un  des  plus  magnifiques 
empires  qui  ait  jamais  existé,  et  rempliroit 
tout  ce  cjue  son  nom  semble  promettre. 

Le  Chili  formeroit  le  dernier  état  au  midi 
de  1 Amérique,  sur  la  côte  occidentale.  Il 
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rtgnedanft  toute  sa  longueur , depuis  l’extré- 
mité du  Pérou  , jusqu’aux  Terres  Magella- 
niques  que  nous  avons  dit  devoir  être  réser- 
vées. Le  Chili  est  d’une  étendue  immense  en 
longueur , n’ayant  pas  moins  de  cent  lieues 
dans  cette  proportiün,surune  largeur  moyenne 
de  trente  lieues , resserré  entre  les,  Corde- 
lières et  la  mer.  Ce  pays  est  le  plus  Fertile  de 
l’Amérique  ; il  passe  pour  son  paradis  ter- 
restre. La  population  espagnole  n’y  est  pas 
proportionnée  à ses  facultés^  cependant  cinq 
cent  mille  habi tans  font  un  bon  Fonds  de  popu- 
lation qui  n’a  besoin  que  d’être  développé  : il 
a l’avantage  de  n’être  point  mélangé  de  nègres; 
et  la  population  indigène  ne  s’élève  plus  qu’à 
cent  mille  âmes.  La  supériorité  du  sang  euro- 
péen  y est  donc  affermie  de  manière  à aider 
beaucoup  le  gouvernement  par  l’absence  de 
tous  les  embarras  que  ce  désastrueux  mélange 
ménage  à tous  les  souverains  des  colonies. 
Le  Chili  avoit  atteint  les  commencemens  de 
sa  prospérité  sous  les  plus  dures  loix  de  l’ex- 
clusiF.  11  ne  pouvoit  s’approvisionner  qu’au 
Pérou  , des  marchandises  même  d’Espagne. 
Qu’on  juge  à quoi  revenoient  pour  lui  les  Frais 
d’un  pareil  détour  ! Il  jouit  de  la  liberté  de  ses 


approvisioniiemcns  depuis  1776 1 quand  i'{ 
jouira  d’un  gouvernement  qui  lui  sera  propre, 
il  donnera  alors  à l’Amérique,  et  lui  fournira 
à son  tour  toute  l’étendae  des  jouissances  dont 
elle  peut  être  susceptible.  Ce  pajs  est  borné  de 
manière  à n’avoir  point  d’ennemis  ; quoiqu’en 
])lein  continent,  il  est  comme  isolé  , borné  à 
l’ouest,  par  la  meig  à l’est,  parles  Cordelières;  au 
nn’di  par  les  déserts  des  Terres  Magellaniques; 
au  nord  , par  le  Pérou,  qui  est  son  seul  voisin, 
mais  qui,  étant  bien  limité  par  rapport  à lui , 
n’a  rien  à lui  demander,  ni  aucun  sujet  de 
querelles  à lui  intenter.  Les  deux  îles  de  Cbi- 
loe  et  de  Saint- Juan-Fernandez,  situées  sur 
les  côtes  du  Chili , sont  des  dépendances  natu- 
relles de  ce  ])ay8.  La  dernière  dont  la  descrip- 
tion si  connue  d’un  voyageur  célèbre  a enrichi 
le  monde  , car  c’est  lui  qui  lui  a révélé  ce  pays, 
pourroit,  dans  l’avenir,  servir  aux  délices  des 
souverains  et  des  grands  du  Cliiii,  comme  le 
faisoient , sous  les  empereurs  et  les  riches  de 
Pvome,  les  îles  renommées  qui  bordent  l’Italie: 
Juan-Fernandez  seroit  la  Caprée  du  Chili.  Ce 
j)ays  renferme  éminemment  tout  ce  qui  est  né- 
cessai  r e pou  r l ’é  t a b 1 i sse  m e n t d’u  n fl  or  issan  t e m- 
pire,il  n’a  besoin  que  delà  liberté  de  le  former. 
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La  destînalion  des  l'erres  Magellanîqnes  et 
de  la  Terre  (le  Feu , a été  indi(|uée  ailleurs. 

Sur  la  Cote  orientale  de  TAinéri(|ue  méri- 
dionale se  f’ormeroient  trois  grands  empires  : 
le  Paraguaj,  le  Brésil  et  la  Guiane  , résul- 
tats de  la  réunion  des  trois  Guianes  fran- 
çaise, hollandaise  et  espagnole,  bornées  au 
nord  par  rOrénocjue,  et  au  midi  par  l’Ama- 
zone. Tout  écart , tout  envahissement  au-delà 
de  ces  deux  grandes  barrières,  seroient  rigou- 
reusement interdits. 

Le  Paraguaj^est  une  immense  contrée  (]ui  a 
au  moins  cinq  cents  lieues  de  long , et  encore 
plus  de  large.  Le  prolongement  du  Brésil , 
qui  , du  coté  de  l’est,  rogne  sur  toute  sa  lon- 
gueur, lui  interdit , il  est  vrai , les  avantages 
des  positions  maritimes  j mais  il  en  est  dédo- 
magé  par  le  cours  d’une  multitude  de  fleuves, 
dont  les  deux  principauxsont  celui  dont  le  pays 
emprunte  son  nom,  ainsi  que  celui.de  la 
Plata,  dans  laquelle  le  premier  va  se  perdre, 
et  dont  la  reunion  avec  lui  forme  à son  em- 
bouchure une  espèce  de  mer.  Le  grand 
fleuve  Paraguay  arrose  ce  pays  dans  toute 
sa  longueui  ,en  le  partageant  en  deux  parties 
égales.  Au  nord  , il  n a pour  voisins  c]ue  des 
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peuplades  errantes  ; au  midi,  les  solitudes  des 
Terres  Magellaniques  ; à l’ouest  , les  Cor- 
delières; à l’est,  le  Brésil  : c’est  le  seul  côté 
qu’il  ait  à détendre.  Sa  fertilité  est  assez 
connue  : dans  son  état  actuel  de  délaissement 
et  d’abandon  , il  n’en  fournit  pas  moins  au 
Chili  et  au  Pérou  une  partie  de  leurs  besoins 
en  bétail  et  en  chevaux  , à la  métropole  une 
immense  quantité  de  cuirs,  à toute  l’Amé- 
rique méridionale  l’herbe  célèbre  dont  elle 
fait  ses  délices.  Cependant,  la  huitième  par- 
tie du  Paraguay  n’est  pas  encore  en  culture. 
Pour  juger  ce  dont  il  est  susceptible  , il  ne 
faut  que  se  rappeler  le  parti  qu’en  avoient 
tiré  les  jésuites  , quoique  bornés  dans  leurs 
moyens  , circonscrits  dans  leur  autorité , et 
forcés  pour  leur  propre  sûreté  de  borner  et 
et  de  dissimuler  leurs  succès,  objets  inévi- 
tables de  l’envie  en  tous  tems  , et  chefs  d ac- 
cusation lors  de  leur  infortune.  Un  gouver- 
nement indépendant  qui  n’auroit  pas  la  meme 
responsabilité  , n’éprouveroit  pas  les  memes 
obstacles,  et  ne  seroit  point  arrêté  dans  ses 
progrès.  Rien  ne  les  contrariant  du  cote  des 
hommes,  rien  non  plus  ne  les  contrarieroit  du 
côté  des  choses  qui  semblent  conspirer  au  con- 
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traire  pour  la  prpspérité  de  cette  contrée, 
et  lui  avoir  préparé  tous  les  moyens  de  de- 
venir un  puissant  empire.  Les  îles  Malouines 
devi oient  en  faire  partie,  juscju’à  rétablisse- 
ment d^m état , sur  les  TerresMagellaniques ; 
celui  du  Brésil  est  tout  fait , il  n’a  besoin  que 
de  s appartenir  a lui- même.  Etendue  , popu- 
lation , bonheur  de  situation  , fertilité  du  sol , 
solidité  des  barrières  , tout  sy  trouve  , tout 
y est  réuni.  Qu’on  rafîranchisse  d’une  métro- 
pole qui  l’entrave  de  son  ignorante  inertie, 
qu  on  1 abandonne  à un  gouvernement  fait 
pour  lui  et  travaillant  uniquement  pour  lui,  et 
dans  peu  le  Brésil  montrera  au  monde  un 
de  ses  plus  beaux  empires!  Y en  a-t-il  beau- 
coup d un  etendue  de  huit  cents  cinquante 
. lieues  en  longueur,  ainsi  que  l’est  le  Brésil, 
se  développant  comme  lui  sur  une  pareille 
latitude  des  cotes  de  la  mer  , et  d’une  largeur 
qui,  quoique  variable  aux  deux  extrémités  , 
est  cependant  pour  la  plus  grande  jiartie  de 
trois  cents  lieues?  Y a-t-il  beaucoup  d’états 
bornés  à-la-fois  par  la  mer,  par  deux  grands 
fleuves  qui  eux-mêmes  sont  des  mers  , au  nord 
par  1 Amazone , au  midi  par  la  Plata,  à l’estpar 
1 Océan  ? Sa  population  excède  huit  cent  mille 
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âmes;  ses  cultures,  quoique  bornées  encore 
au  seul  cours  des  rivières  par  le  défaut  d’iia- 
bitans,  fournissent  déjà  à ses  besoins  , et  à une 
exportation  qui  surpasse  3o  millions.  Le  Bré- 
sil possède  des  mines  (pai  rendent  à la  métro- 
pole une  somme  annuelle  de  millions  en 
métaux,  et  de4  millions  en  diarnans.  L’expor- 
tation de  ces  métaux  appauvrit  la  colonie  , qui 
ne  profite  pas  des  richesses  qui  naissent  dans 
son  sein  , et  qui  est  réduite  à ne  posséder  que 
la  plus  ]:)etite  partie  des  capitaux  dont  elle 
auroit  besoin.  Ses  mines  de  diarnans  sont  exploi- 
tées sur  les  calculs  de  l’avarice  européenne, 
qui  ne  compte  pas  |)our  les  colonies  , mais 
])Our  elle  , et  qui  borne  l’extraction  pour  s’en 
conserver  le  piroduit  intact.  Le  Brésil  paie  en- 
core au  Portugal  une  somme  de  ïp  millions 
d’impôts  de  toute  nature^;  il  a de  ])!us  à sup- 
porter le  poids  de  scs  monopoles  : délivrez-le 
de  toutes  ces  charges,  de  toutes  ces  entraves, 
et  vous  J conservez  une  somme  de  6o  millions, 
qui  , rendue  à la  circulatiqD  , au  commerce, 
à la  culture  , donnera  bientôt  à cette  contrée 
une  face  et  une  existence  nouvelles  ; rcndez-Ié 
à sa  liberté,  rendez-le  à lui-meme  par  Pa- 
ri éan  tisse  trient  de  tous  les  monopoles  euro- 
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péens,  et  vous  Verrez  bientôt  le  Brésilien, 
<jui , seul  de  tous  les  Américains  du  midi,  (ait 
ses  affaires  par  lui-même , et  commence  à 
prendre  son  essor  sur  les  mers  ; vous  ie  verrez 
bientôt  en  prendre  un  plus  étendu  dans  tous 
les  genres  de  grandeur  et  de  puissance.  Il  en 
jugeoit  ainsi,  le  célèbre  Bombai,  cet  habile 
ministre,  lorsqu’il  songeoit  à jiorter  au  Bré- 
sil le  trône  du  Portugal , prêt  à s engloutir  à 
Lisbonne  , lorsqu’il  vouloit  par  ce  change- 
ment le  faire  sortir  de  ses  ruines,  plus  élevé 
et  plus  brillant  qu’il  n’étoit  en  Europe.  C’est  la 
destinée  qui  attend  celuiquij  .sera  établi  ; non- 
seulement  il  n aura  rien  à envier  au  Portu- 
gal , mais  il  ne  peut  manquer  de  le  surpasser 
en  prospérité  et  en  force  , autant  que  le 

Brésil  le  fait  déjà  en  étendue  à l’égard  du  Por- 
tugal. 

La  partie  du  Brésil  située  au-delà  de  l’A- 
mszone , en  restera  séparée  d’après  la  règle 
de  limites  qui  a été  établie  : elle  sera  réu. 
nie  aux  trois  Guianes,  française,  liollan» 
daiseet  espagnole,  et  formera  avec  elles  l’état 
compris  entre  l’Orénoque  et  l’Amazone.  Ce 
vaste  pays  compte  quatre  cent  vingt -six  lieues 

d etendue  d’un  fleuve  à l’autre  , sans  s’écar- 

ni. 


ter  de  la  mer  qui  le  borne  à l’est , tandis  qu’iî 
est  borné  à l’ouest  par  les  grandes  montagnes 
où  l’Orénoque  prend  sa  source.  Sa  profon- 
deur est  de  plusieurs  centaines  de  lieues  , 
et  va  jusqu’aux  frontières  du  nouveau  royaume 
de  Grenade.  De  ces  quatre  parties  de  la 
Guiane  , une,  la  hollandaise,  est  déjà  flo- 
rissante , comme  on  Ta  vu  à l’article  de  Suri- 
nam ^ la  française  est  susceptible  de  le  deve- 
nir, et  renferme  déjà  des  cultures  précieuses, 
telles  que  les  épiceries  qui  y ont  été  portées 
d’Asie,  le  tabac  qui  remplace  celui  du  Brésil 
dans  le  commerce  de  Guinée,  et  le  café  qui 
est  d’une  qualité  supérieure  à tous  ceux  d’A- 
mérique. Elle  possède  de  plus  des  bois  très- 
précieux  et  très-abondans  , qui  seroient  d’uu 
grand  produit  dans  l’accroissement  commer- 
cial et  maritime  que  le  nouvel  arrangernent 
procureroit  à l’Amérique  , en  les  distribuant 
à toutes  les  autres  parties  du  globe.  La  com- 
pagnie de  la  Guiane  avoit  tourné  ses  vues  de 
ce  coté,  et  s’en  trouvoit  bien;  elle  soignois 
aussi  la  multiplication  des  troupeaux  , dont  le 
débit  est  toujours  assuré  aux  Antilles.  Sur 
quatre  parties,  dont  la  nouvelle  Guiane  se 
composeroit,  en  voilà  déjà  deux  en  état  de 
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prospérité  solide  ou  corumericée  ; les  deux 
autres  sont  a-peu-près  à créer,  comme  tout  ce 
ïpii  se  trouve  dans  le  mobilier  de  l’indolente 
ilspagnc;  mais  les  deux  premières  parties  ai- 
deront les  deux  autres  , et  leur  bonheur  les 
ayant  rapprochées  , les  ayant  fait  contiguës  , 
elles  formeront  le  centî’e  du  nouvel  état , dont 
la  prospéi'Ité  s’étendrolt  peu-à  j^eu  de  ce  centre 
aux  extrémités.  Il  faut  remarquer , à l’avan- 
tage de  cet  état  , comme  de  tous  les  autres  , 
qu  il  a ses  plus  grandes  dimensions  sur  les 
côtes  de  la  mer  , avantage  inappréciable  , qui 
ne  peut  manquer  de  devenir  pour  lui  et  pour 
eux  , une  source  de  prospérité,  comme  elle 
] est  poui  tous  les  pays  qui  ont  le  bonheur 
d’être  ainsi  partagés.  En  cela  , les  états  du 
nouveau  continent  le  sont  bien  mieux  que  ceux 
de  l’ancien  , dont  une  partie  n’a  pas  la  jouis- 
sance d un  seul  débouché  maritime  , dont 
quehjues-uns  n en  ont  (|u  un  petit  nombre,  et 
parmi  lesquels  la  force  et  la  richesse  s’évaluent 
cependant  par  le  nombre  des  ports  et  par  l’é- 
tendue des  côtes.  Que  sont  ces  ports  rares,  ces 
rivières  à embouchures  étroites,  à cours  si 
bornés?  Que  sont  tous  ces  folbles  attributs  de 
l’Europe  , auprès  de  ces  ports  vastes  et  pro- 

:27.. 
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fonds  dont  est  couverte  l’Amérique  ? auprès 
de  ces  lacs,  de  ces  fleuves,  qui  eux-mêmes 
ressemblent  a des  mers,  et  qui  pénétrant  dans 
leur  cours  prolongé , au  sein  de  contrées  éten- 
dues , portent  la  fertilité  sur  d’immenses  ter- 
rains , et  porteroient  à la  mer  les  productions 
d’une  multitude  de  nouveaux  climats  ? C’est 
bien  là  qu’il  y a de  quoi  exercer  le  génie  com- 
mercial des  nouveaux  habitans , de  quoi  leur 
donner  des  marines  nombreuses  , moins  dis- 
pendieuses que  celles  de  l’Europe.  La  nouvelle 
Guiane  sur-tout  seroit  dans  ce  cas  ; car  c’est 
un  des  pays  du  globe  le  mieux  pourvu  de  bois 
et  de  rivières  dans  toute  son  étendue  , sans  y 
comprendre  les  deux  grands  fleuves  auxquels 
elle  est  appuyée  , dont  l’un  , celui  des  Ama- 
zones , est  le  plus  grand  que  l’on  connoisse  au 
monde , et  dont  l’autre  l’emporte  sur  tous  les 
fleuves  de  l’ancien  continent  , et  ne  le  cède 
qu’à  l’Amazone  et  au  Saint-Laurent.  La  posi- 
tion maritime  sera  l’attribut  distinctif  et  le 
principe  de  force  des  états  du  nouveau  conti- 
nent. Il  restera  dans  l’intérieur  de  l’Amérique 
méridionale  , un  vaste  espace  dont  on  ne  fait 
pas  de  destination  ; il  est  compris  entre  la  rive 
droite  au  nord  de  l’Amazone , les  Cordelières 
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a 1 ouest,  le  Brésil  à l’est,  et  le  Paraguay  au  midi; 
il  en  est  environne  de  tous  côtés.  Celle  région 
est  avec  le  Paraguay,  le  seul  pays  d’^^  méricjue 
converti  en  état , qui  ne  particij)eroit  pas  aux 
avantages  d’une  position  insulaire.  En  re- 
vanche, il  est  supérieurement  bien  arrosé  et 
tiaveise  dans  toute  son  etendue  , par  un  très- 
grand  fleuve  , qui  prenant  sa  source  au  nord 
du  Paraguay  , se  partage  en  deux  parties 
égales.» On  peut  juger  de  son  étendue  par 
i espace  qu’occupe  une  seule  [)enp!ade  , celle 
des  Chacos,  qui  tient  à elle  seule  un  territoire 
de  deux  cent  cinquante  lieues  de  long  et  de  cent 
cinquante  de  large  , regardé  comme  un  des 
meilleurs  sols  de  l’Amérique.  Les  autres  peu- 
plades sont  possessionnées  dans  la  même  pro- 
portion ; et  l’arrangement  qui  rendroit  à la 
civilisation  une  contrée  aussi  précieuse  sous 
tant  de  rapports,  seroit  pour  l’Amérique  et 
pour  1 Europe  une  bien  grande  conquête  ; 
elle  donnerait  a toutes  les  deux  un  peu[)le  qui 
alors  en  mériteroit  le  nom  , qui  existeroitavec 
utilité  pour  les  Américains  et  les  Euro[)éens, 
tandis  que  les  sauvages  habitans  d’aujour- 
d’hui sont  pour  les  uns  et  les  autres,  comme 
s ils  n existoient  pas  , ne  leur  portent  rien. 
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ne  reçoivent  rien,  et  sont  classés  dans  l’é- 
clielle  (le  rntilité  générale  et  réciproque  de 
Duimanité  , au-dessous  des  hôtes  des  forets , 
dont  la  dé|)ouille  fournit  sous  mille  formes^ 
des  alimens  à l’homme  et  des  élémens  à son 
commerce.  A part  le  caractère  sacré  de  l’hu- 
manité , le  sauvage  passant  ses  tristes  jours 
sans  produire  et  sans  consommer  , sans  be- 
soins et  sans  jouissances , sans  relations  comme 
sans  liens  avec  le  reste  de  ses  semblables  , est 
pendant  sa  vie  et  à sa  mort , plus  onéreux  qu’u- 
tile à la  terre,  moins  utile  aux  hommes  que 
la  brute  qui  les  sert  pendant  sa  vie,  qui  les 
nourrit  et  les  vêt  apres  sa  mort.  La  vie 
d un  sauvage  est  pour  lui  une  mort  antici- 
pée, pour  le  reste  du  monde  une  mort  con- 
tinue. Si  le  pays  dont  on  se  borne  à tracer 
le  cadre  5 car  on  n’a  pas. de  connoissance 
suffisante  sur  son  intérieur  , entre  dans  l’ar- 
rangement général  des  colonies  , il  sera  à son 
tour  un  gi  and  empire  , dont  la  grandeur  et 
la  fertilité  du  sol  permettent  de  bien  augurer. 

Toutes  les  colonies  des  Antilles,  à l’excep- 
tion de  la  Trinité  et  de  Curaçao  , doivent  être 
réunies  dans  un  seul  et  même  état,  et  ne  faire 
plus  qu’un  même  corps  : il  n’a  été  mu  tiré  que 
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trop  long’tems,  victime  et  sujet  de  Tambition 
et  des  intérêts  d’autrui  , et  jamais  des  siens 
propr  es.  La  richesse  de  ces  îles,  leur  impor- 
tance , leur  population  sont  assez  connues; 
nous  ne  les  retracerons  pas , et  nous  nous 
• bornerons  à indiquer  les  motifs  et  les  consé- 
quences de  leur  réunion.  Tantque  les  colonies 
iurent  (bibles,  soumises  aux  métropoles  et  aux 


mêmes  loix  fondamentales  sur  les  principes 
île  leur  existence,  elles  purent  rester  séparées 
sans  des  inconvéniens  u^op  sensibles.  Cette 
séparation  arrêtoit,  il  est  vrai  jdeur  prospérité; 
mais  cet  elfét,  tout  fâcheux  qu’il  étoit , s’arrê- 


toit  là.  Aujourd’hui,  tout  est  changé  ; les  co- 
lonies sont  fortes  ; certaines  métropoles  sont 
foibles  en  proportion  d’elles;  des  loix  com- 
munes ne  régnent  pas  entre  les  divers  posses- 
sionnés  ])our  maintenir  l’ordre  parmi  leurs 
sujets  respectifs.  Au  lieu  de  cela  , quelques- 
uns  sont  en  état  de  contrebande  permanente 
contre  les  autres,  et  par  cette  infraction  con- 
tinue aux  droits  du  voisinage , ils  sappent  les 
fondemens  de  fédifice  colonial  dans  la  partie 
qui  est  la  seconde  en  importance,  le  régime 
exclusif,  car,  sans  lui , il  n’y  a pas  de  colonies. 
On  nepeut  se  lasser  de  le  répéter  ; par  exemple^ 
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îe  Danemark  tient  à Saint-Thomas,  entrepôt 
ouvertdecontrebandepour  tomes  les  Antilles; 

les  Suédois  en  font  autant  à leur  Sainte-Croîx, 
à leur  Saint-Bartliélemi  ; les  Hollandais  sui- 
vent la  même  méthode  à Saint-Eustache  ; les 
Anglais  viennent  d^en  faire  autant  à Curaçao. 

■y 

A la  longue , de  pareils  dissolvans , tout  foibles 
<]u’i]s  sont  en  apparence,  rongent  tout  ce  h 
quoi  ils  s attaclient , parce  que  leur  foiblesse 
naturelle  est  aidée  et  relevée  par  la  force  de 
tous  les  intérêts  personnels  qui  s’unissent  à 
eu<«,  et  à la  longue  cette  coalition  est  irrésis- 
tible. Les  métropoles  elles-mêmes  ont  dévié 
de  la  ligne  stricte  de  l’exclusif;  elles  ont  mon- 
tré à leurs  colonies  l’exemple  et  la  possibilité 
de  s en  passer;  elles  leur  ont  fait  goûter  les 
douceurs  de  leur  absence;  elles  ont  de  leurs 
propres  mains  porté  le  coup  mortel  à leur  do- 
mination ; elles  se  sont  suicidées  aux  colonies 
par  un  simple  essai , car  en  pareil  matière,  ü 
lî’y  a pas  d’essai , tout  es£  définitif.  Dès  que 
le  régime  exclusif  a cessé  pour  une  colonie, 
il  doit  cesser  pour  toutes,  de  droit  d’abord,  eî 
bientôt  après  de  fait.  Ce  changement  lui  donne 
trop  d’avantages  sur  les  autres  ; ces  avantages 
$ont  si  remarquables  et  si  remarqués,  la  tea- 


( 420  ) 

tlance  à s’y  associer  , rim])atience  d’en  être 
privé  sont  si  naturelles  , (ju’un  exemple  de 
cette  nature  établit  sur-le-cliamp  une  lutte 
entre  le  régime  qu’on  supporte  et  celui  au- 
quel on  aspire;  il  élève  aussitôt  des  nuages 
entre  les  colonies  et  les  métrü|)oles  : et  voilà 
où  en  sont  les  colonies  des  Antilles.  Non-seu- 
]emcntIacontrebande  d’une  partie  d’entr’elles 
les  sollicite  continuellement  à briser  le  joug 
de  1 exclusil  des  métropoles  ; mais  celles-ci 
les  en  ont  délivré  par  elles-mêmes , sur  quel- 
quespoints, comme  a fait  la  France  par  l’arrêt 
du  3o  août  1784;  elles  les  en  délivrent  encore 
tous  les  jours,  comme  fait  l’Angleterre  pour  les 
colonies  qui  se  soumettent  à elles,  en  les  liant 
seulement  à son  commerce,  sans  les  lier  à la 
souverainetCpDe  son  côté,  l’Améi  i(|ue  du  nord 
et  d’autres  états  contigus,  tels  que  le  Ca- 
nada, commencent  à prendre  la  route  des  An- 
tilles. Comment  résisteroient-elles  à tant  de  sé- 
ductions et  de  facilitesdy  succomber? mais  ce 
qui  achève  de  détruire  l’exclusif,  est  ce  qui  se 
passe  à Saint-Domingue  et  a la  Guadeloupe. 
Ces  deux  grandes  colonies  sont  ouvertes  à qui 
veut  y pénétrer;  la  métropole  11  y existe  plus 
poui  elles  que  de  nom,  L’Amérique  y abord# 


« 
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tantqu  elle  veut;  la  Jamaï(|ue  traite  avec  elles; 
Saint- rhomas  et  Sainte-Croix  y commercent 
journellement  : que  devient  1 exclusif?  Com- 
ment le  rétablir?  et  que  deviennent  les  autres 
coloniesau  milieudecette  bigarrure  de  liberté 
et  de  contrainte?  Quand  la  moitié  des  Antilles, 
quand  les  ])lus  impoi  tantes  de  ces  îles  seront 


afiranclîies  de  Texclusil , comment  le  mainte- 
nir dans  les  autres?  Il  faut  rétablir  l’unifor- 
mité entre  toutes  les  colonies,  ou  s’en  désister, 
il  n y a pas  de  milieu.  Les  métro]}oles  cessent 
d avoir  dii’ectement  intérêt  à leurs  colonies 
])ropres  , du  moment  qu  elles  y perdent  fex- 
clusif;  leur  intérêt  change  alors , et  passant 
de  l’exclusif  à la  liberté,  elles  ont  intérêt  à"  la 
propager  dans  les  autres  colonies  jiour  pleu- 
voir s y introduire  avec  elle  et  en  partager  les 
jiî’oduits  comme  on  a jiarlagé  ceux  des  leurs, 
par  la  rupture  de  l’exclusif  qui  leur  étoit  per- 
sonnel. Mais  les  Enropiéens  sont  trop  inégale- 
ment possessionnés  aux  colonies  pour  adopter 
j a m ais  d e par  e i I s r ég!  e m e ns  d’éga  l i t é ; e t q u a n d 
même  ils  y consentiroient , on  peut  être  sûr 
que  leurs  démarches  clandestines  romproient 
leurs  engagemens  ouverts  : l’expérience  ne 
permet  pas  de  les  calculer  autrement,  Cepen- 
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riant  cette  disparité, qnelqvrimportante  qu’elle 
soit , n’est  encore  rien  en  comparaison  (le  la 
division  (|in  règne  aux  Antilles  , sur  la  base 
meme  de  l’état  colonial  , sur  l’esclavage  : ce 
sont  encore  les  méti-opoles  qui  ont  porté  le 
désordre  dans  cette  ]:)artie.  Ici , la  l''rance  af- 
Irancliit  tout  d’un  coup  six  cent  mille  nègres, 
nombre  égal  à la  moitié  de  toute  la  population 
noire  des  colonies  , cjui  ne  possèdent  pas  en 
totalité  au-delà  de  douze  cent  mille  esclaves; 
et,  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’est  que  cet 
acte  insensé  n est  pas  une  explosion  d’huma- 
nité envers  des  hommes  malheureux,  ou  bien 
un  acte  d’aveuglement  réparable  de  sa  na- 
ture , et  imputable  au  gouvernement  seul  , 
mais  il  est  le  résultat  de  princi[)es  solemnelle- 
ment  promulgués  , reclus  et  embrassés  ]3ar  les 
intéressés  , de  manière  à ne  devoir  jamais 
s’efïâccr , et  à se  reproduire  en  tout  tems.  Là  , 
c est  l’Angleterre  , qui , comme  si  les  Antilles 
n étoient  pas  déjà  assez  troublées  , soulève  les 
questions  qui  les  ont  embrassées  , et  en  pour- 
suit 1 application  a scs  colonies.  Ailleurs,  c’est 
Je  Danemaik  qui  lixe  unec*j)oque  déterminée 
poui  1 ah rancbissement  des  esclaves,  (^ue  Ib- 
font  les  colonies  plus  sages  et  encore  intactes, 
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au  milieu  de  cette  grande  innovation  ? Com- 
ment s en  défendront-elles;  et  si  elles  Fes- 
saient, quelle  lutte  , quels  combats  éternels 
ne  se  préparent-elles  pas  ? Voilà  donc  letat 
colonial  entièrement  ébranlé  dans  les  deux 
bases  principales,  l’exclusif  et  l’esclavage  : 
quel  remède  peut-on  apporter  à ce  désordre? 
N est-ce  pas  de  remonter  à sa  source  ? Quelle 
est-elle?  Ne  sont*ce  ])as  les  métropoles  qui , 
parleur  division,  et  de  domination  sur  une 
meme  contrée  , et  d’opinion  sur  des  matières 
communes,  fomentent  dans  les  colonies  des 
divisions  , des  troubles  , et  tous  les  désordres 
qui  ont  désolé  et  qui  vont  achever  de  perdre 
ces  belles  contrées  ? Alors,  n’est-ce  pas  la  sé- 
paration d’avec  ces  métropoles  pertubatrices, 
ifest-ce  pas  la  cessation  de  la  division  de  sou- 
veraineté , et  la  réunion  de  toutes  les  parties 
en  un  mtvne  corps,  qui  sont  seules  capables 
de  rendre  à ces  malheureux  pays  tout  ce  que 
les  divisions  mentionnées  plus  haut  leur  ont 
fait  perdre.  Oui  , il  faut  le  dire  , il  n’y  a plus 
que  l’indépendance , il  n’y  a plus  que  la  sépa- 
ration d’avec  l’Europe  foible  et  turbulente  , 
îl  n’y  a plus  que  la  réunion  de  toutes  ces  îles 
en  un  seul  corps  d’état , qui  puisse  encore  les 


(■  433  ) 

éauver  pour  elles-mêmes  et  pour  l’Europe. 
A force  d Jiésitations  , crincurie  , de  tracas- 
series, de  petites  et  mal-adroites  manœuvres, 
l’Europe  a perdu  ses  colonies  : elle  ne  mérite 
plus  de  les  conserver  , quand  même  elle  le 
pourroit  ; mais  elle  ne  le  peut  plus  que  d’une 
seule  manière,  qui  est  de  commencer  jtar 
les  perdre,  et  de  les  détacher  d’elle.  Il  n’y  a 
plus  de  salut  [jour  les  colonies  que  hors  de 
la  dépendance  mal-adroite  de  l’Eurojje , et 
dans  le  régime  uniforme  qu’elles  se  donne- 
ront à elles-mêmes,  qu’elles  soigneront  avec 
la  vigilance  de  l’intérêt  personnel  , avec  tous 
les  avantages  de  la  connoissance  et  de  l’usage 
des  localités.  Alors  il  y aura  encore  des  An- 
tilles pour  l’Europe  , et  des  Antilles  mille  fois 
plus  florissantes  qu’elles  ne  le  furent  sous  le 
joug  des  Européens  (i).  Si  ces  îles  écrasées 
par  les  compagnies  et  l’exclusif,  administrées 
à l’aveugle,  comme  elles  l’ont  été  presque 
toutes,  se  sont  cependant  élevées  à un  si  haut 
degré  de  prospérité,  quel  est  celui  aucpiel 
elles  doivent  arriver , débarrassées  de  leurs 


....  > 


(j)  FiVe  Arthur  Young  , tom.  lU,  p.  175. 
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cnncienncs  entraves,  pouvant  étendre  leurs  re- 
lations par-tout  où  leurs  besoins  le  leur  indi- 
queront; délivrées  des  guerres  et  des  que- 
relles de  1 Europe,  administrées  enfin  pour 
la  [)remiére  fois  par  un  gouvernement  qui 
n’auroit  qu'à  s’occuper  d’elles,  par  un  gou- 
vernement qui  ne  leur  feroit  plus  la  grâce 
de  leur  accorder  ses  momens  perdus,  comme 
on  fait  en  Europe  , mais  qui  lui  consacre- 
roit  tout  son  tems?  Avec  la  domination  euro- 
péenne , cessent  tous  ces  odieux  monopoles 
qui,  dans  presque  toutes  les  colonies,  saisissant 
1 es  P rod u i ts  à I e u r pr e m ie r dé ve  1 oppe m e n t , e n 
étouffent  le  germe.  Alors  Cuba,  Porto-Ricco, 
Saint-Domingue  espagnol  verroient  dispa- 
roître  leurs  déserts  , et  tomber  les  haillons 
qui  les  couvrent  ; alors,  même  les  autres  îles  , 
quoique  beaucoup  mieux  partagées  que  celles- 
là  , verroient  leur  pros[)érité  monter  à im 
degré  bien  supérieur  à celui  auquel  , en  dé- 
pit de  tant  d’entraves , elles  ont  pourtant  sa 
s’élever  : mais  à qui  adjuger  ces  précieuses  pos- 
sessions? Comment  réunir  sous  une  meme 
domination,  des  parties  si  differentes  par  les 
mers  , par  le  langage  et  par  la  force  ; des  par- 
ties entre  lesquelles  le  cours  des  saisons  éta- 
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Ijlit  de  si  grandes  di/ficultés  de  communica- 
tion ; des  parties  entre  lesquelles  la  différence 
des  sangs  élève  des  barrières  si  Ibries , et  j)rQ- 
duit  des  haines  si  vives  ? Les  Antilles  sont  iné- 
galement divisées  j)our  le  sol  et  pour  la  pro- 
])riété.  Les  Antilles  sont  habitées  j)ar  des  Eu- 
2’opéens  de  toutes  nations  et  de  toutes  reli- 


gions. Les  Antilles  sont  peuplées  et  dominées 
aujourd’hui  par  les  noirs  qui  y disputent  aux 
Européens  leur  vie  avec  leur  empire.  Voilà  le 
grand  changement  que  la  révolution  a intro- 
duit aux  colonies;  avant  elle,  leur  arrange- 
nient  etoit  facile  ; aujourd’hui  il  est  impos- 
sible ; ou  s’il  peut  ari  iver  de  (|uelqu’endroit, 
ce  ne  ))eut  être  que  de  la  réunion  des  lumières 
et  des  forces  des  principaux  états  de  l’Europe , 
coalisés  pour  le  rétablissement  aux  colonies  , 
d un  ordre  qui  les  empêche  de  périr  , et  de 
faire  périr  avec  elles  tout  ce  qui  les  en- 


toure. 


Quatorze  nouveaux  états  seront  donc  l’apa- 
nage de  l’heureuse  Amérique,  qui  dans  sa 
vaste  enceinte  présente  le  fonds  de  cette  créa- 
tion simultanée  et  inouie  d’empires  , au  lieu 
de  six  qu’elle  possède  aujourd’hui,  Apr  ès  l’a- 
voir épuisée,  transportons-nous  à l’extrémité 
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de  rAfrîqne , où  un  nouvel  état  nous  appelle  ^ 
ce  sera  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance  : il 
est  dès  aujourd’Iiui  une  colonie  bien  floris- 
sante, maigre  les  entraves  dont  elle  a été  sur- 
chargée. Les  étabüssemens  épars,  il  est  vrai , 
mais  cependant  tout  formés,  s’étendent  déjà 
à plus  de  cent  lieues  dans  les  terres.  Le  cheF- 
îieu  de  la  colonie  actuelle  , destiné  à devenir 
la  capitale  du  nouvel  empire,  est  déjà  une 
ville  im|)ortante  : il  conviendroit  d’étendre  cet 
état  sur  les  deux  côtes  de  l’Ah  ique  , dc^puis  le 
caplui-meme  jusqu’à  fespacesur  lequel  tombe 
le  vingt-deuxième  degré  au  midi  de  l’équa- 
teur, il  renferme,  il  est  vrai,  l’etablissement 
portugais  du  Mozambique,  qui,  d’après  les 
pri  Dcipes  adoptés  sur  les  enclaves  ou  sur  les 
écartsde  souveraineté  , resteroient  au  nouvel 
état  qui  en  a besoin,  taridis  qîfil  ne  sert  de  rien 
au  Portugal  qui  est  à mille  lieues  de  là.  La  po- 
sition du  nouvel  état  est  la  plus  pacifique  du 
monde  , car  il  est  unique  dans  un  espace  im- 
mense : elle  est  encore  infiniment  heureuse 
en  formant  le  lien  de  PEurope , de  l'Amé- 
rique et  de  l’Asie.  Là  , relàcheroit  tout  ce 
qui  passe  d’une  de  ces  contrées  dans  l’autre  ; 
«t  tout  ce  qu’elles  produisent  se  rassembleroit 
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tintureliement  clans  son  sein  , et  lui  procui  e- 
roit  avec  d innombrables  jouissances  , les  bé- 
nehees  attachés  à rentrepot  du  monde;  car 
«1  n’y  a pas  de  doute  cpie  si  le  cap  formoit  un 
état  libre,  ou  seulement  un  port  franc,  il 
ne  fut  dans  peu  de  tems  fentrepi'ît  des  t|uatre 
parties  du  i>iobe.  Il  est  étonnant  que  cette 
idée  ait  échappé  aux  Hollandais , si  clair- 
voyans  d’ailleurs  en  commerce,  et  qu’ils  aient 
préféré  d’écraser  ce  pays  sous  un  régime  ab- 
surde autant  que  barbare  , jdutôt  que  de  le 
laisser  fleurir  par  un  moyen  aussi  naturel,  et 
si  profitable  pour  eux-raêmes. 

On  dira  plus  bas  comment  l’érection  de  cet 
état  peut  devenir  un  moyen  de  paix  pour 
l^urope  , et  la  solution  d’une  i>rarjde  difF 

tiere.  Les  des  de  F rance  et  de  Bourbon  éloient 
pécuniairement  onéreuses  à la  France  ; on  a 
dit  pourquoi  elle  les  conservoit.  Ces  motifs 
n existent  plus;  elles  lui  sont  donc  inutiles  et 
onéreuses  tout-à-lad'ois  : ce  qui  est  trop  ^ de 
moine.  Dans  cet  état,  elles  doivent  devenir 
indépendantes  et  rester  unies  ; mais  comme 
elles  sont,  par  elles-mêmes,  bien  peu  pro- 
portionnées à ce  qu’on  entend  par  un  état  il 


/I 
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faut  déterminer  quelles  seront,  avec  Mada-» 
gascar,  adjointes  au  cap  de  Bonne- Espé* 
rance  ; qu’à  elles  seules  appartiendra  le  droit 
d’y  former  des  établissemens,  d’y  placer  des 
habitans , et  de  travailler  à le  mettre  au 
niveau  des  autres  colonies.  Cette  réunion 
formera  , par  la  suite  , un  état  important. 

L’Archipel  des  Philippines  formera  aussi 
lin  état  résultant  de  la  réunion  de  toutes  ses 
parties  et  de  celle  des  Mariannes.  C’est  une 
étendue  égale  à celle  de  l’Espagne,  de  la 
France  et  de  l’Italie.  11  y auroit  de  rétofïë 
pour  trois  états,  s’ils  étoient  coupés  et  par- 
tagés , comme  le  sont  ceux  de  l’Europe  que 
nous  venons  de  citer  ; mais  leur  position  insu- 
laire, leur  défaut  de  population  , la  dépen- 
dance naturelle  des  très-petites  îles  envers 
les  grandes,  ôtent  tout  l’inconvénient  de  l’u- 
nité d’un  seul  pouvoir  sur  un  aussi  grand 
es])ace.  Cent  petites  îles,  que  l’occupation 
d’un  seul  point  suffit  pour  contenir  , sont 
moins  difficiles  à retenir  dans  la  dépendance , 
que  trois  ou  quatre  grandes  qui  ont  le  senti- 
ment de  leurs  forces , et  qu’on  ne  peut  garder 
qu’avec  beaucoup  plus  de  frais  et  de  précau- 
tions. Les  Philippines , loin  de  rien  rendre  à 
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^Espagne,  lui  coûtent  annuellement  600, ooô 
livres  ; ce  qui , clans  trois  cents  ans  de  posses- 
sion , monte  à une  somme  exorbitante  , sans 
compter  Ce  que  lui  a coûté  leur  défense  en 
tems  de  guerre  : elles  cjnt  plus  coûté  à l’Fs- 
pagne  qu’elles  ne  valent  intrinsèquement.  Le 
commerce  de  l’Espagne  ne  profîioit  pas  da- 
vantage des  Phili|)pines , que  ne  le  f'aisoit  le 
gouvernement  esj^agnül;  elles  étoient  inutiles 
à-la-fuis  à la  métropole  , à rAmérii|Ue  et  à 
ÉAsie  , dont  elles  auioient  dû,  dans  un  fjon 
sjstême , être  l’enti  epôt.  Mais  on  iLavoit  ja- 
mais songé  qu’à  les  écraser  et  à les  vexer  ])ar 
des  prohibitions  , portées  au  point  de  ne  per- 
mettre à ces  immenses  contrées  de  conimu- 

r 

niquer  avec  l’Amérique  que  par  un  seul  vais- 
seau. On  ne  concevra  jamais  ce  comble  d’ab- 
surdité: un  seul  vaisseau  pour  toute  l’Amé- 
rique et  toutes  les  Philippines  ! elles  qui 
auroient  pu  les  employer  ]^ar  milliers.  N’é- 
toit-ce  pas  vouloir  les  étoufFer  et  avoir  conjuré 
leur  perte?  La  déraison  d’une  pareille  con- 
duite se  fàisoit  cependant  sentir  en  Espagne , 
et  plusieurs  fois  on  chercha  à la  rectifier.  Nous 
avons  rapporté  les  divers  projets  formés  pour 
ces  îles  , aucun  n’avoit  été  adopté;  seulenient 
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clans  ces  derniers  tems , on  avoit  fait  l’efîbrl 
de  tolérer  la  création  d’une  compagnie  de 
commerce,  dont  l’état  est  encore  incertain, 
et  dont  les  bénéfices  le  sont  encore  davan- 
tage. Le  seul  commerce  direct  avec  les  Phi- 
Jippinesne  lui  suffisoit  pas  ; car  pour  atteindre 
un  modeste  dividende  de  5 pour  loo,  elle 
étüfî.  obligée  de  faire  le  commerce  avec  la 
cote  de  l’Amérique  espagnole,  et  de  s’ap[)ro- 
visionner  dans  les  marchés  étrangers , d’ua 
certain  nombre  d’objets  cjue  les  Philippines 
ne  lui  fournissent  pas.  Voilà  où  en  est  en  elle- 
même  et  pour  l’Espagne  une  colonie  que  la 
nature  semble  s’être  plû  à combler  de  ses 
dons;  que  sa  position  entre  l’Amérique  et 
]’Asie,  à la  porte  de  la  Chine  et  du  Japon  , 
destine  à être  l’entrepôt  de  ces  contrées  , et 
à jouir  de  tous  les  avantages  attachés  à une 
pareille  situation.  Il  ne  manque  donc  aux  Phi- 
lippines qu’un  gouvernement  particulier,  et 
qui  n’ait  qu’à  s’occuper  d’elles.  Il  trouvera 
tout  dans  ces  îles,  comme  elle  trouveront  tout 
en  lui. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  Moluques  , 
actuellement  occupées  par  les  Européens  ; 
elles  sont  asscs;  étendues  pour  former  un  seul 
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état.  Batavia  en  seioit  la  ca])Itale.  Il  ne  se 
rencontre  qu^une  seule  difficulté  pour  déci- 
dei'  (le  leur  sort,  c’est  de  choisir  entre  l’indé- 
pendance ou  la  continuation  de  la  dépen- 
dance de  la  Hollande.  La  véritable  , ou  meme 

I unique  raison  qui  milite  en  faveur  de  la  dé- 
pendance , est  la  force  de  la  poj)ulation  indi- 
gène ; elle  l’emporte  beaucoup  sur  l’euro- 
péenne, et  celle-ci  a besoin  d’être  soutenue 
continuellement  par  celle  de  la  mère-patrie. 
Les  Hollandais  ne  sont  pas  propriétaires  du 
sol  des  Moluques  comme  de  celui  de  leurs 
autres  colonies;  il  appartient  en  très-grande 
])artie  à des  souverains  du  pajs , qui  sont  les 
alliés  ou  les  tributaires  de  la  Compagnie. 
Celle  -ci  leur  en  impose  moins  par  les  Hollan- 
dais des  Moluques  , que  par  ceux  de  Hol- 
lande , qu’elle  a toujours  à sa  disposition  , et 
que  ces  princes  voient  toujours  prêts  à venir 
au  secours  de  leurs  frères  d’Asie.  Voilà  ce  qui 
fait  la  sûreté  des  colons  contre  des  hommes 
qui  ont  trop  de  sujets  de  les  haïr,  et  trop 
d’envie  de  rester  les  maîtres  chez  eux , pour 
ne  pas  profiter  de  l’isolement  où  l’indépen- 
dance placeroit  les  Hollandais  des  Molucjucs. 

II  faut  songer  à leur  sûreté  avant  tout , et  ne 


! 
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' pas  exposer  la  colonie  à périr  avec  eux.  Il  y 

auroit  des  correciifs  à cet  inconvénient:  le 
premier  seroit  craiigmcnter  la  population 
eurojiéenne  , par  un  transport  considérable 
d1ial)itans  de  la  Hollande  ou  des  parties 
adjacentes  de  TAIIemagne  ; le  second,  de 
tenir  toujours  dans  ces  colonies  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  à leur  solde.  Mais  ces 
deux  expédions  sont  bien  foibles  en  eux** 
memes  j le  premier , parce  que  le  sang  eu* 
ropéen  ne  prospère  pas  aux  Moluques  ; le 
second  , parce  que  ces  troupes  peuvent  raan-^ 
quer,  qu’elles  scroient  mal  composées,  encore 
plus  mal  qu^eÜes  ne  le  sont  aujourd’hui,  et 
que  dans  cet  état  il  vaut  mieux  s’en  passer  : 
elles  ne  rendroient  pas  ce  qu’elles  coûteroient. 
L’état  des  Européens  dans  ces  contrées,  seroit 
donc  toujours  précaire  ; et  comme  une  pa- 
reille incertitude  est  incompatible  , non-seu- 
lement avec  l’état  colonial , mais  avec  tout 
état  quelconqu^e  , peut-être  seroit- il  mieux  de 
fortifier  les  liens  entre  la  Hollande  et  tes  Mo- 
luques, que  de  les  rompre? Ce  n’est  pas  que 
l’indépendance  ne  réunit  un  grand  nombre 
d^avantages  bien  précieux  pour  les  MoluqueÇx, 
Le  plus  çsseniiçl  seroit  de  les  affranchir  à 


» 
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mais  des  querelles  de  l’Europe,  où  elles  n’ont 
rien  a taire  , et  qui  ne  manquent  jamais  de 
retomber  sur  elles.  Par  quelle  étrange  corn- 
îcation  crévènerne'ns  faut- il  que  les  orales 
foriués  sur  les  marais  de  la  Hollande  et  sur  les 
biouidardsde  la  Pamise,  viennent  fondre  aux 
Moluques,  a six  mille  lieues  delà?  Qu’ont-elles 
de  CO  m m U n a vec  ces  contrées  e t avec  1 e u rs  d i fïe- 
rends?'Cependant  il  ny  a pas  de  guerre  entre 
TAngleterre  et  la  Hollande,  dans  laquelle  ces 
colonies  ne  soient  enveloppées.  Six  mois  après 
les  hostilités  entamees  en  Europe  , ces  îles 
sont  à leur  tour  attaquées  ou  bloquées  , eC 
et  dans  tous  les  cas,  arrêtées  dans  leur  com- 
merce. Conçoit-on  un  pareil  attentat  à la  rai- 
son , au  sens  commun  , soutenu  cependant 
pendant  tiois  siècles  ? Il  dui’e  encore  et  avec 
une  nouvelle  force  ^ car  les  Moluques  , qui  ne 
sont  pas  encore  tombées  aux  [)ouvoir  des  An- 
glais , sont  bloquées  par  eux;  et  comme  elles 
n ont  plus  de  commerce  , elles  se  sont  fait  cor- 
saires. Le  passage  de  fun  à fautre  état  est 
immanquable.  Arrêtez  le  commerce;  d’arma- 
teur il  devient  armé  ; le  vaisseau  qui  ne  fait 
plus  le  transport,  fait  la  course.  C’est  ainsi 
qu’en  tems  de  guerre  la  France  fourmille  de 
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corsaires  créés  par  l’interruption  du  com- 
merce. Le  vaisseau  , les  matelots  remplacent, 
par  le  corsairage  , l’emploi  que  leur  fournis** 
soit  le  paisible  transport  des  marchandises. 
C est  ainsi  qu’on  en  use  et  qu’on  en  usera 
encore  aux*  Moluques.  Dès  que  la  supériorité  . 
habituelle  de  la  marine  anglaise  interrompra 
leur  commerce  , elles  j substitueront  un  es- 
saim de  corsaires  qui  couvriront  les  mers 
d Asie  , encore  plus  qu’ils  ne  font  dans  cette 
guerre,  Cettepiraterie  est  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  liaison  des  Moluques  à une  mé- 
tropole qui  lui  fait  partager  ses  guerres.  Le 
second  motif  de  la  séparation  est  la  foiblesse 
de  la  métropole.  La  Hollande,  avant  ses  mal- 
heurs, avoit  à peine  les  moyens  nécessaires 
pour  contenir  ses  colonies.  Comment  y suffi- 
roit-elle  dans  l’état  de  délabrement  où  elle  est? 
Si  elle  ne  reprend  pas  un  rajeunissement  en- 
tier , tel  que  celui  indiqué  dans  plusieurs  ou- 
vrages , elle  n’est  plus  rien  pour  ses  colonies,, 
ni  ses  colonies  pour  elle  ; elle  ne  doit  songer 
qifà  les  abandonner,  plutôt  que  de  les  perdre, 
après  de  vains  eiîbrts  pour  les  retenir. 

Le  troisième  motif  de  séparation  est  puisé 
dans  riramense  disproportion  de  la  marine 
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liollandaise  avec  la  niai  lne  an^^Iaise.  Cellc-cî 

O 

domine  telleinent  celle-là,  que  la  possession 
de  ses  colonies  ne  peut  plus  être  que  sons  le 
bon  plaisir  de  TAngleterre.  L’Angleterre  ayant 
toujours  eu  ses  principales  guerres  avec  la 

France  , les  colonies  françaises  ctoient  tou- 

? 

jours  attaquées  par  elle  ; c’étoit  toujours  par- 
là  qu’elle  débutoit  ; cette  occupation  formoit 
la  diversion  la  plus  favorable  pour  les  Hollan- 
dais. Mais  comme  dans  ce  moment  il  n’y  a 
plus  de  colonies  françaises  nulle  part , et  en- 
core moins  aux  Indes  qu’ailleurs  , les  Anglais 
ayant  plus  de  rivaux  du  premier  rang, 
n appercevront-ils  pas  les  Hollandais  au  se- 
cond , et  ne  leur  feront-ils  pas  éprouver  le 
même  sort  qu’aux  Français?  Il  a déjà  eu  lieu 
dans  cette  guerre,  où  les  Anglais  les  ont  com- 
plètement dépouillés  dans  les  Indes.  Ce  résul- 
tat est  inévitable;  il  découle  de  l’arrangement 
qui  partage  l’Irfde  en  deux  possesseurs,  ar- 
rangement qui , en  les  faisant  rivaux  , les  fait 
aussitôt  ennemis.  L’indépendance  et  la  dépen- 
(lance  des  Moluqiies  ont  donc  mutuellement 
de  grands  inconvéniens;  c’est  à la  sagesse  des 
intéressés  à les  peser  et  à les  décider. 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIÈME. 


La  vérité  sur  t empire  anglais  dans  Vlnde  ^ 

et  sur  le  commerce  anglais  en  général. 

Enfin  , le  dernier  et  dix-septiëme  état  sera 
l’empire  anglais  clans  l’Inde  , mais  l’ancien 
empire  anglais  accru  de  Cejlan  , de  Pondi- 
chéry, et  des  possessions  hollandaises  con- 
quises pendant  la  guerre.  Il  seroit  même  à 
desirer  qu’un  arrangement  général,  prévenant 
ce  que  la  force  des  choses  saura  bien  amener 
avec  le  tems  ,y  réunît  encore  le  reste  des  pe- 
tites possessions  appartenant  aux  autres  peu- 
ples (i) , tels  que  les  Suédois,  les  Portugais  et 
les  Danois.  Ce  sujet  est  si  important , il  donne 


(i)  On  ne  concevra  jamais  quel  interet  la  France  et 
toute  autre  puissance  peut  avoir  à conserver  quelques 
petits  établisseinens  au  centre  de  la  domination  an- 
glaise dans  rinde.  Les  profits  sont  mille  fois  au-dessous 
de  la  dépense  , sur-tout  pour  la  France  , qui  de  régie  , 
dans  toutes  ses  guerres , se  rencontre  avec  l’Angleterre  , 
€t  commence  par  perdre  ses  colonies  de  l’Inde.  Ce 
qu’elles  rendent  pendant  dix  ans  de  paix,  ne  vaut 
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, lieu  à tant  de  méprises  et  de  vaines  déclama- 
tions , qii  on  ne  peut  se  dispenser  d y porter 
la  lumière , d’en  développer  les  principes  avec 
exactitude  et  en  détail.  C'est  ce  cjui  a donne 
Jieu  à ce  chapitre  , qui  sera  complété  par  des 
considérations  sur  le  commerce  anglais  en 
généi'al , autre  sujet  très-abondant  de  décla- 
mations , d’erreurs  et  d’envie. 

L empire  anglais  s’étend  sur  toute  la  pres- 
qn  île  méridionale  de  Tlnde  , presque  depuis 
le  fleuve  Indus  , à l’ouest  de  cette  presqu’île  , 
jusqu'au  cap  Comorin,  et  à l’est  depuis  le 


pas  ce  qu  elles  coûtent  pendant  six  mois  de  guerre  ; 
encore  même  ces  produits  de  la  paix  ne  couvrent-ils 
pas  les  frais  ordinaires  d’établissement  et  de  garde. 
]Sous  le  répétons  : 1 egabte  dans  1 Inde  ou  l^abandon  î 
Pourquoi  d ailleurs  , la  France  ^ puissance  dominante 
sur  le  continent , va-t-elle  se  faire  dominer  dans  l'Inde 
et  sur  mer  , et  se  créer  des  côtés  foibles  dans  un  pays 
et  sur  un  element  qui  ne  lui  appartiennent  pas, 
au  lieu  de  réserver  toutes  ses  forces  pour  l'élément  qui 
lui  appartiendra  toujours,  la  terre  ? Ces  deux prinripes 
sont  fondamentaux  pour  la  France  j ils  doivent  diriger 
toute  sa  politique  , et  sont  un  peu  plus  certains  que 
tous  les  essais  et  les  systèmes  dont  Font  bercée  tous 
les  gouYernemens  qui  ont  précédé  le  consulat. 
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Gange,  jusqu’à  ce  même  cap.  Avant  cette 
guerre , les  possessions  anglaises  ëtoient  entre* 
coupées  par  celles  de  la  Hollande  et  de  la 
France.  Elles  sont  conquises  et  réunies  à celles 
de  l’Angleterre  d’une  manière  qui  paroît  irré- 
vocable , comme  on  en  peut  juger  par  le  sort 
qu’a  éprouvé  Pondichéry  dont  les  murs  ont 
été  démantelés,  et  les  habîtans  français  dé- 
portés.  Il  ne  reste  plus  sur  le  continent,  hors 
de  la  main  de  l’Angleterre  , que  quelques 
petits  établissemens  danois  , un  , ou  deux 
comptoirs  suédois,  et  les  trois  minces  établis- 
semens  portugais  de  Diu , Goa  et  Daman.  Avec 
d’aussi  petites  exceptions,  les  Anglais  doivent 
être  considéréscomme  entièrement  maîtres  de 
la  presqu’île;  ils  le  sonten  effet,  depuis  la  chute 
de  l’empire  de  Tippoo-Saib.  La  cession  du 
iiabad  d’Oude  vient  d’y  compléter  leur  établis- 
sement. Jusques-là,  les  possessions  anglaises , 
comme  celles  des  autres  Européens,  ne  péné- 
troient  pas  dans  les  terres  , et  s’arrêtoient  aux 
côtes  J parce  que  les  premiers  établissemens 
ïi’avoient  eu  pour  but  que  le  commerce  dont 
elles  sont  le  théâtre  principal.  Mais  la  destruc- 
tion du  royaume  de  Tippoo-Saïb  a changé  ce 
rapport  pour  les  Anglais  ; elle  leui^  a donné 
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I intérieur  mt'ine  des  terres;  elle  leur  a ou» 
voit  Une  com inuniCcition  directe  entre  leurs 
j^ossessjons,  sur  les  deux  côtes  de  la  ])rcsc]u’île5 
enfin,  elle  les  a délivrés  d’nn  ennemi  qui, 
sa  position  centrale  entre  les  deux  côtes, 
partai>'eoit  leurs  possessions  et  les  inquiétoit 
continuellement  sur  leurs  derrières.  Exempts 
de^ces  inquiétudes,  les  Anglais  n’auront  plus 
qu  à s occuper  de  quelques  arrondissemens  et 
de  quelques  convenances  locales.  Ils  y ont 
ctjoutedes  le  commencement  de  la  guerre  avec 
la  Hollande,  rîledeCe3.1an,  qui, par  sa  position 
a la  pointe  de  la  presqu’île  , semble  demander 
à y être  rattachée,  et  comjdète  à-la-fois  l’Inde 
et  i empire  anglais  dans  cette  contrée.  Il  n’y 
manque  donc  rien  pour  l’étendue  et  la  soli- 
dité de  leur  établissement  : voyons  quelle  en 
estTutiiité  pour  eux  et  pour  l’Europe. 

L’Inde  rend  ^oo  millions  à l’Angleterre. 
Ainsi  le  porte  le  dernier  rapport  du  ministre  , 
chargé  du  département  de  ce  pays.  Nous  l’a- 
\ ions  évalué  a ce  taux,  avant  que  ce  rapport  ne 
fut  public  et  ne  vint  garantir  l’exactitudede  nos 
calculs.  Dans  cet  immense  produit,  il  tant  dis- 
tinguer ce  qui  provient  de  la  souveraineté  ou 
du  commerce  ; ce  qui  revient  en  Europe  , ou 
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reste  en  Asie.  Les  Anglais  étant  souverains  diî 
[)ajs,  y perçoivent  les  droits  cpii , en  tout  lieu, 
appartiennent  à la  souveraineté.  Ils  s’élèvent 
à 1 5o  millions  ; mais  les  dépenses  locales  étant 
de  114  millions  , il  n"en  reste  que  36  raillions 
à la  métropole.  Cette  somme  n y revient  pas 
en  numéraire,  mais  en  marchandises,  parce 
que  le  commerce  d’Asie  ne  se  faisant  pas  par 
voie  d’échange  , il  faut  des  capitauît  pour  s y 
procurer  les  objets  que  l’Europe  consomme. 
En  voici  la  raison  : l’Indien  n’éprouve  près- 
qu’aucun  besoin  sous  un  ciel  brûlant  et  sur  un 
sol  fertile;  quelques  bamboiics  forment  sa 
demeure  ; du  riz  fait  sa  nourriture  ; une  étolîe 
grossière  son  habillement  : il  est  vêtu  du  cli- 
mat ; il  n’a  le  goût  d’aucune  jouissance  ; à l’ex- 
ception des  grands,  personne  ne  les  recherche. 
L’oisiveté  est  son  bonheur  ; cjuand  le  besoin 
commande,  des  tissus  suspendus  a des  pal- 
miers lui  ont  bientôt  fourni  les  moyens  de  le 
satisfaire  et  de  retourner  à son  oisiveté  chérie. 
Les  élémens  de  cette  fabrication  si  peu  dis- 
pendieuse , existent  en  grande  abondance  dans 
ces  riantes  contrées;  le  coton  j la  soie  y abon- 
dent : comment  les  ateliers  européens , com- 
ment les  artisans  entassés  dans  des  espèces  de 
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palais , dissipateurs,  inappliqués,  consommant 
beaucoup  , et  vivant  dans  des  pays  trcs-chej’s  y 
comment  les  métiers  eui-opéens,  avec  tant  de 
piincipes  d inégalité  , supporteroient  - ils  la 
concurrence  de  ceux  de  l’Inde?  Aussi  les  Eu- 


îopéens  sont-ils  réduits  à porter  des  njétaux 
dans  1 Inde  pour  les  deux  tiers  de  leurs  cargai- 
sons de  retour.  Il  n’y  a d’exemptés  que  les 
peuples  qui  J jouissant  (Pun  commerce  très- 
étendu,  balancent  par  les  fournitures  avanta- 
geuses qu’ils  font  à certaines  parties  de  l’Asie, 
1 infériorité  de  leur  commerce  avec  quelques 
autres,  ou  qui  v étant  possessionnés  comme 
souverains  , paient  les  produits  industriels  du 


pays  avec  ses  tributs  même  : c’est  ce  que  font 
les  Anglais,  qui  seuls  , j^armi  tous  les  Euro- 
péens, ont  assez  multiplié  leurs  relations  et 
leurs  im])ortations  en  Asie,  seuls  y possèdent 
assez  de  sujets  et  de  malicre  imposable  pour 
pouvoir  se  passer  d’y  ap|)orter  des  capitaux: 
tout  le  reste  y trafique  avec  des  métaux,  et 
constitue  l’Europe  en  perte  avec  l’Asie.  Les 
Hollandais  y portèrent  dans  un  espace  de  qua- 
rante c-jus,  une  somme  ellrayante.  La  France, 
îoi’squ’elle  y étoit  aussi  souveraine  , y en- 
Voyoit  encore  des  métaux,  quoi  qu’en  moins 
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grande  quantité  , parce  que  les  tributs  du  pays 
diminuoient  d’autant  son  exportation  métal- 
lique. En  partant  de  cette  base  qui  est  incon- 
testable, on  trouve  que  l’intérêt  général  de 
l’Europe  se  confond  avec  celui  du  j'^euple 
possessîonné  en  Asie  , de  manière  que  s’il 
l’étoit  assez  pour  solder  avec  les  seuls  tri- 
buts du  pays  , tout  ce  que  l’Europe  tire  de 
l’Inde,  il  lui  épargneroit  toute  la  partie  du 
numéraire  qu’elle  est  obligée  d’offrir  annuel- 
lement à l’Asie  , pour  les  objets  qu’elle  lui 
demande,  et  dont  l’Asie  n’accepte  le  paie- 
ment qu’en  argent  : alors,  tout  l’argent  que 
l’Amérique  envoie  en  Europe , y resteroit , et 
celle-ci  ne  serviroit  plus  de  canal  à l’écoule- 
ment des  métaux  d’Américjue  vers  l’Asie  011 
ils  vont  se  perdre  et  s’enfouir  sans  retour.  Par 
conséquent,  le  peuple  qui  domine  assez  dans 
l’Inde  pour  diminuer  de  beaucoup  l’exporta- 
tion du  numéraire  européen  en  Aisie,  y l ègne 
au  profit  de  l’Europe  autant  qu’au  sien  propre; 
son  empire  est  plus  commun  que  particulier^ 
plus  Européen  q^\\  Anglais^en  l’étendant,  il 
le  fait  au  profit  de  l’Europe , et  chacune  de  scs 
conquêtes  est  une  vraie  conquête  pour  celle-ci. 
Voilà  ce  qu’il  faut  bien  entendre  pour  ne  pas 
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s’égarer  dans  cette  question  ; elle  tient  tonte 
eniièie  à la  nature  du  commerce  de  l’Eurone 
avec  l’Asie,  qui  suffit  seul  pour  donner  aux 
états  européens  dans  cette  contrée  une  exis- 
tence tout-à-fait  diflérente  de  celle  qu’ils  ont 
nilleurs.  Par  conséquent,  toutes  les  |)laintcs  , 


toutes  les  clameurs  dont  l’Europe  est  inondée 
contre  la  grandeur  anglaise  dans  l’irule  , sont 
des  cris  d’un  délire  aveugle  , sont  des  cia- 
meurs  anti-européennes  : on  cliroit  que  l’An- 
^leteiie  enleve  à cliacjue  état  d’Eurojie,  ce 
qii  elle  conquiert  sur  ceux  d’Asie , tandis  qu’au 
contiane,  cliaque  partie  qu’elle  détache  do 
FAsie  pour  se  lajouter,  elle  l’ajoute  par-là 
même  à l’Europe.  Aussi  est-ce  avec  douleur 
que  les  vrais  amis  de  l’Europe  ont  vu  cjue  l’An- 
gleterre avoit  dans  la  dépouille  de  Tippoo- 

Saib,  admis  quelque  réserve,  quelque  partage 

en  Faveui  des  princes  du  j^ajs:  c’est  autant  de 
, perdu  pour  1 Europe  comme  pour  elle;  chaque 
million  qu  elle  a laissé  entre  leurs  mains,  est 
réellement  soustrait  à l’Europe,  qui,  dans\son 
commerce  avec  l’Inde  , sera  obligée  d y sup- 

pîéei  [)arl  envoi  d’une  sommecorrespondante. 

Il  ne  lalloit  pas  hésiter;  et  puisque  la  fortune 
de  r Europe,  autant  que  celle  de  l’Angle- 


ui. 
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£€rre^\n\^vo\i  adjugé  cette  superbe  dépouille^ 
il  falloit  s’en  désaisir  en  entier  et  l’offrir  à 
l’Europe,  plutôt  qu’à  l’Asie.  On  a fait  là  une 
grande  faute,  un  véritable  contre-sens  contre 
l’Europe.  Dans  ce  moment  , l’Angleterre 
' cherche  à pousser  ses  relations  vers  le  Mogol, 
Siam  et  la  Cochinchine  : ce  sont  de  nouvelles 
croix  qu’elle  prépare  à la  populace  politique 
de  l’Europe  , tandis  qu’au  contraire  ce  sont  de 
nouvelles  épargnes  pour  son  numérairequ’elle 
lui  ménage.Nous  avons  déjà  vu  le  parti  que  la 
compagnie  française  des  Indes  eût  pu  tirer  de 
ces  pays  qui  lui  ctoient  ouverts  : le  premier 
est  d’une  richesse  immense  ; les  deux  autres 
sont  d’une  fertilité  presque  fabuleuse  : espé- 
rons que  les  Anglais,  débarrassés  de  contra- 
riétés et  soutenus  par  leurs  grandes  lumières 
dans  le  commerce  de  l’Inde,  en  tireront  un 
meilleur  parti , bien  sûrs  que  leur  avantage 
particulier  sera  en  définitif  celui  de  l’Europe. 
On  sent  bien  d’où  partent  les  cris  que  l’on  en- 
tend par  tout  contre  cette  puissance  exclusive 
de  l’Angleterre  aux  Indes;  ils  ont  deux  causes; 
on  est  fâché  de  la  prospérité  de  l’Angleterre 
en  elle-même  ; on  l’est  de  ne  pas  la  partager. 
L’envie  est  le  sentiment  qui  habite  le  plus  fré- 
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quemment  le  cœur  de  l’homme,  et  rien  ne 
l'offiisque  tant  que  le  spectacle  d’un  bonheur 
qu’il  ne  partage  pas.  Il  avoue  meme  que 
la  supériorité  de  rAngIctcrre  est  due  à 
des  moyens  souvent  peu  légitimes;  j’avoue 
qu’elle  doit  être  pénible  : mais  celle  de 
l’Asie  le  seroit-elle  moins?  Si  Tune  des  deux 
doit  prospérer,  ne  vaut  - il  pas  mieux  pour 
l’Europe  que  ce  soit  l’Angleterre  ? Au  moins 
lui  en  revient-il  quelque  chose;  des  avantages 
compensent  cet  inconvénient , au  lieu  que  la 
prospérité  de  l’Asie  est  toute  en  perte  pour 
l’Europe  , qui  ne  peut  que  lui  porter  son  ar- 
gent, et  le  lui  donneroit  tout,  sans  en  re- 
tirer jamais  aucune  partie , tandis  qu’elle  le 
repompe  de  mille  manières  des  mainsde  l’An- 
gleterre. Dans  l’alternative  inévitable  des  deux 
inconvéniens  , il  faut  choisir  le  moindre  , et 
puisqu’il  faut  qu’il  y ait  infériorité  avec  l’An- 
gleterre ou  avec  l’Inde  , il  vaut  mieux  l’avoir 
avec  richesse  , à l’égard  de  l’Angleterre  , 
avec  pauvreté  à l’égard  de  l’Asie.  Si  la  su- 
périorité de  l’Angleterre  en  Asie  conserve 
l’argent  d’Amérique  en  Europe,  celle-ci , au 
lieu  de  se  plaindre  , doit  applaudir  et  doit  voir 
dans  l’Angleterre  le  conservateur  de  ses  ri- 
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chcsses  en  général , car  t41e  l’enrichît  de  tout 
ce  qu’elle  lui  épargne. 

Mais  ce  que  l’Angleterre  fait  seule  aux 
Indes  , les  autres  Européens  le  feroient  aussi , 
dira-t-on;  et  c’est  leur  exclusion  en  faveur 
d’une  seule  puissance  , qui  les  olfusque  et  les 
soulève  contre  l’Angleterre  ; et  voilà  précisé- 
ment  Terreur. 

D abord , si  T Angle  terre  est,  par  sa  nature , 
tellement  coloniale  que  les  autres  puissances 
ne  puisent  Têtre  là  où  elle  ne  le  permettra 
pas,  à quoi  bon  ces  plaintes  et  ces  cris  dun 
désespoir  impuissant?  La  puissance  coloniale 
étant  fondée  sur  la  supériorité  maritime,  celle 
deTAngleterre  est  tellement  prépondérante  , 
qu’elle  est  vraiment  la  seule  puissance  colo- 
niale, la  puissance  exclusivement  coloniale, 
quand  elle  voudra  Têtre.  Elle  choisira  parmi 
toutes  les  colonies  celles  qui  lui  conviendront; 

jardinera  les  colonies  européennes  , sans 
que  les  métropoles  de  celles-ci  puissent  Ten 
empêcher  ou  s’en  venger;  car  elles  ne  peuvent 
atteindre  ni  l’Angleterre  , ni  ses  colonies;  par 
conséquent,  l’Angleterre  est  hors  de  leur 
portée;  par  conséquent,  elle  est  dominante 
aux  colonies,  elle  Test  en  Asie  comme  en 
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Amérique,  comme  par-tout.  C'est  un  mal- 
heur sans  doute , niais  il  est  inévitable  : il 
faut , en  sachant  s’y  soumettre  , avoir  le  bon 
'es|)rit  de  se  tourner  vers  le  côté  qui  peut  ren- 
fermer des  consolations;  et  dans  le  cas  pré- 
sent, celles  de  PEurope  se  trouvent  dans  la 
conservation  de  ses  capitaux  que  l’empire  an- 
glais lui  procure,  et  dont  elle  lui  est  redevable. 

En  second  lieu,  il  est  faux  que  le  partage 
de  l’Inde,  entre  les  puissances  de  l’Europe, 
eût  les  mêmes  effets  pour  elle.  Les  Européens 
fei oient  encore  aux  Indes  ce  qu’ils  ont  tou- 
jours fait  : se  jalouser,  se  combattre,  armer 
les  naturels  contre  eux-mêmes , faire  de  ces 
contrées,  uniquement  destinées  à produire 
consommer ^ des  champs  de  discorde  ou  de 
bataille.  L’Inde  a déjà  été  partagée  entre  les 
puissances  européennes.  L’Europe  , en  géné- 
ral, en  retiroit-elle  alors  les  mêmes  avantao-es 
que  lui  procure  la  possession  d’un  seul  ? En- 
vojoit-elle  en  Asie  plus  ou  moins  de  capitaux 
qu’elle  ne  le  fait  aujourd’hui?  Voilà  le  thermo- 
mctie  véritable  de  sa  situation  \ son  inspec- 
tion seule  suffit  pour  décider  la  question.  Sû- 
3 emcnt  on  ne  refusera  pas  à 1 Angleterre  de 
fabriquer  mieux  et  a meilleur  compte  que  le 
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reste  de  TEurope  , de  se  rapprocher  plu® 
qu’elle  pour  le  prix  et  pour  la  qualité  des 
fabriques  de  l’Inde.  Le  partage  diminuera 
les  exportations  anglaises  dans  toutes  les  par- 
ties qu’elle  n’occupera  pas.  De  plus,  l’iVngle- 
terre  possède  en  quantité  et  en  qualité  supé- 
rieure au  reste  de  l’Europe,  un  des  objets 
principaux  du  commerce  de  Tlnde , Tétain  ^ 
qui  est , en  Angleterre,  le  premier  du  monde. 
11  en  est  de  même  de  ses  aciers  et  des  autres 
produits  de  son  industrie.  La  fourniture  de  ces 
objets  diminuera,  et  leur  diminution  dans 
l’Inde  ne  sera  pas  compensée  autrement  que 
par  l’envoi  des  métaux.  Par  conséquent , l’Eu- 
rope  ne  fera  pas  le  commerce  de  l’Inde  avec 
le  même  avantage  pour  elle  ^ même  en 
lierai^  que  le  fait  l’Angleterre.  Enfin,  la  pos- 
session de  l’Inde  par  un  seul , évite  à l’Europe 
les  frais  et  le  scandale  des  guerres  auxquelles 
on  s’y  livroit.  Les  Européens,  introduits  dans 
ces  contrées  éloignées , par  toutes  sortes  de 
moyens  , avoient  intérêt , en  contenant  les 
naturels  du  pays  , de  se  respecter  entr’eux  , 
et  de  leur  donner  ainsi  l’exemple  des  égards 
et  de  la  vénération  pour  eux*mêmes.  Ils  de- 
vaient bien  sentir  la  répugnance  de  ces  peu- 
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pies  à porter  un  joug  étranger  ; ils  dévoient 
donc  prendre  tous  les  moj^ens  de  le  rendre 
sacré  à leurs  yeux  , et  de  leur  en  imposer  par 
un  accord  mutuel.  Si  les  Européens  avoient 
eu  des  idées  vraiment  coloniales , ils  auroient 
établi  une  ligne  de  démarcation  pour  ces  con- 
trées, dans  lesquelles  leurs  guerres  n’eussenS 
jamais  été  portées.  Au  respectée  leur  race  , 
les  Européens  dévoient  encore  joindre  la  con- 
servation de  leurs  secrets  politiques  et  indus- 
triels , de  leur  tactique  et  de  leurs  arts  mili- 
taires. C’étoit  sur  cet  article  que  Eexclusif 
étoit  bien  placé , et  qu’il  tomboit  par  la  nature 
des  choses.  Au  lieu  de  cela  , qu’ont-ils  fait  1 
La  guerre  éclate  en  Europe^  dans  six  mois, 
rinde  est  en  feu  ; des  colonies  attaquées  sans 
être  prévenues , apprennent , par  la  présence 
de  l’ennemi , que  l’on  se  bat  en  Europe  , que 
les  métropoles  s’y  déchirent  ; et  ces  attaques 
ont  toujours  le  caractère  de  la  surprise  et  de 
la  perfidie  , car  c’est  à qui  y préviendra  son 
ennemi.  Un  des  deux  partis  succombe  ; mille 
fois  ils  ont  mutuellement  envahi  leurs  colo- 
nies. Comme  ces  débats  doivent,  par  eux- 
mêmes,  ravaler  ^Européen  aux  yeux  du  na- 
turel , auquel  ces  procédés  sont  inconnus  et 
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odieux, qiieile  considération  peut-i!  conserver 
pour  le  vainqueur  et  pour  des  dominations  si 
variables  ? De  plus  , les  Européens  ont  poussé 
leur  aveugle  animosité  , au  point  d’exciter  les 
princes  du  pays  contre  eux-mêmes.  Ils  les  ont 
mêlés  dans  toutes  leurs  querelles  , dans  leurs 
alliances;  ils  les  ont  initiés  dans  la  politique , 
dans  la  tactique  , dans  toutes  les  connoissanees 
meurtrières  de  l’Europe  , en  oubliant  qu’outre 
1 intérêt  particulier  des  EmopéenSjCes  ])rinces 
avoient  encore  celui  des  naturels  du  pays, 
qui  étoit  d’être  également  ennemis  de  tous  les 
étrangers  établis  chez  eux.  Que  faisoient  donc 
les  Européens  , en  élevant  ainsi  a leur  niveau 
les  natuj’els?  Ce  qu’ils  faisoient  î Ils  formoicnt 
des  vengeurs  à l’Inde,  ils  préparoient  les  ins- 
trumens  de  leur  expulsion  commune,  et  ce- 
pen(  iant  cette  conduite  irréfléchie  dure  de- 
})uis  deux  cents  ans.  Quelle  étourderie,  par 
exemple  , étoit  celle  du  cabinet  de  Versailles, 
en  favoi'isant  la  formation  de  l’empire  d’Hy- 
der-Aly?  Quelle  étoit  celle  du  directoire,  en 
s’alliant  k Tippoo  Saïb  ? Quelle  étoit  celle  de 
tous  les  deux , en  les  fournissant  d’instructeurs 
. pour  leurs  troupes  , d’agens  pour  tous  les 
moyens  d’attaque  et  de  défense  usités  en  Eu- 
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ropc  ? En  travaillant  rontrc  l’Angleterre  , en 
empruntant  contre  elle  le  bras  des  Indiens, 
les  deux  gouvernemens  iaisoient  - ils  autre 
chose  que  de  travailler  contre  eux-mêmes  , 
contre  1 Europe  entière,  que  de  forger  les 
instrumens  de  leur  propre  ruine  dans  l’Inde  ? 
Avoient-ils  la  simplicité  de  croire  que  les  In- 
diens victorieux  les  épargneroient  ; qu’ils 
triompheroient  des  Aiiglais  pour  leur  subs- 
tituer des  français,  et  un  nouvel  empire 
étranger  à une  autre  domination  aussi  étran- 
geie?î\e  devoient  ils  pas  voir,  au  contraire, 
que  la  prOvScrij)tion  seroit  commune  à tous 
les  Européens;  qu’elle  s’étendroit  aux  amis 
comme  aux  ennemis;  et  qu’après  avoir  iriom- 
j)hé  de  ceux-ci , leur  premier  besoin  seroit  de 
rester  les  maîtres  chez  eux?  Que  les  Euro- 
])éens  en  jugent  par  eux-mêmes;  qu’ils  dé- 
placent la  scène  , qu  ils  la  transportent  en 
Euiope,  et  qu  ils  se  demandent  si  , a])rès  avoir 
abattu  une  peuplade  indienne  établie  au  mi- 
lieu d eux,  avec  le  secours  d’une  autre,  ils  ne 
})rofiteroient  pas  de  leurs  nouvelles  l'orces  et 
du  bonheur  des  circonstances  pour  l estcr  les 
maîtres  chez  eux  , et  pour  en  exjiulser  tous  ces 
ctiangers,  au  lieu  de  leur  céder  les  dépouilles 


des  vaincus?  Eh  bien!  ce  qui  se  feroît  en 
Europe  , aiiroit  eu  lieu  en  Asie,  si  les  projets 
de  la  France  eussent  été  couronnés  du  succès. 
Si  quelqu’un  pouvoit  douter  de  la  vérité  de 
cette  assertion  , qu’il  se  rappelle  que  Tippoo- 
Saïb,  ce  fidèle  allié  de  l’imprudente  France,  fit 
massacrer  ses  propres  ambassadeurs  pour  se  dé- 
barrasser de  rimportunité  de  leur  admiration 
pour  la  France.  Mais  dans  le  cas  d’une  expul- 
sion générale  des  Européens,  ou  tout  com- 
merce eut  cessé  avec  l’Inde,  ce  qui  lui  faisoit 
perdre  le  bénéfice  de  ce  qu’elle  lui  fournit,  ou 
bien  le  commerce  eût  continué  avec  des  mé- 
taux qui  dévoient  remplacer  les  tributs  de  Ja 
souveraineté  de  l’Europe  sur  Tlnde.  C’étoit 
donc  ou  une  interdiction  de  commerce  dont 
la  France  frappoit  l’Europe  , ou  un  impôt 
qu’elle  mettoit  sur  elle  en  faveur  de  l’Inde 
et  à son  désavantage  propre  ; car  il  est  bien 
certain  que  les  Indiens,  une  fois  délivrés  des 
Européens  , avec  toutes  les  raisons  qu’ils  ont 
de  les  repousser',  auroient  dû  prendre  toutes 
les  mesures  propres  à leur  interdire  de  nou- 
veau l’accès  d’une  terre  qu’ils  ont  occupé 
si  long'tems  malgré  eux.  Qui  sait  si  le  souve- 
nir du  passé  et  la  crainte  de  Tavenir  n’eussent 
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pas  réduit  les  Euro|)ëens  clans  l’Inde , à ]üi 
même  condition  où  ils  sont  à la  Chine  et  au 
Ja])on,  et  à paroître  en  supplians  aux  mêmes 
lieux,  où  , depuis  si  long  - tems,  ils  ne  ])a- 
roissent  cju’en  rois?  La  domination  (Pun  seul 
dans  rinde  pare  à tous  ces  inconvéniens  ; elle 
exclut  toutes  ces  ligues,  toutes  ces  intrigues 
avec  les  princes  du  paj’Sj  elle  rend  la  puis- 
sance unique  assez  forte  pour  résister  à leurs 
attaques;  elle  donne  à l’Europe  une  sauve- 
garde de  rinde , un  garant  assuré  de  sa  con- 
servation. 

Cette  même  domination  a encore  l’effet  de 
détruire  le  germe  de  toute  guerre  dans  l’Inde, 
par  1 impossibilité  de  la  faire,  et  d’en  épar- 
gner ainsi  les  frais  à l’Europe.  Quand  il  n’y 
aura  j)lus  dans  l’Jnde  qu’un  seul  maître  des 
côtes,  des  ports,  des  points  fortifiés,  com- 
ment et  pourquoi  les  autres  nations  j feroient- 
elles  la  guerre?  Quel  en  seroit  le  théâtre  , les 
moyens  et  l’objet?  On  n’en  apperçoit  aucun. 
Par  conséquent , plus  le  propriétaire  unique 
sera  fort  et  difficile  à attaquer , plus  la  paix  de 
l’Inde  sera  assurée,  plus  la  bourse  de  l’Eu- 
rope sera  ménagée  ; car,  n’ayant  plus  la  pos- 
sibilité de  porter  la  guerre  dans  rinde,  elle 
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n’en  aura  plus  renvie  , et  épargnera  ainsi  tout 
ce  que  la  guerre  lui  auroit  coûté. 

La  même  domination  a de  plus  l’avantage 
de  mettre  un  terme  à l’état  de  contrebande 
babituel  où  des  peuples  européens  sont  à l’é- 
gard des  autres.  Ainsi,  le  Danemark  fait, 
dans  rinde,  le  même  métier  qu’aux  Antilles. 
Tranquebar  est  le  Saint-Thomas  de  l’Inde  ; et 
les  Danois  , trop  foibies  , de  toutes  manières, 
pour  lutter  contre  la  puissance  de  la  Compa- 
pagnie  anglaise,  travaillent  incessamment  à 
attirera  eux,  par  des  canaux  détournés,  les 
profits  de  la  compagnie.  C’est  ainsi  qu’avertie 
par  un  grand  dèjicit  dans  son  commerce , elle 
découvrit , il  y a peu  de  tems,  que  ses  bénéfices 
s’écouloient  par  le  canal  des  Danois  , qui  s’en- 
tendüient  aveeses  employés. Cet  état  est  an  ti  co- 
lonial, il  est  anti-social,  il  démoralise  l’homme, 
il  met  le  subalterne  en  opposition  continuelle 
avec  son  supérieur:  il  doit  finir  en  Asie  comme 
en  Amérique,  Le  bon  ordre,  la  bonne  foi,  la 
légitimité  du  gain  assuré  à celui  qui  y adroit, 
sont  d’un  plus  grand  poids  que  des  intérêts 
individuels  , et  doivent  l’emporter  sur  quel- 
ques millions  de  plus  ou  de  moins  , attribués 
à un  petit  peuple  qui  ne  sert  à rien  aux  coîo- 
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nies  , et  qui  u y profite  que  par  des  voies  dé- 
tournées et  honteuses.  Les  Anglais  sont  les 
conservateurs  de  l’Inde  ])()ur  l’Europe,  les 
Danois  en  sont  les  contrebandiers  : cela  seul 
juge  le  différend  entr’eux. 

C’est  d’après  ces  considérations  , que  nous 

a Y O n s i n s i s t é po  U r q U e C ey  I a n e t ! es  a U t l’es  P e 1 1 1 s 

établissemens  européens  soient  adjugés  à une 
puissance  prépondérante.  Ilsy  viendront  avec 
le  tems  , on  peut  en  être  suig  il  est  impossible 
que  de  petites  enclaves,  dont  elle  sentiroit  con- 
tinuellement l’importunité,  lui  échappent  à la 
longue.  Il  vaut  donc  mieux  prévenir  les  extré- 
mités qui  doivent  les  lui  faire  valoir  , et  faire 
de  bonne  grâce  ce  qu’il  faudra  bien  faire  de 
force.  Celui  qui  domine  dans  l’Inde  doit  y être 
€‘xclusif  ; le  bon  ordre  de  ce  pays  le  coin- 
niande  et  la  raison  1 indique.  Après  s’être  dé- 
barrasse de  ses  pi  incipaux  ennemis  , de  ses 
véritables  rifaux  qui  étoient  les  Fiançais  il 
nen  épargnera  pas  d’infiniment  pins  petits, 
et  voilà  ce  qn  a fait  l’Angleterre.  Elle  a chassé 
les  Français,  qui  seuls  ponvoient  la  contre- 
balancer ; elle  a détruit , avec  Tippoo-Saïb  , 
son  ennemi  naturel:  soiilfiira- t-elle  auprès 
d elle  de  petits  etablissenienssans  consistance 
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sans  utilité , sans  puissance  réelle  ni  dans 
l’Inde  , ni  en  Europe  , uniquement  occupés 
de  troubler  le  repos  de  l’Asie?  Non  , elle  ne  le 
souffrira  pas,  et  en  cela  elle  fera  bien  ; elle  doit 
être  à leur  égard  , ce  que  les  Indiens  seroient 
à l’égard  des  Européens,  s’ils  venoient à triom- 
pher d’eux.  Toutes  les  déclamations  dont  l’Eu- 
rope retentit  contre  la  puissance  anglaise  dans 
rinde  , sont  donc  des  plaintes  inutiles  ou  au- 
tant de  contre -sens;  car  dans  un  cas  cette 
puissance  est  inévitable  , fondée  sur  la  nature 
des  choses  , et  dans  un  autre  , elle  est  en  Asie 
la  sauve- garde  de  l’Europe.  Au  lieu  de  tant 
s’élever  contr’elle  , il  faudroit  au  contraire  se 
liguer  pour  elle  , et  la  soutenir  contre  les  na- 
turels du  pays,  si  c’étoient  eux  qui  s’élevassent 
contre  cette  puissance.  La  population  de  l’Inde 
soumise  à l’Angleterre  , s’élève  depuis  la  con- 
quête des  états  de  Tippoo , à près  de  vingt 
millions  d’hommes  ; c’est  beaucoup  en  soi- 
même  , et  beaucoup  par  rapport  à l’Angle- 
terre , qui  n’en  a guères  que  les  deux  tiers  ; 
mais  cette  population  étant  de  sujets  , et  non 
pas  d’esclaves  indiens,  et  non  pas  de  nègres, 
n’a  pas  les  inconvéniens  de  la  population  noire, 
qui  dans  ce  nombre  seroit  ingouvernable.  En 
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effet , on  ne  conçoit  pas  par  quels  moyens  on 
püuiTüit  retenir  clans  le  devoir  vingt  millions 
(le  nègi  es,  lorsqu’on  a tant  de  peine  à en  con- 
tenir douze  cent  mille,  sur-tout  lorsf(ue  cette 
compression  seroit  la  tâche  d’un  seul  état , 
tandis  que  le  soin  de  leur  soumission  a été 
Jusqu’ici  celle  de  l’Europe  entière. 

L’Indien  devenu  sujet  de  l’Angleterre,  est 
soumis  comme  un  sujet  ordinaire.  L’Angle- 
terre ne  le  considère , ni  ne  le  traite  en  esclave, 
ne  touche  pas  à ses  mœurs  ni  à ses  loix , les  lui 
laisse, et  l’en  fait  jouir.  L’Indien  n’a  donc  pas 
les  mêmes  sujets  de  se  plaindre  de  ses  maîtres, 
que  le  noir  des  siens.  La  soumission  est  donc 
moins  pénible  pour  lui , et  plus  pénible  pour 
ses  maîtres;  il  n’a  pas  non  plus  les  passions 
orageuses  et  féroces  du  noir , son  sang  ne  s’al- 
lume et  ne  bouillonne  pas  comme  celui  de 
l’Africain.  Rien  n’est  timide  et  doux  comme 
l’Indien;  ses  passions,  si  on  peut  appeler  de 
ce  nom  les  foibles  émotions  qu’il  éprouve  , ses 
passions  sont  sans  orage  et  sans  durée  ; il  n’ei> 
a qu’une  qui  soit  décidée,  c’est  le  repos,  et  celle-, 
là,  en  excluant  à-peu-près  toutes  les  autres  , 
est  sûrement  la  moins  à craindre.  Enfin, 
ïa  division  des  castes,  cette  barrière  insur- 
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inontable  que  le  tems  et  Tusage  ont  rencla 
saci  ce  pour  1 Indien  , est  encore  une  nouvelle 
garantie  pour  son  maître  , en  rendant  tout 
accoi d 5 toute  coalition  impossible  entre  les 
ditî'cientes  classes  d babitans.  Les  dernières 
n osent  lever  les  yeux  sur  les  premières  ; 
celles-ci  mettent  leur  bonheur  à n’avoir  rien 
de  commun  avec  les  inferieures,  à maintenir 
leur  ligne  de  démarcation  avec  elles. Ce  soin 
descend  dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarcliie 
des  classes  5 elle  s opposera  eterneîlemcnl  a 
leur  réunion  , et  n’exposera  jamais  leurs  maî- 
tres communs  qu’à  des  attaques  ])artiel!es, 
dont  la  séparation  des  diverses  classes  leur 
donnera  les  moyens  de  triompher  aisément, 
L empire  anglais  dans  l’Inde  n’a  donc  ])as,  du 
coté  de  la  population  , les  inconvéniens  qui 
afîèctent  du  même  côté  les  autres  états  colo- 
niaux, qui  alïèctent  l’Angleterre  elle-même 
dans  ses  colonies  d’Amérique  ; elle  est  donc 
mieux  affermie  qu’eux,  mieux  qu’elle-même 
dans  d’autres  contrées,  et  son  empire  est  plus 
solide  au  Bengale  qu’à  la  Jamaïque.  Ce  sont 
vraisemblablement  ces  apparences  de  solidité 
d une  part , et  d instabilité  de  Pautre  , qui  ont 
fait  conjecturer  que  l’Angleterre  songeoit  sé- 
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rietisement  à abanclonner  les  Antilles,  cl  à se 
concentrer  dans  l’Inde.  En  cela , elle  ne  leroit 
<ju  une  chose  très-sage;  elle  préviendroit  la 
perte  de  ses  colonies , cjiii  est  inéviiahle.  On  a 
cru  remarquer  une  indication  de  ce  dessein 
dans  la  nouvelle  espèce  de  cargaison  des  vais- 
seaux de  l’Jnde,  qui,  rap|)ortant  en' Europe 
clés  sucres  du  Bengale  au  meme  prix  et  de  la 
niême  qualité  que  ceux  de  Saint-Domingue  , 
peuvent  être  destinés,  à remplacer  ceux-ci. 
Mais  cette  induction  est  démontrée  fautive  , 
par  la  considération  bien  simple  que  le  sucre 
est  une  marebandise  de  trop  grand  encom- 
brement pour  pouvoir  être  transporté  scid 
cl  Asie,  sans  des  frais  qui  en  élëvcroit  troj)  le 
prix  : qu  il  arrive  maintenant  en  lest,  sur  des 
vaisseaux  , dont  les  marchandises  très-pré- 
cieuses, sous  un  ])etit  volume,  fbnt  la  cargai- 
son principale  , et  jiaient  les  frais  de  vovage  ; 
que  le  commerce  de  l'Inde  n’cmplovant  ps 
cent  vaisseaux  , ce  nombre  seroit  infiniment 
au-dessous  de  celui  qu’exigeroit  le  transport 
clu  sucre  que  le  Bengale  peut  produire,  et 
dont  1 Europe  a besoin  ; qu’il  n’en  est  jias  de 
l’Asie  comme  de  l’Amérique  , où  quel(|ues 
jouis  de  trajet  font  aborder  les  vaisseaux  eu 
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toute  saison  , tandis  que  le  trajet  de  Tlnde 
prend  plusieurs  mois,  doit  se  régler  sur  les 
saisons , et  ne  permet  les  retours  qu’à  des 
époques  trës-éloignées  des  départs , de  ma- 
nière que  ce  qui  se  fait  d’un  côté  à très-bon 
compte  , ne  peut  avoir  lieu  de  l’autre  qu’avec 
de  très-grand  frais.  L’Angleterre  peut  bien  se 
ménager  le  Bengale  comme  une  ressource , 
contre  un  évènement  qu’elle  peut  et  doit  pré- 
voir,contreun  évènement  qu’ellecontribueau- 
tantque  lesautres à amener,  àla  bonneheure; 
mais  que  ce  soit  son  intention  directe  et  un 
dessein  prémédité  , voilà  ce  qu’on  ne  peut 
prouver  par  aucun  fait  plausible  , par  aucune 
induction  raisonnable. 

La  prospérité  du  commerce  et  la  supério- 
rité de  l’industrie  des  Anglais,  affligent  avec 
raison  la  plupart  des  Européens,  et  sur-tout 
les  deux  espèces  les  plus  remuantes  de  la  so- 
ciété , les  politiques  et  les  négocians.  Les 
plaintes  retentissent  de  toutes  parts,  contre 
cette  supériorité  ; et  cequ’il  a.de  plus  remar- 
quable , c’est  qu’au  milieu  de  leurs  plaintes, 
la  plupart  de  ces  mêmes  politiques  et  négo- 
cians sont  couverts  de  produits  de  cette  indus- 
trie , n’aiment,  ne  recherchent  qu’elle,  et  que 
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Sa  seconde  classe  s’en  éiaie  tant  f]u’ell,e  peut 
dans  son  commerce.  Cependant , les  plus 
simples  considérations  devroient  bien  servir 
de  caïmans  à tous  les  Kiiropéens.  ()u’est-ce  , 
en  effet,  que  le  commerce,  et  qn’est-ce  <jni  y 
donne  la  siipériori(é  ? Est-ce  antre  chose  (pi’in*  * 
duStrie  et  capitaux  ? Le  peuple  c|ui  peut  (aii  e 
le  ])liis’ d’avances,  et  qui  travaille  soit  à meil- 
leur marché,  soit  le  plus  au  t^oût  du  consom- 
mateur , n’est  - il  pas  le  peuple  préféré , le 
peuple  prévalant  dans  tous  les  marchés  ? Il  ne 
faut  donc  qu’examiner  , si  le  négociant  anglais 
peut  consaci’er  a son  coniimerce  de  plus  grands 
fonds  que  le  négociant  étranger,  et  s’il  tra- 
vaillé mieux  que  lui  pour  le  prix  que  j4our  le 
goût.  S’il  réunît  ces  qualités,  il  est  son  supé- 
3 leur  de  dioit,  et  crier  contre  lui , c’est  ci’ier 
contre  la  nature  des  choses,  contre  celle  du 


commerce.  CrzW,  ne  rémédie  à rien,  il  vaut 
mieux  travailler  pour  égaler , ou  pour  sur- 
passer. Jusques-là,  il  faut  s’épargner  les  dé-, 
clamations  superflues,  et  savoir  souffrir  ce 
qu’on  ne  peut  empêcher.  C’est  ce  qui  rend 
si  ridicule  les  espérances  décevantes  que 
1 Europe,  et  sur-tout  I Allemagne  ne  cessent 
de  former  sur  FaYenin  On  diroit  que  cet 
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avenir  aura  le  pouvoir  magique  d’abattre 
tout  d’un  coup  les  fabriques  anglaises,  et  de 
faire  sortir  du  sein  de  la  terre  germanique  , 
des  milliers  d’ateliers  qui  les  remplaceront. 
L’avenir  , à moins  qu’on  ne  l’attende  que 
dans  le  lointain  , n’aura  pas  la  faculté  de 
détruire  l’industrie  de  l’artisan  anglais,  de 
fondre  les  capitaux  du  négociant , de  brûler 
ses  vaisseaux  qui  couvrent  les  mers;  elle  trans- 
])ortera  donc  tous  ses  attributs  sur  le  continent, 
et  par  cette  émigration  , elle  se  substituera  à- 
la-l'ois  aux  capitaux  et  à findustrie  de  l’An- 
gleterre? 11  faut  tout  cela  pour  que  la  pro- 
phétie s’accomplisse;  car,  si  le  négociant  an- 
glais continue  d’être  industrieux  et  riche;  si 


le  .négociant  étranger  continue  d’être  peu 
liabile  et  peu  fortuné,  quel  changement  s’opé- 
xera-t-il  dans  sa  position  à l’égard  de  l’An- 
gleterre ? qu’y  gagnera-t-il?  qu’y  perdra-t- 
elle  ? La  fortune  et  l’éducation  du  négociant 
anglais,  ont  été  faites  avant  la  siennfe;  il  faut 
qu’il  en  fasse  autant  à son  tour  , s’il  veut  l’é- 
galer ; jusques-là  il  sera  toujours  à sa  suite.  Ce 


n’est  donc  ni  la  guerre  , ni  la  paix  qui  consti- 
tue la  supériorité  du  commerce  anglais  et 
l’infériorité  de  celui  de  l’étranger  , ce  sont  les 
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élémens  même-clu  commerce  , l’indusfric  et 
les  capitaux;  et  parconsequent,  s’élever  contre 
des  effets  nécessaires  , ou  y chercher  des  re- 
mèdes qui  n’y  ont  aucun  rapport,  c’est  s'élever 
contre  la  nature  des  choses,  c’est  se  perdre 
dans  de  grandes  et  dangereuses  illusions.  Mal- 
Jieureusement  c’est  le  |)enchant  naturel  de 
1 homme  ; et  comme  si  les  passions  n’avoient 
d autre  emploi  quede  déranger  son  point  d’op- 
tique , sa  vue  prend  ])resqne  tou  jouis  Tac- 
cessoire  pour  le  principal  , et  l’efïèt  pour 
la  cause. 

Quelque  favorable  que  cette  discussion 
puisse  être  à l’Angleterre  , que  pourtant  on  se 
garde  bien  de  croire  qu’elle  soit  dictée  par 
aucun  esprit  d interet  ou  de  parti. On  n’est  pas 
digne  d’écrire  quand  on  le  fait  sous  des  cou- 
leurs personnelles  et  exclusives,  sous  une 
autre  inspiration  que  celle  de  la  vérité  et  de  la 
plus  stricte  impartialité.  Les  écrivains  ne  sont 
pas  des  ^e/is  de  livrée;  et  s’il  pou  voit  être 
j)ermis  d en  ])orter  une  , ce  ne  seroit  jamais 
que  celle  de  son  pays  ; encore  cette  obligation 
n impose  pas  celle  de  partager  ses  erreurs  ou 
de  les  dissimuler.  En  pareille  matière,  ce 
n est  pas  de  lui  plaire  dont  il  s’agit , mais  de 
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la  servir.  L’Angleterre  n’a  e'té  qne  le  nomî-- 
iiatij  accidentel  de  tout  cet  article;  elle  ne 
nous  est  connue  par  aucune  affection  parti- 
culière , nec  amicitiâ , nec  odia  cognita^ 
Tout  peu[)le  qui  auroit  occupé  la  même  place 
dans  l’Inde  et  dans  le  commerce,  eût  aussi 
occupé  la  même  dans  cet  article.  La  sévérité 
avec  laquelle  nous  avons  relevé  les  écarts  de 
sa  conduite  aux  colonies  , doit  servir  de  ga- 
rantie aux  éloges  que  nous  lui  donnons' ail- 
leurs: le  droit  de  blâmer  assure  celui  de  louer.. 
Ce  nV'St  ni  comme  Anglais  , ni  comnie  Fran- 
çais que  nous  écrivons,  c’est  en  Européen, 
parce  qu’il  s’agit  d’un  objet  qui  intéresse  tout  le 
inonde.  Nous  avons  la  confiance  d’avoir  semé 
notre  ouvrage  d’assez  de  preuves  du  double 
caractère  d’européen  et  d’impartial  , pour 
n’avoir  pas  à redouter  rinculpation  contraire.. 
Nous  rejetions  loin  de  nous  le  titre  de  cosmo- 
'polite  , dont  on  s’est  paré  avec  tant  d’affecta- 
tion dans  ce  dernier  tems,  ce  titre  dont  le 
moindre  tort  est  d^être  vuide  de  sens.  A forcer 
d’être  de  tous  les  pa^s,  on  finit  par  n’être  d’au- 
cun, et  un  pareil  détacbement  ne  sera  jamaia 
dans  notre  caractère..  On  est:  toujours  de 
son  pays  , qail  soit  €t  quoi  qu  on  em 
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'dise  ; on  appartient  ensuite  à la  division  gé- 
nérale à laquelle  il  tient  lui-méme  : les  afièc- 
tions  suivent  cette  gradation,  et  ne  s’égarent 
pas  sur  la  généralité  des  objets.  En  repous- 
sant donc  le  titre  de  cosmopolite  cotnine  une 
absurdité  et  une  al))uratiun  de  parti,  nous 
tiendrons  à celui  d’Eiiropéen  ; et  continuant 
décrire  en  cette  qualité,  nous  tâcherons  de 
répondre  à ce  titre  par  de  nouveaux  dévclop- 
mens^assortis  aux  vrais  intérêts  de  l’Europe, 

.sans  acception  (Tétât  ni  de  pajys. 

' CHAPITRE  VINGTIÈME. 

f 

Avantages  ^ pertes  et  dé  domina  gemens 
dans  le  plan  général, 

La  séparation  simultanée  de  toutes  les  co- 
lon ies,  leur  partage  en  états  libres  et  indé- 
pendans  , l’érection  de  tant  d’empires  nou- 
veaux , l’apparition  sur  la  scène  du  monde  de 
tant  de  peuples  qui  j étoient  inconnus  , tout 
cet  ensemble  de  nouveautés  formeroit  sûre- 
ment de  la  séparation  des  colonies  rcpo(|ue  la  j 

plus  grande  et  la  plus  importante  de  l’histoire  ; 
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elle  coinplèteroit  la  déconverte  du  nouveau 
monde  qui  est  restée  ébauchée,  en  restant 
dans  une  organisation  informe.  Cette  seconde 
et  dernièi  e révolution  Temporteroit  de  beau- 
coup sur  la  première,  celle  de  leur  décou- 
verte ; elle  changeroit  la  face  du  monde  , mais 
elle  la  cliangeroit  d’une  manière  pacifique 
seuîenuuit  ;elle  lui  donneroit  un  air  plus  calme 
et  ])!us  riant.  Les  avant ai^^es  de  cette  jurande 

1 O c J 

innovation  , tant  pour  les  colonies  que  pour 
l’Europe  en  général,  sont  inappréciables; 
mais  ils  scroient  peut-être  cause  de  regrets 
])our  les'propriétaii  es  riches  en  colonies qui , 
pei’dant  toiU-à-coup  d’immenses  possessions, 
pourroieni  croire  avoir  le  droit  de  se  plaindre 
et  de  s’afïlîger  du  bonheur  général  qui  seroit 
à trop  haut  prix  pour  eux.  C’est  à ces  craintes 
qu’il  taut  réj)ondre.  11  faut  qu’aucune  larme  ne 
se  mêle  à Tallégresse  générale  ; il  faut  que  les 
accens  de  salicfaction  et  de  joie  que  ce  grand 
évènement  exciteioit  d’un  bout  du  monde  à 
fautre,  ne  soient  troublés  par  aucun  cri  dou- 
-loiiieux.  Les  peiq)lcs  qui , au  premier  aspect , 
croiront  perdre  à cet  arrangement , revien- 
dront de  ieuis  craintes  ))ar  une  connoissance 
plus  approfondie  de  leur  situation  et  de  leurs 
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véritables  intérêts.  lisse  calmeront  en  s’éclai- 
rant, ils  appercevront  des  clédommagemens 
faciles  , là  où  ils  n’entrevoient  encore  que  des 
objets  de  regrets.  La  division  de  ce  chapitre 
est  donc  commandée  par  la  nature  du  sujet. 
Il  faut  démontrer,  dans  la  première  partie, 
les  avantages  que  les  colonies,  en  général  , 
retireront  du  plan  d’aflfanchissement  simul- 
tanée ; dans  la  seconde , les  avantages  que 
l’Europe  en  retirera  aussi  ; dans  la  troisième , 
■les  dédommagemens  dont  les  puissances  dé- 
pouillées sont  susceptibles. 


Avantages  du  plan  pour  les  colonies, 

. ; . : i 

Si  la  liberté  est  le  principe  de  tout  bien 
‘dans  un  état;  si-  les  gênes  ont  constamment 
‘ produit  les  elïëts  les  plus  désastreux  aux  colo- 
nies, si  elles  n ont  commencé  à fleurir  qu’avec 
lé  retour  de  la  liberté,  comment  douter  que 
. cette  liberté,  dans  toute  son  étendue,  ne  fût 
pour  elle  du  plus  grand  prix?  La  liberté  des 
colonies  , même  les  plus  libres,  n’est  pas  en- 
core la  vraie  liberté,  c’est  la  diminution  de 
l’esclavage  ; mais  ce  n’est  pas  la  liberté  dans 
son  sens  naturel , dans  sa  véritable  acception. 
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On  les  dit  libres  par  comparaison  avec  leur 
ancien  état  : ainsi,  des  colonies  livrées  aupa- 
ravant à des  compagnies  , ont  maintenant  la 
liberté  de  commerce  avec  la  métropole , et 
.sont  pour  cela  appelées  et  réputées  libres. 
Ma  is  delà  à la  vraie  liberté,  quelle  distance? 
,Ont-ell  es  leurs  loix  propres  , leur  administra- 
tion personnelle,  leur  commerce  ouvert  à 
tout  le  monde?  Sont-elles  sujettes  aux  loix 
d’autrui , à une  administration  étrangère  , à 
des  querelles  étrangères?  Elles  ne  sont  donc 
pas  libres , et  ce  seroit  leur  insulter , ainsi  qu’à 
la  raison  , de  les  considérer  comme  telles  dans 
leur  état  actuel.  Cependant,  le  seul  allège- 
ment de  leurs  chaînes,  quelques  adoucisse- 
mens  à leur  sort,  ont  suffi  pour  faire  fleurir 
les  unes , pour  améliorer  les  autres.  L’Amé- 
rique rend  le  double  en  métaux  et  en  pro- 
ductions , au  bout.de  dix  ans  d’une  liberté  de 
commerce,  même  mal  modifiée.  Saint-Do- 
mingue, libre  en  17^:2,  est  déjà,  en  1746, 
le  roi  des  colonies;  il  en  est  de  même  par-tout 
où  on  a soulevé  leurs  chaînes;  par-tout  elles 
se  sont  ravivées  et  ont  changé  de  face.  Que 
sera-ce  donc  quant  à cette  ébauche , à cette 
ombre  de  liberté  , en  succédera  la  plénitude 
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et  la  réalité?  Ce  sera  comme  en  Amérique,’ 
dont  la  population  et  le  commerce  ont  dou- 
blé dans  moins  de  vingt  ans.  Ce  prodigieux 
accroissement  résulte  des  avantages  suivans: 

D’une  administration  propre  , et  par 
conséquent  éclairée  sur  ses  besoins  , d’une 
administration  fixe  , au  lieu  d’administrations 
versatiles  et  sans  bases  , comme  doivent  être 
toutes  celles  qui  opèrent  de  loin , sous  l’ins- 
pection d’administrateurs  passagers  , et  sans 
attachement  pour  le  sujet  commis  à leurs 
soins.  Le  changement,  à cet  égard,  seroit  la 
source  de  bienfaits  incalculables;  ou  si  Ton 
peut  les  apprécier,  c’est  par  la  somme  des 
maux  qu’a  produit  son  absence.  Son  heureuse 
influence  s’étendroit  à tout,  gouvernement, 
police  , instruction  , mœurs , arts  , commerce  , 
culture,  tout  se  ressentiroitde  la  présence  bien- 
fesante  d’une  administration  locale.  Quelles 
contréesy  prêtent  davantage  que  les  colonies, 
par  la  fécondité  de  leur  sol , par  la  variété  de 
leurs  productions  5 par  l’heureuse  disposition 
de  toutes  leurs  parties?  Quand  il  existera  au 
milieu  d’elles  un  mobile  actif,  appliqué  à dé- 
velopper ces  germes  féconds , avec  quelle 
force  ne  pousseront  - ils  pas,  et  ne  répon- 
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(Iront -ils  pas  aux  soins  qn’on  leur  donnera? 

. De  la  liberté  du  commerce.  La  révolu- 
tion des  colonies  la  leur  donnera  avec  l’uni- 
vers eruier.  Qu\)n  en  calcule  , si  l’on  peut  ’, 
les  effets  pour  elles.  Si  , restreintes  à celui  de 
leurs  jnétropoles  , elles  ont  cependant  trouvé 
le  moyen  de  prospérer , que  ne  feront-elles 
pas  quand  elles  auront  la  liberté  de  demander 
tous  leurs  besoins  à tous  les  points  du  globe  , 
de  s’attacher  à ceux  où  elles  les  trouveront 
a leur  avantage  , comme  de  leur  porter ^en 
échange  les  produits  de  leur  crû  qui  peuvent 
leur  convenir?  Quelle  richesse  nouvelle  ne 
résultera  pas  pour  elles  de  ce  redoublement 
d’activité  et  de  consommation  au-dehors=  et 
au-dedans?  Quel  encouragement  pour  mul- 
tipi  er  des  produits  qui  ne  seroient  plus? 
comme  aTitrefbis  , renfermés  dans  un  seul  ca- 
nal et  bornés  à un  seul  d(  bouché  , mais  qui 
auroient  dorénavant  le  globe  entier  pour  dé- 
bouché et  pour  entrepôt , qui  se  distribue- 
roient  sans  entraves  sur  toute  sa  surface? 
Combien  dé  productions  que  les  gênes  de 
leur  situation  ont  fait  méconnoître  ou  laissé 
perdre  ? Combien  qui , languissant  sans  vertu', 
parce  qu’elles  sont  sans  prix,  acquerroient  d^ 
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la  valeur,  et  ajontcroient  aux  JonissanGCS  du 
monde  entier  ? La  liberté  du  commerce  , gé- 
néralisée dans  toutes  les  C(jlonies,cn  clèveroit 
les  produits , ainsi  cjue  ceux  de  l^Lurope,  à ua 
point  cpéon  ne  peut  calculer,  ])arce  que  cha- 
cune , en  devenant  plus  productive,  augmen- 
teroit  aussi  en  consommation  , comme  il  ar- 
rive toujours  par  l’e/Ièt  naturel  de  la  richesse, 
qui  est  d’élever  graduellement  la  consomma- 
tion à sa  hauteur;  car  généralement  on  ne 
devient  riche  que  pour  pouvoii\consommer 
davantage. 

• O 

3^’.  De  l’affranchissement  des  querelles  de 
1 Lurope.  Elles  ont  été,  elles  sont  encore  le 
fléau  des  colonies  qui  n’y  ont  aucun  intérêt , 
qui  en  ont  iin  tout  contraire  , qui  destinées 
uniquement  à produire  et  à consommer,  ne 
peuvent  jamais  participer  à des  débats  dont  le 
premier  effet  porte  tout  de  suite  sur  les  pro- 
ductions et  sur  lesconsommations.  Les  guerres 
d’Europe  ont  en  eflèt  ce  double  inconvénient 
p)Our  les  colonies.  Dès  que  la  gueire  éclate 
entre  les  métropoles  , les  colonies  en  devien- 
nent le  théâtre  ; les  productions  s’arrêtent 
devant  le  corsairage  et  ses  mille  vaisseaux  qui 
couvrent  les  mers;  elles  ne  peuvent  plus  ex- 
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porter,  on  ne  peut  plus  importer  cliez  elles,- 
Leur  perte  arrive  de  deux  côtés  à-la-fois , pour 
une  cause  où  elles  n’ont  pas  l’ombre  d’intérêt. 
A cet  égard , le  sort  des  colonies  a été  vraiment 
déplorable  et  cruel.  Elles  existent  pour  FEu- 
rope  , à-peu-prês  depuis  trois  cents  ans  ; elles 
en  ont  passé  les  deux  tiers  à voir  leurs  féroces 
propriétaires  s’expulser , s’exterminer  mutuel- 
lement sur  leurs  ruines  sanglantes.  Elles  ont 
passé  le  reste  de  ce  tems , depuis  que  la  guerre 
a admis  d’autres  procédés  , à être  conquises 
tour-à-tour,  à changer  de  maîtres,  maîs  tou- 
jours  à être  dérangées  dans  le  cours  de  leurs 
opérations,  pendant  tout  celui  de  la  guerre. 
Tout  cela  finit  avec  la  dé]:>endance  de  l’Europe, 
Si  l’Amérique  n’étoit  pas  englobée  dans  la 
guerre  de  la  révolution , si  elle  n'étoit  pas  liée 
à son  sort,  les  Antilles,  le  continent  espagnol 
seroienl-ils  dans  la  détresse  et  dans  l’oubli  de 
la  part  de  l’Europe  qui  ne  peut  plus  commu- 
niquer avec  elles?  Saint-Domingue  seroit-il 
ravagé  , incendié  et  incendiaire  , toujours  à la 
veille  d’être  son  propre  brûlot  et  celui  de  ses 
voisins?  Dans  l’état  de  séparation , ces  colonies 
n’appartiendroient’ elles  pas  plus  réellement  à 
l’Europe,  qu’elles  ne  le  Font  dans  leur  état  de 


( 483  ) 

dépendance  actuelle  , qui,  la  majeure  partie 
du  tems,  n’a  rien  de  réel , et  gît  toute  en  appa- 
rence? L’affiancliissement  des  querelles  de 
l’Europe  provenant  de  la  séparation,  produira 
tous  ces  avantages;  ils  sont  communs  aux  colo- 
nies et  aux  métropoles;  ils  sont  un  grand  motif 
d etFectuer  cette  séparation. 

Nous  bornerons  cette  énumération  à ces 
trois  effets  jirincipaux.  Il  s’en  présente  mille 
autres;  ceux-ci  les  renferment , les  iiroduisent 
tous,  et  suffisent  a l’exposition  du  sujet  ; mais 
C0  (|U0  nous  ne  tairons  pas  de  même  , c*est  Je 
caractère  inoffensif  jiar  nature  , et,  pour  ainsi 
dire  , innocent  des  nouveaux  états.  Il  résulte 
de  la  bonté  de  leurs  barrières,  de  leur  force 
et  de  leur  toiblesse  réunies.  En  effet , ces  états 
Sont  tellement  bornes , tellement  purgés  de  ces 
enclaves  litigieuses,  de  ces  convenances  , 
objets  éternels  de  jalousie  dans  les  états  d’Eu- 
1 ope  , tous  formés  au  basard  , qu’il  ne  peut 
exister  chez  les  premiers  aucun  sujet  de  que- 
relies  entre  voisins.  Chaque  état  possède  en 
étendue  , en  convenances  locales  , en  sûreté 
de  frontières,  tout  ce  qu’il  peut  desirer.  C’est 
ce  qui  fait  les  sujets  les  plus  ordinaires  de  con- 
testation entre  les  états.  Ils  sont  tous  écartés 


1 


( 484  ) 

dans  le  plan  àctuel.  Les  trop  grands  états,  foibles 
en  eux- mêmes  ^ sont  trop  forts  pour  les  petits  ; 
ils  les  vexent  5 ils  les  effraient  ; les  petits  les 
jalousent  et  les  tracassent:  c’est  la  maladie  ha- 
bituelle des  états  de  l’Europe  , taillés  tous  sur 
' des  proportions  fortuites;  mais  ce  ne  sera  pas 
celle  des  états  coloniaux , parce  que  chacun  est 
fort  en  lui- meme,  parce  que  chacun  est  à -peu- 
prés  inattaquable  chez  lui  , parce  que  chacun 
possède  tellement  ce  qui  est  à sa  convenance, 
qu’il  n’a  rien  à envier  h autrui.  La  force  de  ces 
états  est  leur  sauve-garde  mutuelle,  et  le  gage 
réciproque  de  leur  bonne  harmonie.  Chacun 
est  borné  de  manière  à former,  pour  ainsi  dire, 
une  île  ; il  est  inattaquable  chez  lui , couvert 
tant  par  la  mer  que  par  des  tleuves  qui  eux- 
mêmes  sontdes  mers,  par  d’immenses  chaînes 
de  montagnes  : comment  pourroit-on  les  at- 
quer  chez  eux  ? Mais  chacun  jouissant  en  par- 
ticulier de  ces  avantages  communs,  étant  cou- 
vert de  son  coté  par  les  mêmes  délenses , il  en 
résulte  pour  tous  une  impossibilité  absolue  de 
se  nuire  , et  par  conséquent  une  nécessité  de 
bien  vivre  ensemble.  Comment  l’Europe  ou 
l’Amérique  attaqueroient-elles  l’état  du  cap  de 
Bonne  Espérance?  Comment  et  pourquoi  le 
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continent  américain  atiacjuerolt-il  les  Antilles 
ou  les  Philipines  ? le  continent  étant  divisé 
en  plusieurs  états,  l’agresseur  n’a-t-il  pas  tout 
de  suite  pour  ennemis,  tous  les  intéressés  à 
la  propriété  de  ces  états  attacpiés  ou  menacés? 
Ne  s’établit-il  pas  tout  de  suite  une  balance 
.entre  tous  ces  états,  un  équilibre  fondé  sur  la 
nécessité  pour  tous  de  leur  conservation  res- 
pective? Une  pareille  balance  résultant  de  la 
force  des  ci^oses  , a bien  d’autres  garanties 
que  celle  des  alliances , des  traités  et  de  toutes 
.les  spéculations  de  la  politique , sujettes  à tant 
.de  vicissitudes  et  cfoscillations  ; Tune  dépend 
des  hommes,  et  l’autre  des  choses^  et  c’est 
parce  cpie  l’expérience  a|)prend  combien  il 
jfaut  se  défier  de  tout  ce  en  ejuoi  il  entre  de 
homme  , qu’il  faut  bien  se  garder  de  faire 
porter  ses  bases  sur  eux  ^ qui  sont  fragiles  et 
trompeurs  de  leur  nature  ; mais  (ju’il  faut , au 
contraire  , les  établir  sur  les  choses  mêmes  , 
qui  ne  sont , elles  ^ ni  mensongères,  ni  fragiles. 
La  foice  des  nouveaux  états  répond  donc 
d’eux  et  pour  eux  ; leur  foiblesse  n’en  répond 
.pas  moins  ; car  ces  états  auront  long-tems  à 
faire  chez  eux  , avant  de  s’ingérer  chez  les 
autres.  Les  élémens  de  tout  existent  dans  leur 
ni.  3t 
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sein  ; mais  il  faut  classer  , ordonner,  activer 
ces  éléniens,  toutes  choses  qui  ne  sont  pas 
l’aHâire  crun  jour.  Pour  PEurope  , ces  étals 
n’ont  aucun  moyen  de  lui  nuire  , ni  de  l’at- 
teindie.  L Europe  , au  contraire,  en  raison 
de  son  dévelop])ement , complété  depuis  long- 
tems,  en  a plusieurs  de  leur  nuire,  quoiqu’elle 
n’ait  aucun  intérêt  de  les  conquérir.  Où  se 
rencontreroient-ils  , où  se  combattroient-ils  ? 
L’Amérique  ne  se  formeroit-elie.pas  sur-le- 
champ  en  corps  fédératif  contre  l’état  euro- 
péen , cjui  annonceroit  des  plans  ou  des  projets 
ePinvasion  sur  quelqu’un  de  ses  co-étals.  De 
leur  coté  , les  nouveaux  états  sont  dans  l’im- 
puissance absolue  de  morJre  iur  PEurope; 
leur  rôle  commun  se  borneroit  donc  à celui 
que  l’Amérique  soutient  aujom  d’hui  avec  tant 
de  dignité  , celui  d’une  neutralité  absolue  , 
armée  , et  d'un  respect  égal  pour  les  droits 
d’aulrui  et  pour  les  siens  propres. 

Si  les  colonies  trouvent  dans  leur  sépara- 
tion avec  l’Europe  , les  avantages  qu’on  vient 
d’exposer  , l’Europe  , de  son  coté  , lŸy  gagne 
pas  moins  , sous  les  apparences  d’une  grande 
j)erte  , apparences  trompeuses  s’il  en  lut  ja- 
mais, Plus  cette  proposition  pat  üîi  paradoxale, 
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plus  elle  s\'!(3igne  de  la  li^ne  des  idées  re(’ne8 
généralement,  pins  elle  a besoin  de  dévelop- 
pement et  de  pieuves  ; les  voici  : 

11  (aut  d aboi'd  distinguer  ce  cjui  a|T]:)ai'tietit 
au  coips  de  1 iliui'ope  , a l ensemble  de  ce  rpie 
1 on  aj}peloit  la  république  européenne,  d’a- 
vec ce  cjm  appartient  a cb.acpic  membi'e  en 
paiticuber.  La  majeure  partie  de  rassocialioii 
euiopéenne  na  pas  de  colonies  5 elle  en  ac- 
quiert , ou  plutôt  elle  les  accjuiert  toutes  dans 
cet  ai’rangement.  L’ensemble  des  colonies  ap- 
j^artient  a quelques  puissances  ^ celles  ci  les 
perdent  , et  avec  elles  semblent  peixlre  beau- 
coup; la  masse  gagne  donc  , dans  le  teins  que 
les  parties  perdent  : cela  est  incontestable. 
\ oyons  d abord  quelle  est  la  nature  et  la 
somme  des  avantages  de  la  masse,  nous  re- 
chercherons ensuite  la  j'tei  te  des  parties  , et 
nous  dirons  enfin  quelle  espèce  de  dédomma- 
gement leur  est  applicable. 

La  masse  de  l’Europe  formée  , tant  des 
puissances  coloniales  que  de  celles  (pu*  ne  le 
sont  pas  , gagne  a I alîrancbissement  des  co- 
lonies, les  unes  les  frais  ordinaires  de  la  garde 
de  ces  colonies  et  les  Irais  extraordinaires  de 
ieurdéteuse  eu  ternscle  guerre.  Elles  vo-aPueuc 
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îa  perte  qu’elles  faisoient  pendant  la  guerre 
sur  le  commerce  des  colonies  , dont  la  guerre 
ralentissoit  et  renchérissoit  les  produits  , dont 
la  guerre  élevoit  les  assurances  en  multipliant 
les  dangers  et  les  cliances  de  la  navigation. 
Cette  ])erte  étoit  commune  à toutes  les  puis- 
sances coloniales  ou  non-coloniales,  seulement 
elle  étoit  plus  sensible  pour  les  premières  , à 
mesure  qu’elles  étoient  plus  richement  posses- 
sion nées  aux  colonies.  Ce  j^remier  article  est 
incontestable  , le  second  ne  l’est  pas  moins. 
La  séparation  des  colonies  débarrassant  l’Eu- 
rope du  soin  de  leur  garde  , la  débarrasse  des 
dépenses  qu’elle  faisoit  pour  elles,  soit  en  paix, 
soit  en  guerre.  En  paix  , le  produit  de  quel- 
ques colonies  ne  suffisoit  pas  aux  trais  de  leur 
établissement.  Ici , il  faut  distinguer  deux  pro- 
duits , celui  qui  appartenoit  à la  métropole  , 
en  qualité  de  souverain  , et  celui  qui  apparte- 
lîoitau  particulier.  Les  métropoles  n’enti  oient 
pas  en  partage  avec  celui-ci  ; il  pou  voit  arri- 
ver , il  arrivoit  de  fait  que  des  colonies  , d’ail- 
leurs très-Horissantes  en  elles -mêmes,  très- 
lucratives  pour  les  pro[)riétaîrcs  5 ne  rendoient 
pas  assez  au  gouvernement  pour  couvrir  les 
frais  tle  leur  établissement.  Ainsi  l’opulenl 
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Saint-Dominpiie  et  les  colonies  fi  ancaiscs  ne 

O 3 

suffisoient  ])as  par  P Impôt  seul  ^ ])ar  le  pro^ 
duit  de  la  souveraineté . aux  frais  (le  leur 
entretien  ordinaire  : il  fai  loi t y faire  passer 
des  capitaux  d’Europe.  Ainsi  les  Philippines 
coûtoient  600,000  livres  à l’Esjiagne,  etSainl- 
Dorningue espagnol  un  million.  Une  |)artic  des 
Müluques  ne  se  soutient  cjue  par  les  verse- 
inens  qu’elles  rec^oivent  des  autres.  Sous  ce 
rapport , l’Europe  gagnera  tout  ce  (|ue  les  co- 
lonies lui  coûtoient  d’excédent  sur  leurs  pro- 
duits. Cet  excédent  provient  en  partie  , il  est 
vrai , des  fonds  même  (pie  les  colonies  versent 
dans  les  états,  par  le  comrnei  ce  , par  les  for- 
tunes particulières  situées  aux  colonies  et  con- 
somméesdans  les  métropoles,  tous  objets  dont 
le  gouvernement  profite  à son  tour,  et  qu’il 
atteint  par  l’impôt  et  par  les  consommations. 
Mais  comme  la  séparation  des  colonies  n’en 
est  pas  la  destruction  , comme  leur  commerce 
et  les  fortunes  particulières  ne  souffriront  pas 
du  changement  de  souveraineté  , mais  qu’au 
contraire  elles  y gagneront , les  produits  (jui 
parvenoient  à l’état  continueront  par  là- 
même  , tandis  que  les  autres  dépenses  ces- 
seront. Les  états  d’Europe  5 en  général , ne 
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j-jerdront  donc  rien  d’un  côté,  et  gagneront 
(le  i’aiure. 

L application  de  ce  principe , au  terns  de 
p,iierre  , est  encore  bien  |)lus  sensible;  il  uy 
en  a pas  rpiî  ne  coûte  à l’Europe  des  sommes 
3n)înenses;  une  partie  de  la  dette  des  étals 
(‘ui’opéens  jM’ovieni  de  cette  source.  La  guerre 
crAniéricjue  a coûté  un  milliard  millions 
cl  la  T 1 çU)ce  , deux  milliards  a I Angleterre,  Si 
on  additionnoit  toutes  les  somnries  que  les  co- 
lonies ont  coûté  à i’E  urope  5 on  trouveroit 
(jue  si  elles  lui  ont  beaucoup  rendu,  elles  lui 
ont  aussi  conté  bien  cher  , et  qu’elle  a bien 
acbcîélesavantages  qu  elle  en  a retirés.  Car  il 
laiu  encore  distinguer  ici , entre  ce  que  l’état 
et  les  particuliers  retirent  des  colonies.  La 
métropole,  en  qtialité  de  souverain,  n’atteint 
les  colonies  que  pari  impôt,  de  quelque  nature 
(ju’il  soit,  dans  la  colonie  même,  ou  dans  le 
transport  et  l’introduction  de  ses  denrées.  Le 
produit  terri  tonal  appartient  à des  particu- 
liers distincts  (le  1 etat^  le  versement  de  leur 

Ibi  tune  dans  !c  sein  de  l’état  lui  est  profitable 

* 

sans  conti’cdit  ; mais  il  n’est  pas  sa  chose , il 
n eu  dispose  pas,  li-ny  participe  qu’en  très* 
petite  portion,  cl  i\dïét  le  plus  ordinaire  delà* 
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présence  des  produits  des  colonies  an  milieu 
d’elle,  est  de  fournir  des  bases  à son  crédit  , 
soit  en  dispensant  fétat  de  les  demandei’  aux 
autres  nations  coloniales,  soit  en  se  mettant  à 
portée  de  trouver  chez  lui  des  capitaux.  C’est 
sous  ce  double  rapport  que  Ton  peut  se  repré- 
senter les  produits  des  colonies  à ré[_;ard  des 
métropoles.  Ainsi  , qtiand  on  dit  cpie  Saint- 
Domingue  valoit  20  millions  à la  France,  que 
1 Inde  en  vaut  aussi  200  à l’Angleterre  , que  la 
Jamaïque  lui  en  rend  ico,  on  n’cntend  pas 
])ar-là,  que  ces  colonies  rendent  ces  sommes 
au  souverain  , mais  seulement  qu’elles  en- 
voient annuellement  cette  valeur  en  produits 
de  leur  crû  ; valeur  C[ui  représente  , soit  les 
fortunes  des  particuliers,  soit  les  échanges  de 
la  métropole  dans  scs  colonies.  De  même, 
cjuand  on  dit  que  Saint-Domingue  donne  h la 
]“ rance  la  balance  du  commerce  , et  ])ar  elle  , 
celle  de  l’Europe  , on  ne  |)eut  vouloir  dire  fjue 
Saint-Domingue  verse,  dans  les  colïi’cs  de 
l’état,  la  somme  qui  remplit  cet  objet,  mais 
seulement  qu’il  fournit  une  quantité  de 
valeurs  assez  grande  ])our  la  consommation 
de  la  France  , et  p,our  lui  faire  trouver  dans 
lexcédent  de  ses  denrées  vendues  aii-dchors  , 
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le  solde  des  fournitures  laites  par  l’e'tranger , 
et  une  somme  de  numéraire  qui  reste  dans 
. ] état  ajU’ès  tous  ees  paiemens , après  tous 
ces  apuremens  de  compte.  Voilà  la  seule 
manière  laisonnnable  de  fixer  le  sens  des 
mots  par  lesquels  on  peine  orduiairemenÊ 
l’utilité  des  colonies  pour  les  métropoles. 
Mais  dans  le  système  de  la  séparation  , ces 
avantages  subsisteront  d’abord  pour  la  masse 
de  i’Kuro{)e  qui  continuera  ses  relations  avec 
les  colonies  ; ensuite  pour  les  métropoles 
assez  industrieuses  pour  se  faire  préférer  dans 
les  marchés  des  colonies  ; enfin  pour  celles 
qui,  sans  avoir  ce  degré  supérieur  d’industrie, 
en  ont  cej^endant  un  ti  ès-grand  , et  des  pro» 
duclions  territoriales  qu’elles  seulés  peuvent 
foui  nir.  Le  bénéfice  de  chaque  métropole  ve-^ 
«oit  de  l’exclusif;  il  est  de  deux  espèces,  des 
lüix  , ou  de  l’industrie.  La  séparation  détruit 
l’exclusif  legal  J mais  elle  laisse  subsister  /’zVz- 
dtisnlcL  C’est  le  seul  qui  puisse  exister.  Toute 
inéti  opolc  (jui  aura  de  l’industrie , de  grands 
capitaux  , ou  beaucoup  de  productions  , con- 
servera donc  l’exclusif,  non  par  les  loix  écrites,, 
mais  [lar  celles  bien  plus  pi’ofondément  gra-^ 
vées  dans  le  cœur  de  l’homme^  celles  de  fia^ 
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tel  et  etdusenliiïient  de  sesconvenanccs.  C’est 
encore  ainsi  qu’en  parlant  des  immenses  dé- 
penses du  gouvernement  anglais  , on  entend 
vulgairement  attribuer  au  commerce  les 
efforts  vraiment  gigantesques  de  l’Angle- 
tei  rc.  LiC  commerce  paiera  tout  y vous  dit- 
on  , comme  si  c’étoit  le  gouvernement  en  per- 
sonne qui  commerçât;  tandis  que  s’il  est  vrai 
que  le  commerce  paie  tout,  il  ne  le  fait  pas 
directement,  car  il  ne  pourroit  fournir  les 
sommes  prodigieuses  que  l’Angleterre  dé- 
pense ; mais  il  paie  tout  en  ce  sens , qu’il  intro- 
duit dans  Pétat  assez  de  capitaux  et  de  pros- 
péri  té  pour  lui  donner  des  bases  de  crédit 
correspondant  à scs  dépenses.  Il  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  états  à colonies; 
ils  ne  les  exploitent  pas  directement,  mais 
ils  trouvent  dans  l’exploitation  dirigée  par 
des  mains  étrangères  et  pour  un  compte 
étranger,  des  mojens  de  crédit  qui  les  mettent 
dans  le  cas  de  solder  leurs  dépenses.  Ces  avan- 
tages tout  importans  qu’ils  sont  en  eux- mêmes, 

coûtent  cependant  bien  cher  aux  métropoles; 
car  pour  s’assurer  des  colonies,  il  faut  les 
acheter  par  de  grandssacrifices  d’argent;  ainsi, 

$]  par  les  differentes  guerres  que  la  France  a 
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soutenues  ponrscs  colonies,  elles  lui  ont  coûté 
plus  (le  (leux  milliards,  ce  cjui  est  incontes- 
table , cette  puissance  en  avoit  bien  acheté  la 
j<aiis8ance;  cai’,  la  position  des  métropoles  est 
dilTerente  de  celle  des  particuliers  (|ui  n’ont 
pas  à supporter  les  déj^enses  des  colonies,  et 
]H)ur  les(|ueiles  elles  sont  tout  profit.  Voilà  les 
distinctions  (jubl  tant  bien  concevoir.  Par  con- 
séquent, en  se  séparant  d’elles,  les  métropoles 
se  sépareront  des  dépenses  qu’elles  leur  occa- 
sionnoient,  sans,  pour  cela,  se  séparer  de 
leurs  profits  ; car  les  colonies,  en  se  séparant, 
ne  cesseront  pas  de  consommer,  et  les  paj  ti- 
culiers  possessionnés  aux  colonies , ne  fuiront 
pas  pour  cela  des  métropoles.  Encore,  en  les 
fujant , emporteroicnt-ils  avec  eux  le  goût  de 
leurs  jouissances,  et  continueroient-iis  de  les 
payer,  de  loin  , comme  de  prés  , seule  chose 
qui  imj)()rte  à la  métropole. 

Il  faut  observer  que  les  guerres  des  colonies 
ont  le  double  inconvénient  (rêtre  toujours  les 
jdus  chères  et  les  moins  décisives.  Sur  cent 
expéditions  coloniales,  à coml)ien  la  contra- 
riété des  éiémens  et  du  climat  ont-elles  per- 
mis de  réussii  ? Comment  calculer  et  disposer 
avec  précision  les  éiémens  des  succès  à de  si 


i 


C -195  ) 

grandes  distances  , à travers  tant  de  lias  a rds  ? 
Ces  mêmes  expéditions  sont  la  source  de  la 
plus  grande  déperdition  en  hommes  et  en 
argent.  Les  armemens,  les  transports,  les 
pertes  , les  remplacemens  , rendent  ces  expé- 
ditions ruineuses  en  argent , et  le  climat  les 
rend  meurtrières  poui'  les  hommes. 

L’Europe,  en  se  séparant  des  colonies  , ga- 
gnera toutes  ces  pertes,  et  cet  article  est  im- 
mense. 


L’Europe  gagnera  de  jdus^ d’être  débai’ras- 
sée  des  details  de  leur  gouvernement , de  leurs 
mécontenteniens  , de  leurs  plaintes  , de  leurs 
continuelles  prétentions,  objets  de  mille  solli- 
citudes pour  les  métropoles. 

L’Europe  gagnera  sur-tout  de  n’avoir  plus 
à se  mêler  des  deux  questions  de  l’esclavage  et 
de  i exclusif , ces  deux  points  londa  ment  aux  de 
fout  l’état  colonial.  La  manière  dont  elle  les  a 


entamées,  ne  doit  pas  lui  en  (aire  regretter  h 
décision  , [)lus  qu’aux  colonies  elles- mêmes 
Après  avoir  eu  à se  reprocher  de  les  avoir  sou 
levées,  ébranlées  avec  ces  deux  khuers,  peut* 
être  sera-t-clle  bien  aise  de  s’ariêtcr  là,  et  dt 
ne  pas  pousser  jusqu’au  bout  une  épreuve  (ju 
surpasse  ses  idrccs. 


I.  ous  ces  avantages , cjuoiquc  cei’tains 
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sont  cependant  que  laégatiFs;  ce  sont  plutôt  des 
fins  de  dommage , que  des  acquisitions  d’avan- 
tages; quant  à ceux-ci,  ils  se  rencontrent 
aussi  dans  1 œuvre  proposée.  En  voici  Ja 
preuve  : 

Oiija établi  plus  haut,  que  les  colonies  débar- 
rassées du  joug  de  TEurope , en  deviendroient 
])lus  florissantes.  L’administration  personnelle, 
la  liberté  du  commerce,  la  cession  de  toute  que- 
relle étrangère  seront  la  source  de  cette  pros- 
périté. Mais  les  colonies,  en  prospérant,  n’é- 
j)rouveront-elles  pas  plus  de  besoins?  une  plus 
grande  population  ne  consommera-t-elle  pas 
davantage?  une  plus  grande  richesse  n’accroî- 
tra-t-elle  pas  les  besoins  et  les  moyens  d’j  satis- 
1 a i r e ? L e s fo  U r n i s s e U r s - n é s d e s c o ! o n i e s a U r o n t 
donc  davantage  à leur  livrer  et  à en  recevoii'? 
Et  où  sont , où  peuvent  être  ces  fournisseurs  , 
sinon  en  Europe  ; car  si , pour  les  productions 
du  sol,  l’Europe  ne  peut  pas  remplacer  les  co- 
lonies , celles-ci , pour  l’industrie  , ne  peuvent 
remplacer  l’Europe  ? Il  y a égale  difficulté  de 
part  et  d’autre  ; l’industrie  ne  s’étend  qu’aux 
états  peuplés;  elle  s’alimente  de  l’excédent  de 
la  culture  et  de  la  navigation;  elle  demande  du 
tems  pour  l’instruction  des  artistes,  pour  la  dif* 
fusion  des  arts.  L’industrie  vient  dans  les  états 
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comme  le  chapiteau  dans  I édifice  ; on  le  place 
cjuarid  il  est  aciievé  : il  en  est  de  même  de  l’in- 
dustrie. L’état  se  forme,  s’ori^ardse,  se  pour- 
voit peu-à'peu  du  nécessaire  , et  ne  s’élève  à 
1 industrie  cjue  lorsfjue  les  besoins  principaux 
sont  à-peu-près  remplis.  Or,  les  états  coloniaux 
ne  font  que  de  naître;  ils  ont  à parcourir  tous 
les  degrés  de  l’accroissement,  et  cette  grada- 
tion nécessaire  assure  pour  long-tems  à l’Eu- 
rope le  bénéfice  de  leur  fourniture.  Elle  a donc 
intérêt  à leur  pi  ospérité,  elle-même  prospé- 
rera avec  eux , par  eux  , et  dans  le  même  degré 
qiEeux.  Qu’on  en  juge  par  ce  qui  s’est  passé  en 
Amérique.  Cet  exemple  répond  à tout.  La  sé- 
^paration  devoit  porter  le  coup  mortel  à l’An- 
.gleiei  re  , ai  nsi  le  vouloi  t le  grand  Cliata  m , ai  nsi 
Je  pi onostKjuoient  les  |)lus  grands  génies  de 

.rAngieterreetducontinent;  c’est  précisément 

le  contraire  qui  est  arrivé.  L’Amérique  a pros- 
.péré  , l’Angleterre  a proSj)éré  avec  elle,  par 
elle  , et  dans  la  même  |)roportion  qu’elle.  L’A- 
meiique  libie  a plus  demanrlc  a l’Angleterre 
que  l’Amérique  dépendante.  L’Amérique  lui 
•a  plus  porté  , depuis  sa  liberté  , que  pendant 
son  exclusif.  L’Amérique  est  aujourd’hui  un 
-des  piincjpaux  débouchés  de  l’Angleterre. 
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ï)erniërernent  encore,  on  a entendu  les  fabrî- 
cans  en  laine,  déclarer  au  parlement  c|u’ils 
ne  ponvoieiu  suffire  aux  demandes  de  l’Amé- 
rique , et  que  leurs  expéditions  pour  cette 
contrée  , n’étoient  bornées  que  |)ar  le  délaut 
des  matières  premières:  heureuse  épreuve  , 
CjuiconFondant  lesantiqueset  jalouses  maximes 
du  commerce  exclusif,  a révélé  le  vrai  secret 
du  commerce , et  l’a  reporté  à la  liberté  , son 
attribut  ineffaçable  , qu’on  avoit  si  mal  à-pro- 
]>os  attaché  à son  ennemi  éternel  , la  dépen- 
dance et  la  gêne  î L’Europe  n’a  plus  qu’un 
intérêt  aux  colonies,  c’est  de  les  voir  prospé- 
rer ; car,  en  j)rospérant  , elles  produiront 
et  consommeront  davantage  , et  tout  l’état , 
èomme  toute  la  science  coloniale  est  renfer- 
mée dans  ces  deux  mots.  Ceci  apprend  aux 
peiq)les  à passer  des  sentimens  haineux  à 
d’autres  ])lns  généreux  ^ le  bonheur  de  fua 
fait  celui  de  Pautre.  Rien  de  sa  nature  n’est  si 
expansifque  le  bonheur  ; et  dans  l’état  où  est 
d’Europe  , ouverte  de  tous  côtés  à tous  les 
peuples  , les  uns  à l’égard  des  autr  es  , quel 
autre  intérêt  peuvent-ils  avoir  que  celui  d’une 
|)i’ospéiité  commune?  Il  en  est  des  nations 
comme  des  grandes  villes,  celles-ci  enrichis- 
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Kent  et  fécondent  tout  ce  qui  les  entoure.  Un 
g'î'aiul  état  fait  de  même  , il  enrichit  ses  voi- 
sins , même  malgré  lui  ; il  y a action  et  réac- 
tion perpétuelle  entr’eux.  Ainsi,  Paris,  Lon- 
dres , Amsterdam,  se  font  pros[)érer  , se  com- 
muniquent mutuellement  leurs  lachesses  , 
sans  s'entendre  et  sans  le  vouloir,  mais  ]:)ar 
PefFet  nécessaire  des  liaisons  que  le  besoin  a 
formées  entr’eux-  le  profit 's’accroît  en  raison 
de  la  multiplicité  de  ces  grands  réservoirs  de 
la  richesse.  Multipliez  les  villes  comme  L^m- 
dres , et  vous  verrez  ce  quj  gagnera  Paris. 
Créez  des  Paris,  et  vous  verrez  ce  qu’ils  vau- 
dront à Londres.  Il  y a plus,  c’est  que  des 
centres  de  richesses  de  cette  nature,  contri- 
buent plus  efficacement  à la  prospérité  des 
voisins  , que  ne  font  des  états  entiers  dé|)our- 
vus  de  ces  grands  rassemblemens  cffiommes, 
de  ces  réservoii'S  de  leurs  richessc^s.  Ainsi  , 
Londres  rend  jdus  à Paris  que  dix  états  d’Al- 
lemagne , et  Paris  rend  plus  à Londres  que 
la  Suisse  et  le  Piémont.  Qu’on  juge  donc  de  ce 
qui  ai  riveroit  à PEurope  , par  rétablissement 
sur  des  bords  encore  sauvages  , de  capitales 
semblables  à ces  grandes  villes  , liabitées  jiar 
cies  lîomiTies  cjui  auroient  le  goût  de  ses  jouis- 
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sances  ^ et  qui  se  plairoient  à les  retrouver 
dans  leurs  nouvelles  demeures.  Multipliez  les 
Philadelp  hie  , les  Boston , les  Charles-Town  ; 
établissez  trois  ou  quatre  Mexico  de  plus , 
comme  le  feroit  nécessairement  la  création 
de  plusieurs  grands  empires  , et  vous  verrez 
quel  mouvement  ils  donneront  au  commerce 
de  TEurope  ; vous  verrez  quels  torrens  d’or 
et  d’argent  couleront  de  leurs  mines  mieux 
exploitées  ; vous  entendrez  généraliser  dans 
toute  l’Europe,  le  cri  qui  a retenti  dernière- 
ment au  parlement  d’Angleterre  , qu’on  ne 
suffisoit  plus  à la  fourniture  de  l’Amérique. 

L’Europe  en  masse,  au  lieu  d’avoir  à perdre 
à sa  séparation  des  colonies , a donc  à y gagner 
négativement  et  positivement.  Recherchons 
maintenant  sur  quels  états  , en  particulier  , 
tombe  la  perte  ou  le  profit. 

Ün  a déjà  distingué  entre  les  états  posses- 
sionnésou  non-possessionnés  aux  colonies;  ii 
est  évident  que  ceux-ci  , loin  de  perdre  à l’é- 
mancipation générale  , ont  au  contraire  tout 
à gagner  . car  ils  acquièrent  àda-fois  toutes 
les  colonies.  llsjont,en  grand,  l’accèsqu’ils 
cherchent  incessamment  à s’y  procurer  en  dé- 
tail. Pour  ceux-là  , l’utilité  est  hors  de  doute» 
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Les  possessionës  aux  colonies  sont  de  trois 
especes,  supérieurs,  égaux,  inférieurs  eu 
industrie. 

Ceux  qui  sont  Supérieurs,  ne  perdent  rien 
d un  coté,  etgagnent  de  Tautre.  Ils  continuent 
de  fournir  leurs  colonies  qui  continuent  de 
tenir  à eux,  à cause  des  avantages  que  leur 
procure  la  supériorité  de  leur  industrie  , 
comme  elles  y tenoient  auparavant , à cause 
de  leur  dépendance.  Car  des  colonies  ne 
peuvent  vouloir  préférer  qui  fburniroit  moins 
bien  : ainsi  a feit  l’Amérique  à l’égard  de  l’An- 
gleterre. Elle  s’en  est  séparée  - elle  Ta  com- 
battue ^ elle  l’a  vaincue  ; elle  a brisé  le  joug 
de  ses  loix;  elle  a conservé  celui  de  son  indus- 
trie, à laquelle  elle  trouve  son  avantage.  Les 
autres  colonies  feront  de  même  ; si  leur  mé- 
tropole les  fournit  mieux,  elle  sera  préférée. 
Par  conséquent,  les  métropoles  supérieures 
en  industtie  , ne  perdent  pas  leurs  colonies 
par  la  séparation  ; de  plus  elles  gagnent  celles 
des  autres  ; car  celles-ci  cherchant  aussi  leurs 
avantages  commerciaux,  les  prendront  où  elles 
les  trouveront;  et  par  conséquent  celui  qui 
pourra  les  mieux  servir , sera  encore  préféré. 
Les  métropoles  supérieures  en  industrie,  ga- 
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Speront  donc  les  colonies  des  autres , en  con- 
‘servanl  les  leurs, 

r^cs  états  cl  Une  industrie  a-peu-près  é^ale 
doivent  aussi  gagner;  parce  que  si  Ton  s’in- 
troduit dans  leurs  anciennes  possessions , ils 
pénètrent  aussi  dans  celles  des  autres  ; et 
comme  les  propriétés  de  /ons  sont  plus  éten- 
dues (]ue  celles  d’un  seul,  le  champ  de  l’in- 
ciustrie  s agrandit  nécessairement  pour  ces 
peuples,  et  leurs  profits  s etendent  avec  leur 
nouvelle  sphère. 

Les  inférieurs  en  industrie  perdent,  au 
contraire,  et  doivent  perdre.  L’exclusif  est  la  , 
sauve-garde  de  l’infériorité  d’industrie  et  de 
commerce.  La  séparation  rompant  l’exclusif, 
les  met  aux  prises  avec  une  industrie  supé- 
rieure qui  doit  nécessairement  l’emporter,  et 
retourner  l’exclusif  contre  eux.  Cette  consé- 
quence est  inévitable  ; mais  à quoi  s’étend- 
elle  ? et  en  cjuoi  les  peuples  inférieurs  d’indus- 
trie perdent-ils  réellement  ? 

On  commerce  de  trois  matières  : de  ses 
productions,  du  transport  de  celles  d’autrui, 
ou  de  toutes  les  deux  à- la- fois.  Dans  le  pre- 
iTiici  Ccis,  on  est  proprietaire  de  son,  coih" 
merce,  puisqu’on  en  crée  le  sujet;  dans  le 
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second  , on  est  commissionnaire;  dans  le  troi- 
sième, on  est  Tun  et  rautre.  . ^ 

Pour  évaluer  la  perte  ou  l’avantage  de  ces 
trois  états,  il  laut  distinguer  en  fait  de  com- 
merce ce  qui  est  à soi  d’avec  ce  qui  est  aux 
autres.  L^état  commerçant  de  ses  produc- 
tions, gagne  ou  perd  tout  suivant  leur  hausse 
ou  leur  baisse.  Le  commissionnaire  ne  perd 
ou  ne  gagne  que  des  bénéfices  de  fret  ou  de 
transport.  Celui  qui  réunit  les  deux  carac- 
tères , gagne  aussi  ou  perd  suivant  ce  double 
rapport.  Cherchons  donc  quelle  seroit  la  part 
de  perte  ou  de  profit  dans  ces  trois  positions. 
D abord  tout  le  nord  de  rEuro|)e , tous  les 
non*possessionnés , gagnent  à ce  changement. 
Les  produits  de  leur  sol  et  de  leur  industrie 
ne  pénètrent  dans  les  colonies,  que  par  l’in- 
termediaire des  métropoles  ou  de  la  contre- 
bande : ces  deux  voies  les  renchérissent.  Ces 
nouveaux  admis  aux  colonies  gagneroient 
d’abord  le  transport  direct , et  piîis  l’augmen- 
tation de  la  consommation  provenant  du  bon 
marché. 

La  Hollande  , en  cédant  quelques  petites 
colonies  aux  Antilles  et  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , gagneroit  l’entrée  de  toutes  les  autres 

82.. 


V 


t S04  ) 


colonies,  dans  lesquelles  elle  porteroît,  comme 
à 1 ordinaire , son  active  économie.  Quel  vaste 
champ  ouvert  à son  industrie  et  à son  génie 
commercial!  Quel  dédommagement  pour  les 
saciifices  qu  elle  auroit  faits  à l^arrangement 
général  ! 


L’Angleterre perdroit  en  apparenceXe  Ca- 
nada , qui  vaut  huit  millions  5 les  colonies  des 
Antilles  qui  en  valent  cent , mais  elle  gagne- 


qu  elle  ne  perdroit  des  siennes  que  l’appa- 
rence, car  la  supériorité  de  son  industrie  les 
lui^conserveroit  ; sa  perte  ne  seroit  que  /zo- 
Tnincile , Ses  colonies  ont  intérêt  de  ne  s’en 
pas  séparer  sous  ce  rapport.  Nous  disons  en- 
core qu’elle  gagneroit  toutes  les  autres  colo- 
nies, car  la  même  supériorité  de  commerce 
qui  lui  conserveroit  les  siennes,  qui  les  retien- 
droit  au  milieu  même  de  la  séparation,  cette 
supériorité  lui  ouvriroit  et  lui  attacheroit 
tontes  les  autres.  Elle  auroit  donc  un  bénéfice 
immense  à cette  séparation  ; au  profit  du 
commerce,  elle  en  joindroit  un  autre  d’une 
importance  majeure  , celui  d’être  déchargé 


de  la  garde  de  ses  colonies  , de  ne  plus  éprou 


ver  de  partage  de  forces,  et  de  pouvoir  les 
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consacrer  tontes  à garder  solidement  ses  pré- 
cieuses possessions  de  Flnde.  Plus  l’Angle- 
terre SJ  étend  , plus  elle  s j affermit  en  sur- 
face, plus  elle  doit  aussi  s j affermir  en  moyens 
de  consistance  et  de  défense  ; et  j)our  cela  elle 
doit  éviter  tout  ce  qui  divise  ses  forces.  Tout 
ce  qui  est  employé  ailleurs,  est  dérobé  an 
Bengale  , et  c’est  pourtant  là  qu’est  la  grande 
importance  de  son  empire. 


Mais  qu’on  ne  s’effarouche  pas  de  la  géné- 
ralité de  cette  conclusion;  la  donation  géné- 
rale des  colonies  à l’Angleterre  n’en  peut 
être  l’exclusion  des  autres  peuples,  par  Tim- 
mensité  merne  de  ce  présent,  dont  la  gran- 
deur empêche  l’acceptation  entière.  Par  quel 
prestige,  en  effet,  se  feroit-il  que  l’Angle- 
terre , occupée  de  la  fourniture  de  trois  par- 
ties du  monde , put  encore  suffire  à la  qua- 
trième? Comment  l’Angleterre  qui  vient  d’en- 
tendre retentir  dans  son  parlement  le  cri  de 
ses  fabricans  sur  leur  insuffisance  à pourvoir 
aux  besoins  des  ÎLtats-IJnis , suffiroit-elle  à 
ceux  de  tout  le  continent  américain  ? Corn- 
ment  elle  , qui  ne  peut  s’élever  au  niveau  des 
besoins  d’une  partie  de  l’Amérique,  rempli- 
roit-elle  ceux  de  la  totalité  de  ce  vaste  conti— ~ 
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îient , couvert  cl  une  population  trois  fois  plus 
nombreuse  que  celle  de  l’Amérique  septen- 
Tiionale^d  une  population  bien  autrement  exi- 
geante (ju  elle  pour  la  quantité  et  pour  la  qua- 
lité de  ses  consommations;  car  l’Espagnol  du 
Mexique  et  du  Pérou  est  bien  plus  fastueux 
que  1 Anglais  de  la  Pensilvanie  et  du  Marj- 
land  , et  1 habitant  de  Mexico  a bien  plus  de 
besoins  et  de  luxe  que  celui  de  Pliiladelphie  et 
de  Boston  ? 

En  supposant  même  , ce  qui  est  inévitable  , 
que  le  commerce  anglais  reçût  un  grand  ac- 
cjoissement  de  1 affranchissement  général  des 

colonies,  T le  commerce  européen  s’étendant 

aussi  5 il  J auroit  accroissement  proportionnel 
et  parallèle  pour  tout  le  monde , mais  point 
de  lésion  pour  personne  ; ce  qu’il  faut  toii- 
jours  considérer  pour  le  maintien  de  l’équi- 
libre. 2*^.  Le  nouveau  commerce  anglais  avec 
le  continent  américain,  devant  se  faire  en  très- 
grande  partie  avec  des  denrées  ou  des  mar- 
chandises d’Europe  , celle-ci  partageroit  les 
bénéfices  de  ce  nouveau  débouché;  elle  au- 
roit  ceux  de  la  production  et  de  la  fabrication , 
tandis  que  l’Angieterre  n’auroit  que  ceux  de 
la  revente  et  du  fret  : l’équilibre  seroit  donc 
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encore  conservé  de  cette  manière.  3^.  Quand 
l’Amérique  s’est  afîrancliie  , et  que  le  com- 
merce anglais  avec  elle  a pris  un  immense 
accroissement  , cette  augmentation  a-t-elle 
frappé  d’interdiction  le  commerce  des  autres 
nations?  a-t-elle  diminué  leurs  trésors  , para- 
lysé leur  industrie  ? Non  sans  doute.  L’Amé- 
rique est  restée  ouverte  à tout  le  monde;  tous 
les  navigateurs  y ont  abordé  suivant  leur  in- 
dustrie et  leui's  richesses,  comme  les  Améri- 
cains abordoient  chez  eux  suivant  les  degrés 
de  leurs  besoins  ou  de  leur  intérêt.  Cet 
exemple  répond  à tout,  et  fait  que  f Amérique 
est  destinée  a servir  à-la-fois  de  modèle  au 
nouveau  monde  , et  de  réponse  à l’ancien. 

La  France  n’a  presque  plus  de  colonies.  Ce 
qui  en  reste  est  un  théâtre  de  désolation  et 
d’horreur  ; ses  colonies  sont  peut-être  irrépa- 
bits.  Dans  cet  état,  elle  n’a  qu’à  gagner  à la 
séparation  qui  lui  fait  trouver  dans  les  colo- 
nies des  auties,  de  grands  cledommagemens 
pour  celles  qu’elle  perd  , sans  espérance  pro- 
bable de  les  recouvrer  telles  qu’elles  furent 
autrefois.  Si  même  elle  y parvenoit,  peut-être 
auioit-elle  encore  besoin  d etre  admise  dans 
celles  de  1 Espagne , pour  pouvoir  contre- 
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balancer  I Angleterre,  dont  Tascendant  marî- 
time  et  colonial  est  monté  h un  degré  qui  ne 
peut  etre  corn  pensé  que  par  des  moyens  ex- 
traordinaires. 


Restent  donc  en  perte  réelle  l’Espagne  et 
le  Portugal.  Celui-ci  tire  du  Brésil  une  somme 
de  56  millions.  Une  partie  y reste  pour  l’ac- 
quit des  dépenses  locales  et  de  souveraineté. 
11  peut  lui  en  revenir  un  produit  net  d’environ 
4d  millions.  Si  toute  cette  somme  étoit  perdue 
pour  le  Portugal  , et  perdue  toute  à-la-fois , 
il  éprouveroit  un  couj)  trës-sensible  ; car  rece- 
vant annuellementpourôo millions  d’importa* 
lions  qu’il  balance  avec  ses  profits  du  Brésil^ 
si  cette  ressource  venoit  à lui  manquer  en  tota- 
lité, il  ne  sauroit  pluscomment  pourvoir  à celte 
somme  d’importations  , et  il  auroit  sûrement 
bien  droit  de  se  plaindre.  Mais  il  existe  peur 
être  pour  lui, comme  pour  d’autres,  des  dédom- 
magemens,  et  cet  article  aura  aussi  son  tour. 

L’Espagne  fait  donc  les  frais  principaux 
dans  le  plan  général  de  la  séparation  et  de 
l’organisation  des  colonies.  En  effet , elle  cède 
les  Philippi  nés,  les  belles  îles  de  Cuba,  de 
Porto-Kiccü,  de  la  Trinité  , les  deux  tiers  de 
Saint-Domingue, et  presque  tout  le  continent 
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tie  l’Amérique.  Cette  ce.ssioii  est  immense  , on 
D en  peut  disconvenir  ; elle  le  paroit  bien 
davantage  , quand  on  pense  aux  produits 
qu  elle  en  retire  , et  qui  ne  sont  pas  moindres 
de  i6o  millions  de  métaux  et  de  ^oo  millions 
de  productions.  Sûrement  un  état  ne  fait  pas 
impunément  une  perte  pareille,  et  ne  s j dé- 
cide qu’à  la  dernière  extrémité.  Voyons  donc 
SJ  la  perte  de  l’Espagne  est  de  toute  cette 
étendue  , et  s’il  n’y  a j'ias  de  moyens  de  l’en 
dédommager. 

L Espagne  est  le  pendant  de  l’empire  otto- 
man. Montesquieu^  a dit  que  fun  et  l’autre 
étoient  les  deux  états  du  monde  les  plus 
propres  à posséder  inutilement  des  empires, 
et  il  avoit  bien  raison.  Ces  deux  grands  corj^is 
tombent  de  toutes  parts  , dépourvus  qu’ils 
sont  d’énergie,  de  gouvernement  et  de  vie. 
L Espagne  possédé  ses  colonies  , comme  la 
Turquie  pOvSsède  une  partie  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie.  Ces  deux  empires  penchent  visible- 
ment vers  leur  ruine.  L’Espagne  voit  scs  co- 
lonies lui  échapper  par  sa  foibiesse  à la 


guerre  , et  par  son  incurie  pendant  la  paix.  La 
Turquie  voit  ses  provinces  sans  cesse  trou- 
blées, et  menaçant  de  séparation  par  la  ré^ 


volte  permanente  de  ses  pachas.  Celui  de 
Scutari  vit  dans  l’independance , celui  d’Acre 
y touche  y Paswan-'Oglou  la  défend  à niain- 
aimee;  le  foible  sintan  est  prescjue  bloqué 
dans  Constantinople  , comme  les  empereurs 
grecs  1 étoient  par  ses  prédécesseurs  , comme 
les  Espagnols  le  sont  à Cadix.  L’Espagne  est 
aussi  impuissante  pour  ses  colonies,  que  la 
Turquie  Pest  pour  l’Egypte , obligées  toutes 
les  deux  de  dévorer  en  silence  toutes  les  in- 
sultes , tous  les  outrages  de  leurs  ennemis. 
Une  partie  de  T Asie  est  onéreuse  à la  Tur- 


quie , comme  certaines  colonies  le  sont  à l’Es- 


pagne. Que  font  à la  véritable  grandeur  de  la 
première,  ces  prétendus  sujets,  dont  elle  ne 
reçoit  que  d’insultans  hommages,  et  dont  la 
mutinerie  habituelle  la  désole  et  la  ruine? 
Que  lait  à la  seconde  , le  luxe  de  colonies  qui 
re  lui  rendent  rien  pendant  la  paix,  et  qui  la 
ruinent  pendant  la  guerre  ? L’une  et  l’autre 
ne  feroient-elles  pas  mieux  de  se  désister  de 
ces  possessions  de  pure  ostentation  , en  les 


taisant  rentrer  dans  un  ordre  général , utile  à 


tout  le  monde?  ne  gagneroient- elles  pas  avec 
lui  ? Si  la  Turquie  se  désistoit  de  toute  la  par-  - 
tîe  de  l’Asie  qui  conimence  à TOronte,  et  va 
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en  s’abaissant  jusqu’à  la  mer  Rouge  j si  elle 
renonçoit  à la  turbulente 'Egypte  , où  son  au- 
torité n’est  que  rol)jet  des  outrages  d’esclaves 
révoltés  ; si  elle  abdiquoit  sa  suzeraineté  no- 
luinaîe  sur  les  régences  barbaresques , et  si 


elle  les  délioit  de  son  joug  pour  leur  en  impo- 
ser un  q ui  vînt  {V elles-mêmes  ^ dans  le  tait 
quelle  seroit  sa  perte  réelle  ? et  (|ue  ne  gagne- 
roit-elle  pas,  au  contraire,  par  rétablisse- 
ment a sa  portée  de  plusieurs  enij)ires  et  de 
grandes  capitales  avec  lesquelles  elle  com- 
muniqueroit , et  dont  elle  parta'geroit  la  pros- 
périté, comme  elles  s’associeroient  à la  sienne? 


Si  J Egypte  est  le  grenier  de  Constantinople  , 
ce  grenier  ne  se  Fermera  pas  pour  lui,  ni  lui 
pour  elle.  Ce  n’est  ])as  parce  que  Constanti- 
nople régne  sur  l’Egypte,  que  celle-ci  cultive 
et  approvisionne,  mais  c’est  parce  qu’elle  cul- 
tive beaucoup  que  Constantinople  trouve  son 
avantage  à sy  approvisionner.  Tant  que  ce 
commerce  leur  sera  mutuellement  avanta- 
geux, leurs  relations  sy  soutiendront , n’im- 
porte sous  quelle  autorite'elle  passe.  Ce  n’est 
pas  la  souveraineté  , c’est  la  réciprocité  des 
convenances  commerciales  qui  Fait  et  qui 
fera  toujours  leur  union,  Ainsi,  la  France, 


V 


1 Espagne  et  VltaÜe  ne  régnent  que  sur  les 
eûtes  de  Barbarie  , mais  n’en  consomment 
pas  moins  les  moissons.  Si  ies  Français  , 
en  cherchant  en  Egy|)te  un  passage  vers 
1 Inde  ; si  les  Européens , au  lieu  d’armer 
mutuellement  contr’eux  les  régences  d’A- 
frique , avoient  travaillé  à faire  de  ces  pays 
des  états  libres  et  indépendans,  ils  auroient 
rempli  une  grande  vue  d’utilité,  ils  auroient 
atteint  irn  grand  but.  La  réunion  des  trois 


regences  en  un  seul  étatsufîîroit  pour  former 
un  bel  empire  ; et  peut-être  qu’en  les  élevant 


/ à cette  dignité,  on  les  eût  guéries  des  goûts 
honteux  du  brigandage  que  leur  foiblesse  fo- 
mente , et  dont  leur  force  leur  j^ermettroit  de 
se  passer.  La  Turejuie  retrou veroit  dans  ses 
possessions  de  tous  les  terns  , de  quoi  consti- 
tuer un  bel  état  ^ et,  de  son  côté,  la  Syrie 
n est  pas  moins  bien  disposée  pour  en  former 
un.  11  en  sera  de  même  de  l’Espagne  , au  mo- 


ment de  la  séparation.  Elle  offre  d’abord  à 
J arrangement  général  d’immenses  colonies 
qui  sont  mortes  entre  ses  mains,  ou  qui  lui 
sont  onéreuses.  Les  Philippines  , Saint-Do- 
mingue, sont  dans  ce  cas.  La  Floride,  la 


Louisiane,  le  nouveau  Mexique^  la  Californie^ 
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^ totit  le  roj^ciume  de  Tcrrc-Fei'iîic  • 

sont  sans  utilité  pour  elle.  Que  perdra-t-ellc 
clone  à s’en  désister?  Elle  gat;nera  avec  les 
unes,  elle  ne  perdra  rien  avec  les  autres. 
Quant  à ses  colonies  vi’aiment  j)ioductives,  la 
portion  de  produit  cpj’elle  en  i-eiire  peut  être 
remplacée  comme  on  va  l’indiquer.  L’Es- 
pagne  , comme  état , ne  perdra  rien  en  puis- 
sance à se  désister  de  ses  colonies  même  ; car 
ses  colonies  ne  lui  ajoutent  rien  comme  puis- 
sance , mais  comme  produits.  L’Espagne 
peut  se  complaire  dans  le  dénombrement  des 
couronnes  qui  ombragent  son  front,  dans  la 
pensée  qu’el/e  est  par-tout  ou  luit  Castre 
du  jour-.,  qu’il  ne  s’absente  jamais  de  ses 
vastes  domaines.  Tout  cela  est  très-glorieux 
sûrement , mais  n’a  rien  de  solide  ; et  c’est 
encore  au  produit  net  qu’il  faut  en  revenir. 
Or , dans  le  produit  de  ses  colonies , quelle 
est  la  portion  appartenant  à l’Espagne  ? quelle 
est  celle  sujette  à dommages,  et  par  consé- 
quent à indemnités?  Il  faut  distinguer  entre 

l’état  et  le  particulier,  entre  le  j^roduit  apjiar- 

tenant  à 1 Espagne  et  celui  dont  elle  est  Je  ca- 
nal  vers  l’étranger. 

L’état  ne  participe  aux  produits  de  ses  colo- 
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nies  que  par  les  droits  de  la  soiivcrcaînelé;  car 
il  ny  est  pas  propriétaire.  Il  doit  en  supporter 
les  Irais,  et  ceux-ci  absorbent  la  majeure  partie 
des  produits  dont  il  ne  revient  pas  en  Europe, 
au-delà  de  6o  millions.  Voilà  la  somme  àda- 
quelle  il  (’audra  pourvoir  pour  l’Espagne, 
comme  s o t/,v e f’ai/t  comme  gouvernement. 
Le  commerce  espagnol,  avec  ses  colonies,  se 
fait  en  majeure  partie  avec  productions  étran- 
gères. L’Espagne  n’est  donc  que  le  facteur 
de  TE  urope  en  Amérique  , et  elle  ne  perdra 
que  son  droit  de  commission  et  le  bénéfice  de 
la  revente.  Aussi,  la  plus  grande  partie  du 
numéraire  d’Amérique  arrivé  en  Espagne, 
joasse-tdl  dans  rétranger.  Ce  qui  a fait  due 
d’elle  , qu’elle  étoit  comme  la  bouche  où  tout 
passe,  et  rien  ne  reste.  L’Espagne  perdra 
toute  cette  partie  de  ses  bénéfices  par  l’éta- 
blissement du  commerce  direct  des  autres 
peuples  avec  les  colonies.  Mais  sa  ])erte  se 
bornera  là  , car  toute  la  fourniture  qu’elle 
leur  fait  de  ses  productions , ne  cessera  pas 
par  la  séparation  ; elle  n’en  ôtera  aux  colonies, 
ni  le  goût,  ni  le  besoin;  et  au  lieiî  de  dimi- 
nuer, il  augmentera  avec  leurs  facultés;  il 
arrivera  à l’Espagne,  ce  qui  est  arrivé  à l’An- 
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gîeterre,  avec  1 Américjue,  après  leur  sépa- 
lation.  Celle-ci  libre  et  florissante,  a continué 
(le  s adi  esseï’  a son  ancienne  métropole , et  lui 
fait  parta^^er  sa  prospérité.  Cet  exemple  au- 
quel il  faut  toujours  revenir,  répond  à tout, 
et  suffit  pour  calmer  toutes  les  craintes  que  le 
commerce  espagnol  petit  concevoir.  Si  les  co- 
lonies fleurissent  par  la  séparation  , elles  au- 
lont  plus  besoin  de  lui , et  il  regagnera  d’un 

4^^^  perdu  de  l’autre.  De  son 

coté,  l’état  gagnera  tout  ce  qu’en  tems  de 
guerre  lui  coûte  au-delà  desproduits  la  garde 
de  ses  colonies.  Une  seule  année  de  guerre  en 
absorbe  trois  ou  quatre  de  revenus , comme 
on  a vu  dans  la  guerre  de  sept’ ans  , dans  celle 
d’Amérique,  et  dans  celle-ci.  Il  faut  tout  Dire 
entrer  en  ligne  de  compte,  et  cet  article  en 
vaut  bien  la  peine.  Enfin,  l’Espagne  pour- 
roit  être  dédommagée  par  le  paiement  d’une 
somme  correspondante  à celle  qu’elle  perd. 
Les  états  formés  de  ses  délaissemens,  s’oblige- 
roient  à lui  payer  annuellement  cette  somme, 
soit  à perpétuité , soit  à terme , soit  en  totalité, 
sou  en  dégradation  annuelle,  soit  en  raison 
seule  des  anciens  produits,  soit  en  proportion 
des  nouveaux.  Dans  ce  dernier  cas,  l’Espagne 
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pourroit  y gagner  beaucoup  ; car  les  mines 
étaiu  beaucoup  mieux  exploitées,  ses  droits 
s’élëveroient  de  beaucoup  au-dessus  de  leur 
taux  actuel.  SI  l’Espagne  doit  perdre  ce  tribut, 
Cjue  ce  soit  avec  le  tems,  lorsque  l’accroisse- 
nient  progressif  du  commerce,  enélevantles 
])roduits  dans  son  intérieur  ,Jui  feront  trouver 
des  dédommagemens  dans  elle-même.  Jus- 
(]ueS“Ià  une  perte  trop  brusque  seroit  trop 
sensible  à cetétat , elle  acheveroit  de  le  perdre; 
et  ce  n’est  que  par  gradation  et  comme  insen- 
sensiblement  qu’il  faut  l’en  priver.  On  ne  doit 
admettre  dans  aucun  |)lan,  rien  de  brusque, 
ni  de  tranchant,  mais  au  contiaire,  travailler 
à concilier  les  inté’rcts  , et  imiter  la  nature  qui 
n’a  rien  fait  de  tranchant  , mais  qui,  en  fon-’ 
dant  ensemble  les  couleurs,  en  mélangeant 
les  nuances,  adoucit  les  objets  les  uns  par  les 
autres  , et  les  met  à portée  de  l’être  auquel  ils 
sont  destinés. 

Le  Portugal  sera  dédommagé  comme  l’Es- 
pagne. Une  partie  de  son  commerce,  avec  ses 
colonies  , est  d’em|)runt  comme  celui  de  l’Es- 
pagne. I!  perdra  celui-là,  m^is  il  le  retrouvera 
dans  la  prospérité  de  la  colonie  à laquelle  il 
vendra  une  plus  grande  quantité  de  ses  pro- 
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tluctions  propres.  La  perle  de  ses  droits  de 
souveraineté  sera  compensée  comme  celle 
de  1 Espagne , par  un  |)aiement  annuel  fixé 
sur  les  mêmes  principes. 

Dans  cet  état  d’isolement,  ces  deux  royau- 
mes restent  les  plus  heureux  du  monde,  car 
ils  n’ont  plas  l’occasion , ni  la  possibilité  d’nn 
débat  avec  personne.  Les  petites  colonies  qui 
restent  à leur  portée,  ne  conviennent  qu’à 
eux , et  ne  peuvent  Jamais  devenir  des  sujets 
de  litige.  Les  voilà  donc  pour  toujours  rendus 
à ce  repos  qu’ils  aiment  tant , et  qui  leur  con- 
vient si  bien. 

Ainsi  s ajiplanissen  t des  difficultés  qui  , au 
premier  coup  - d’œil , paroissent  insurmon- 
tables : semblables  à ces  montagnes  qui , ap- 
jierçues  de  loin  , présentent  une  élévation  et 
une  surface  immense,  mais  qui  s’abaissent  à 
mesure  qu’on  s’en  approche.  [,a  difficulté  de 
dédommager  les  parties  lésées  dans  le  partage 
des  colonies,  s abaisse  de  meme  devant  un 
peu  de  réflexion  ; elle  code  à l’examen  et  elle 
se  fond , pour  ainsi  dire , clans  le  détail. 

Il  résulte  de  cette  déduction  i°.  que  l’Eu- 
rope en  masse  gagnera  à la  séparation  et  à 
1 organisation  des  colonies , deux  choses  qu’on 
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ne  doit  jamais  séparer  ; Tune  manque  tout  son 
effet , sans  l’autre  ; 

Qu’en  général , les  puissances  colo- 
niales ne  perdent  pas  ; 

3^,  Qu’il  existe  des  dédommagemens  très» 
faciles  pour  les  parties  perdantes. 

CHAPITRE  VINGT-UNIÉME. 


Flan  général  des  Colonies  ; moyen  éven-^ 

tuel  de  paiXé 

Cette  cruelle  guerre , qui  faite  toujours  ex- 
centriquement à soii  objet , désole  l’Europe  en 
pure  perte,  aura  pourtant  un  terme.  Il  faudra 
bien  s’entendre  un  jour , et  finir  par  se  rappro- 
cher, ne  fût-ce  que  par  impossibilité  de  con- 
tinuer à se  battre.  Fracti  bello  fatisque  ré- 
pulsif amis  et  ennemis  chercheront  enfin  à se 
rapprocher.  Là , il  faudra  bien  parler  de  ce 
qu’on  a tant  oublié , des  colonies  ; il  est  même 
très-probable,  que  cette  question  se  présentera 
au  second  rang  de  celles  qui  seront  à traiter. 
On  cherchera  à balancer  les  pertes  et  les  avan- 
tages , et  à racheter  les  unes  par  les  autres. 
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C’est  la  marche  usitée  clans  tous  les  traités,  et 
d’ailleurs,  les  uns  ne  peuvent  pas  tout  perdre, 
et  les  autres  tout  garder.  Mais  quel  sera  Tem- 
barras  des  négociateurs  pour  concilier  les  di- 
vers intérêts  coloniaux  , lorsqu’ils  trouveront 
ceux-là  sans  colonies , ceux-ci  maîtres  de  toutes 
les  colonies  ; les  uns  ne  voulant  pas  céder  des 
points  qui  entrent,  il  est  vrai,  bien  avant  dans 
leurs  convenances  ; les  autres  ne  voulant  pas 
davantage  tolérer  dans  des  mains  ennemies  des 
possessions  qui  les  blessent , à mesure  qu’elles 
conviennent  davantage  à leurs  compétiteurs  ? 
Là , ce  sera  un  état  que  la  perte  de  ses  colonies 
déprécie,  appauvrit  et  fait dcvScendre  au-des- 
sous de  sa  place  ordinaire  en  Europe,  place 
nécessaire  cependant  à l’Europe  comme  à lui- 
même;  ici  ce  sera  un  autre  état  que  sa  prépon- 
dérance coloniale  déplace  dans  un  sens  opposé, 
et  fait  peser  trop  durement  sur  l’Europe. 

Comment  sortir  de  ceiimbroglio  , sur-tout 
lorsqu’à  la  solution  des  difficultés  purement 
politiques  , il  faudra  joindre  le  remede  aux  dé- 
sordres qui  affectent  le  fonds  même  de  l’état  co- 
lonial? Car  il  n’en  sera  pas  de  cette  négociation 
comme  des  autres,  dans  lesquelles  on  se  resti- 
tuoit  des  colonies  intactes , ou  que  la  guerre 
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seule  avoît  atteînies,  au  lieu  que  la  restitu- 
tion actuelle  tombera  sur  des  colonies  frap- 
pées à-la-fois  de  la  guerre  et  de  la  révolution 
raille  fois  plus  cruelle.  Dans  cet  embarras  , ne 
sera -t -on  pas  trop  heureux  de  trouver  une 
porte  de  sortie , comme  celle  qu’offre  le  plan 
général?  La  séparation  des  colonies  contestées, 
termine  le  différend.  Ce  qui  ne  peut  apparte- 
nir à un  i'czz/sans  inconvéniens  pour  tous  y ne 
doit  appartenir  à aucun  en  particulier  , mais 
à tous  en  général , ce  qui  s’effectue  par  l’in- 
dependance  qui  le  neutralise , et  qui  le  rend 
ami  de  tous  ^ au  lieu  d’être  ennemi  de  tous , 
et  offensif  pour  eux  dans  la  main  d’zm  seul. 
Ainsi  le  cap  de  Bonne-Espérance  ne  pouvant 
être  retenu  par  l’Angleterre  seule  , sans  lésion 
pour  tout  le  reste  de  l’Europe,  doit  devenir  in- 
dépendant , et  dans  cet  état  il  cesse  d’offenser 
personne  , et  devient  au  contraire  utile  à tous. 
Ilest  Impossible  de  sortirautrement  des  innom- 
brables difficultés  que  présente  dès  l’abord,  la 
grande  question  des  colonies.  Le  plan  proposé 
pour  elles  est  donc  un  moyen  éventuel  de  paix 
sous  les  rapportspolitiques,  entre  lespuissances 
coloniales;  il  Pest  encore  entre  les  puissances 
continentales. 
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La  révolution , les  guerres  et  les  traités 
qui  en  ont  été  la  suite  , ont  déplacé  et  dé- 
pouillé un  grand  nombre  de  princes;  ils  ont 
encore  nécessité  des  replacemens  pour  les- 
quels on  manque  d^étojfe,  et  qui  n’ont  trouvé 
que  froideur  ou  opposition  de  la  part  des  puis- 
sances principales  , appelées  à concourir  à ces 
nouveaux  établissemens  qui  peuvent  renfer- 
mer le  germe  de  grandes  et  dangereuses  que- 
relles , prêtes  à éclater  de  nouveau  sur  la  mal- 
heureuse Euro|3e.  Mais  s’il  y manque  de  place 
pour  le  rétablissement  ou  pour  la  création  de 
quelques  souverainetés  , il  y en  a,  et  des  plus 
spacieuses,  dans  1 immense  territoire  dont  le 
plan  des  colonies  laisse  à disposer.  Pourquoi  n’y 
chercberoit*on  pas  ce  qui  manque  en  Europe? 
et  pourquoi , ou  dans  quoi  des  princes  qui  y oc- 
cupent des  places  aussi  mutiles  (yuiJ7iijej'C6u- 
//Z^/e^,setrouveroient-ilslé8és,en  échangeant 
ces  extraits  de  souveraineté,  contre  des  em- 
pires aussi  riches  qu’étendus,  aussi  forts  et  in- 
dépendans  en  Amérique,  que  leurs  petits  états 
sontdépendans  et  foibles  en  Europe?  Celle-ci 
en  I e^ueillci  oit  de  plusl  av’antage  de  ramener 
les  états  qu  elle  l’cn ferme  a de  plus  grandes 
pioportions;  1 inutilité  et  fincommodité  des 
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petits  états  est  la  maladie  de  cette  contrée,  et 
fait  son  tourment  depuis  deux  cents  ans  : tout, 
ce  qui  tend  à en  diminuer  le  nombre  est  un 
grand  bien  et  une  acquisition  précieuse  pour 
elle. 

D’un  autre  côté,  la  révolution  ayant  déplacé 
les  races  royales  et  les  maisons  souveraines  les 
plus  antiques  et  les  plus  illustres  de  l’Europe, 
ne  peut- on  pas  user  à leur  égard  du  même 
mode  de  dédommagement  que  pour  les  princes 
dépouillés  dans  l’Empire , par  le  seul  fait  de  la 
guerre  et  des  traités?  L’Europe  et  la  France 
n’y  ont -elles  pas  quelqu’intérêt  de  tranquil- 
lité, de  dignité  et  même  de  gloire?  L’Europe  - 
et  la  France  les  verroient-ellesdonc  froidement 
subir  le  sort  ou  plutôt  le  supplice  prolongé  des 
Stuart,  sans  réfléchir  aux  différences  qui  exis- 
tent entr’elleset  eux,  par  le  nombre  des  bran- 
ches de  ces  maisons , et  par  l’étendue  de  leurs 
rameaux  qui  couvrent  une  partie  des  trônes  de 
l’Europe?  Les  condamneront-elles  à continuer 
de  s’exiler  , d’errer,  de  solliciter  des  secours? 
Se  condamneront  - elles  elles  - mêmes  aux  in- 
quiétudes , aux  tracasseries  que  la  prolonga- 
tion de  leur  existence  dans  cct  état  ne  peuvent 
manquer  de  susciter  pendant  des  siècles?  N'y 
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a-t-il  pas  des  choses  et  plus  généreuses  et  plus 
solides  à faire,  et  le  plan  des  colonies  n’ofïre- 
t-il  pas  des  dédommagemens  faciles  ? 

Cette  idéeavoit  acquisnaguëresde  la  faveur, 
et  c’est  à l’abri  seul  de  cette  même  faveur , que 
nous  nous  permettons  de  l’énoncer  ici , quel- 
qu’ancienne  qu’en  soit  la  conception  de  notre 
part.  Mais  il  est  de  ces  sujets  qui  touchent  à des 
intérêts  et  à des  têtes  si  élevées,  que  la  circons- 
pection ne  cesse  pas  d’être  un  besoin , lors 
même  qu’elle  a cessé  d’être  un  devoir. 

CHAPITRE  VINGT-DEUXIÈME, 

Améliorations  pour  les  états  nouveaux^ 

« 

Le  plan  relatif  aux  états  coloniaux  seroît  in- 
complet sans  ce  dernier  article  qui  terminera 
cet  écrit,  pour  la  fin  duquel  il  a e'té  réservé. 
Ainsi  le  peintre  et  l’artiste  réservent  les  ombres 
et  les  ornemens  pour  les  derniers  traits  de  leurs 
ouvrages  , pour  en  faire  ressortir  les  couleurs 
ou  pour  en  relever  les  beautés.  Apres  avoir  dit 
ce  qu’il  faut  faire  des  colonies  , il  faut  ajouter 
ce  qu’on  doit  faire  pour  elles,  L’Europe  et  les 
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nouveaux  états  doivent  j travailler  à-Ia-foîs, 
et  se  |)i  eter  un  appui  mutuel,  qui  tournera  à 
leur  avantage  commun. 

V 7 

Les  établissernens  européens  se  ressentent 
tous  de  l’époque  de  leur  découverte.  Alors  les 
arts  étoient  dans  1 enfance  , sur-tout  ceux  qui 
se  rapportent  aux  jouissances  de  la  vie  ou  à 
l’économie  domestique.  Ainsi,  dans  ces  tems 
reculés  , les  hommes  vivoient  séparés  , habi- 
tans  des  cités  hideuses  , destinées  plutôt  pour 
la  défense  contre  l’ennemi  que  pour  leur  propre 
agrément , plus  pour  leur  sûreté  que  pour  leur 
commodité.  Aussi  les  anciennes  villes  présen- 
tent-elles presque  toutes  un  aspect  hideux.  Il 
n’j  a de  vraiment  beau  en  Europe  que  les  nou- 
velles constructions  : ce  qui  fait  qu’elles  pré- 
sentent presque  par-tout  des  faubourgs  char- 
mans  à côté  de  villes  trcs-laides  ; leur  rappro- 
chement tait  mieux  ressortir  la  différence  des 
deux  âges  , et  leur  sert , pour  ainsi  dire  , de 
médaille.  Ce  qui  se  passoit  dans  fintéi  ieur  des 
lia  bi  tâtions  de  l’Europe , a voit  encore  lieu  dans 
tout  le  reste  ; aussi  tout  y étoit-il  grossier  et 
informe.  Elle  transporta  son  ignorance  et  son 
manque  de  goût  dans  ses  colonies.  Tout  s’j  or- 
ganisa sur  des  plans  informes  et  défectueux 
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comme  leurs  modèles.  Un  nouveau  jour  a lui 
Mir  1 Europe  ; les  arts  ont  chassé  Tignorance  , 
le  goût  a remplacé  la  barbarie  , et  tout  ce  qui 
date  de  cent  à cent  cinquante  ans , est  marqué 
par  des  degrés  successifs  de  goût , d’élégance 
et  de  commodité.  Voilà  ce  qu’il  faut  à son  tour 
tianspoi  ter  dans  les  états  coloniaux  , comme 
on  y avoit  transporté  d’aboi'd  le  mauvais  goût 
du  tems.  L’un  ne  coûtera  pas  plus  que  l’autre. 
Les  nouveaux  états  en  ont  deux  modèles  dans 
le  nouveau  monde  lui-même.  Le  premier  sur 
le  continent  espagnol , le  second  aux  États- 
Unis.  LesEspagnols , en  arrivanten  Amérique, 
ne  trouvèrent  point  d’habitations  qui  leur  con- 
vinssent , rien  qui  leur  rappelât  leur  patrie  : 
car  il  faut  rejeter  bien  loin  les  descriptions 
mensongères  , les  récits  fabuleux  de  la  somp- 
tuosité des  monumens  du  nouveau  monde , sur 
lesquels  1 enflure  espagnole  s’est  donné  libre 
carrière.  La  vérité  est  que  les  Mexicains  et  les 
Péruviens  étoient  également  ignorans,  égale- 
ment dépourvus  de  monumens  et  de  moyens 
d en  élever  j puisque  semblables  à tous  les  peu- 
ples sauvages  ou  dans  l’enlànce,  ils  n’avoient 
pas  la  moindre  notion  des  instrumcns  le6  jilus 
commutis  , ils  ne  connoissoient  pas  même  l’u- 
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sage  de  la  scie  et  de  la  hache  , sans  lesquelles 
il  ny  a ni  artiste,  ni  édifice.  Les  Espagnols  du- 
rent donc  bâtir  les  villes  qu’ils  habitent  aujour- 
d’hui; ilsprofitèrent  du  vuide,  de  l’absence  des 
constructions  anciennes , pour  en  établira  leur 
usage , en  suivant  des  plans  uniformes.  C’est  ce 
qui  a valu  aux  villes  du  continent  espagnol  plus 
de  régularité,  de  commodité  , et  des  situations 
plus  heureuses  qu’elles  n’en  ont  ordinairement 
en  Europe  , et  sur-tout  en  Espagne.  Les  con- 
quérans  cherchèrent  à fixer  et  à généraliser  par 
des  loix,  dans  leurs  nouvelles  possessions , ces 
dispositions  bienfesantes , et  il  n’y  a pas  de 
doute  que  si  elles  eussent  été  ponctuellement 
exécutées,  l’Amérique  ne  présentât  l’aspect 
ie  plus  satlsfesant  par  sa  régularité  et  par  sa 
décoration.  Les  États-Unis  ont  aussi  déterminé 
l’emplacement  et  les  plans  des  nouvelles  villes 
destinées  à s’élever  sur  leur  sol  ; ils  ont  fait  tous 
les  réglernens  nécessaires  pour  procurer  à-Ia- 
fois  à leur  patrie  , beauté  , commodité  , élé- 
gance; rien  n’y  a été  oublié,  et  par  le  laps  du 
tems , les  États-Unis  présenteront  le  spectacle 
inoui  d’une  immense  contrée  traitée  sur  des 
plans  véguliers , et  tirée  au  cordeau.  Les  nou- 
veaux états  devront  suivre  ces  exemples.  N’é- 
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tant  point  embarrassés  par  d’anciennes  cons- 
tructions qui  gênent  toujours  dans  rétablisse- 
ment des  nouvelles,  ils  pourront  déployer  sur 
un  sol  libre  le, génie  de  l’Europe  , son  goût  et 
ses  arts.  Ils  pourront  faire  participer  leur  pays 
aux  mêmes  jouissancesqueleursanciennes mé- 
tropoles; ils  pourront  les  surpasser  avant  peu. 
Ils  ont  la  faculté  de  choisir  des  modèles  en  tout 
pays  , d’en  faire  chez  eux  l’application  la  plus 
convenable  aux  localités,  de  généraliser  les 
institutions  qui  décorent  certains  états,  ou  seu- 
lement quelques  parties  de  ces  états.  L’Europe 
n’aura  précédé  si  longuement , si  péniblement 
ses  colonies  dans  la  carrière  de  la  civilisation, 
que  pour  la  leur  porter  toute  entière  à-la-fois, 
et  ce  don  du  fruit  de  ses  longs  travaux  sera  tout 
ensemble  le  témoignage  de  sa  reconnoissance 
pour  ce  qu’elle  en  a reçu  , et  l’expiation  de  tout 
ce  qu’elle  a commis  contr’elles.  L’Europè'doit 
encore  seconder  l’action  de  ses  colonies  par 
toutes  les  institutions  a|)plicables  à ces  contrées, 
chose  à laquelle  elle  a à se  reprocher  de  n’avoir 
pas  encore  songé.  Tant  que  les  colonies  lui  ont 
appartenu  , elle  n’a  pas  pensé  à former  un 
établissement  vraiment  colonial , un  seul , rela- 
tif à Féducation  des  colons , à la  recherche  des 
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moyens  curatifs  des  maladies  qui  leur  sont  pro- 
pres, à la  connoissance  de  la  culture  de  leurs 
productions,  à la  naturalisation  des  siennes  aux 
colonies  , à 1 instruction  d un  certain  nombre 
d hommesdont les étudesseroient  uniquement 
dirigéesverselles,  et  qui  préluderoient  ainsi  à 
leur  administration.  Cependant  les  métropoles 
avoient  un  grand  intérêt  à ces  établissemens  ; 
ils  leur  auroient  rendu  d^immenses  avantages, 
soit  en  appelant  dans  leur  sein  un  plus  grand 
nombre  de  colons , soit  en  conservant  une  mul- 
titude d’hommes,  victimes  de  l’ignorance  et  des 
méthodes  les  plus  défectueuses,  car  il  est  connu 
que  les  colonies  n’ont  que  le  rebut  des  écoles 
d’Europe  , pour  leur  santé  comme  pour  tous 
leurs  autres  besoins.  Que  n’auroient  pas  gagné 
les  métropoles  à étendre  la  connoissance  des 
])roductions  des  colonies,  à les  naturaliser  chez 
elles,  commeà  leurdonner  les  siennes.  Ce  nou- 
veau genre  de  commerce  et  d’échange  n’eût- 
il  pas  été  le  plus  précieux  de  tous?  n’eût-il  pas 
étéégalement  utile  aux  colonies  et  à l’Europe? 
Le  nouvel  arrangement  permet  de  réparer  cet 
oubli.  Les  colonies  partagées  en  plusieurs  états 
seront  mieux  connues  ; à mesure  qu’elles  se 
peupleront  davantage , elles  auront  aussi  plus 
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besoin  de  TEiirope  pour  tout  ce  qui  a rapport 
àréducation,  aux  sciences  et  aux  arts.  Delong- 
tems  encore  ces  pays  nouveaux  n’auront  clans 
leur  sein  la  somme  de  talens  et  de  lumières  cjue 
lequiei  ent  ces  dilïèrens  emplois.  Les  em|)ires 
ne  commencent  pas  par  des  académies  , mais 
par  des  laboureurs.  On  commence  par  peupler, 
par  s’établir,  on  étudie  après,  et  la  science  ar- 
rive pour  corriger  et  décorer  l’édifice.  Telle 
est  la  gradation  de  la  civilisation.  Les  États- 
Unis  formés  par  un  peuple  très-éclairé  , ayant 
déjà  possédé  des  hommes  comme  Francldin  , 
en  possédant  d’autres  très  - instruits  , sentent 
cependant  ce  déficit  d’instituteurs  ; ils  sont  oc- 
cupés dans  ce  moment  à déterminer  un  mode 
de  fixer  parmi  eux  leur  jeunesse  , qui  va 
chercher  dans  l’étranger  les  mcjyens  d’ins- 
truction qui  leur  manquent  encore.  Les 
nouveaux  états  éprouveront  long-tems  les 
memes  besoins,  et  I Europe  a encore  long- 
tems  à jouir  de  leur  enfance,  si  elle  sait  ea 
profiter.  Par  exemple  , la  révolution  ayant 
expulse  de  leurs  habitations  les  anciennes  con- 
grégations régulières  de  France , qui  empê- 
cheroit  qu’un  certain  nombre  de  ces  établis- 
semens,  vuidesaujourd’hui , inapplicables  par 
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leur  grandeur  même  à tout  autre  objet  qu^â 
des  établissemens  publics,  et  qui  sans  cela  sont 
destinés  à accuser  la  révolution  par  des  ruines 
que  leur  masse  seule  rendroit  éternelles , qui 
empêcheroit  que  ceux  de  ces  établissemens  , 
qui  sont  situés  le  plus  près  des  rivages  de  l’O- 
céan , dans  les  climats  les  moins  disparates 
avec  ceux  des  colonies,  dans  les  départemens 
qui  entretiennent  le  plus  de  relations  avec 
elles,  ne  tussent  consacrés  à cet  usage  vrai- 
ment national , en  ayant  l’air  de  n’être  que 
colonial  ? 11  existe  actuellement  en  France 
mille  édifices  , capables,  par  leur  étendue  et 
par  leur  positron  , de  remplir  cet  objet  ; ils  pé- 
riront en  pure  perte  , si  on  ne  leur  donne  une 
destination  de  véritable  utilité  ; et  quelle  est 
celle  qui  peut  égaler  des  institutions  propres 
à former  des  nœuds  durables  entre  la  France 
et  toutes  les  colonies  connues?  Quel  spectacle 
plus  grand  et  plus  singulier  à-la-fois  , que  de 
voir  le  Péruvien  , le  Mexicain  , le  Créole  , 
venir  chercher  la  science  et  se  livrer  a 1 étude, 
aux  mêmes  lieux  ou  la  religion  rassembloit  le 
pieux  solitaire  et  la  vierge  innocente?  Quel 
plaisir  on  auroit  à voir  les  productions  des  co- 
lonies cultivées  sous  les  jeux  , et  souvent  par 
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les  mains  de  leurs  compalriotesl  Quelle  nou- 
velle carrière  ouverte  à rétude  , par  la  re- 
cherche et  par  le  développement  de  toutes  les 
parties  d’instructions  relatives  aux  colonies  ! 
Quel  charme  pour  l’homme  sensible,  de  voir 
préparer  dans  sa  patrie,  les  soulagemens  aux 
maux  particuliers  dont  la  nature  affligea  les 
colonies  , et  de  pouvoir  leur  rendre  les  pré- 
servatifs qu’il  en  reçoit  pour  les  siens  propres! 

Il  resteroit  encore  un  pas  à faire  à l’Europe 
pour  compléter  son  ouvrage  à l’égard  des  co- 
lonies : ce  seroit  de  pourvoir  à l’accroissement 
de  leur  population.  Il  sera  tout  à son  avan- 
tage, en  donnant  aux  colonies  plus  d’habitans, 
et  par  conséquent  plus  de  consommateurs , 
souvent  en  la  débarrassant  elle-mcme  d’un 
excédent  de  population  très-nuisible , soit  par 
sa  quantité  , soit  par  sa  qualité.  Cependant  il 
ne  s’agiroit  plus  de  ces  envois  d’hommes  pris 
au  hasard , entassés  dans  le  trajet  sur  des  vais- 
seaux infects  , jetés  sans  précaution  sur  des 
, plages  homicides , qui  ont  bientôt  dévoré  ces 
peuplades  de  dupes  , trompés  par  des  fripons 
ou  conduits  par  des  aveugles.  Mais  il  s’agit 
d envois  réguliers  , calculés  , proportionnés 
aux  pays  qui  doivent  les  recevoir  , dirigés 
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avec  tous  les  soins  que  commande  l’humanité 
et  que  dicte  le  désir  de  remplir  son  objet  ; car 
il  faut  le  dire , s’il  ny  a rien  de  plus  barbare 
que  la  conduite  que  l’on  a tenue  envers  ces 
malheureux  déportés,  il  n’y  a aussi  rien  de 
plus  absurde.  Il  est  absurde,  en  effét , de  se 
couvrir  de  sang , et  de  dépenser  des  sommes 
immenses  pour  ne  rien  faire,  pour  ne  remplir 
aucun  but.  Ici , ce  sera  tout  le  contraire  , les 
moyens  seront  assures , le  but  certain  et  le 
succès  aussi.  On  devra  s’attachersurtout,  dans 
ces  envois , à diriger  les  nouveaux  habitans 
vers  des  climats  correspondans  à celui  qu’ils 
auront  quitte  , et  à les  éloigner  ainsi  le  moins 
que  possible  de  leur  patrie.  Ainsi  Tbabitant  du 
nord  devra  être  conduit  dans  les  climats  froids» 
et  celui  du  midi  dans  les  pays  chauds.  La  même 
conformité  devra  encore  être  observée  pour 
1 espece  des  habitans  , et  leur  identité  scrupu- 
leusement respectée  ; ainsi  le  Canada  ne  re- 
cevra que  des  Français  , parce  que  la  popula- 
tion qui  s’est  conservée  sans  mélange , est 
toute  française , et  appelle  des  Français  comme 
elle.  Le  cap  de  Bonne-Espérance , les  Mo- 
luques  , admettront  des  Hollandais  , des  Fla- 
mands , et  tous  les  habitans  des  Pays-Bas, 
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identiques  de  langage  et  de  mœurs.  L’Es- 
pagne  ne  pouvant  fournir  seule  , ou  sans  s’ap-  ' 
pauviir,  a I envoi  cJ  une  population  propor- 
tionnée aux  besoins  des  états  formés  avec  les 
colonies,  on  lui  donnera  pour  adjoints  l’Italie 
et  le  midi  de  la  f rance , dont  les  mœurs  et  le 
langage  se  rapjii  ochen  t davantage  des  siennes» 
Et  que  1 Europe  ne  s’effi  aie  pas  de  cet  écou- 
lement , insensible  d’ailleurs,  de  la  popula- 
tion , il  ne  peut  pas  s’élever  à vingt-cinq  mille 
âmes  par  année  ; qu’elle  n ait  pas  de  regret  à 
ce  sacrifice  , car  c est  à elle-même  qu’elle  le 
fait.  Chaque  habitant  qu’elle  envoie  aux  colo- 
nies en  Cl  ee  deux  en  Europe  , par  la  corres- 
pondance entre  les  deux  pajs,  correspondance  . 
qui  fait  que  lorsqu  il  naît  un  consommateur 
dans  un  lieu,  il  naît  aussitôt  un  producteur 
dans  1 autre.  Pour  se  rassurer  sur  les  effets  à 
venir  de  cette  cession  de  population  , que 
l’Europe  compare  le  nombre  de  ses  enfans 
transplantés  dans  toutes  les  colonies,  avec  ce- 
lui des  habitans  que  de  son  côté  elle  doit  aux 
colonies.  La  France  seule  comptoit  cinq  mil- 
lions d’hommes,  subsistant  de  travaux  et  d’oc- 
cupations coloniales,  par  conséquenfciéés  [lar 
elles.  Les  autres  états  de  1 Europe  en  avoient 
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sûrement  davantage  , puisque  leurs  relatiam 
coloniales  réunies , siii  passoient  celles  de  la 
France  seule  : on  eu  a déjà  porté  ta  totalité  à 
douze  millions.  L^Europe  n’a  sûrement  pas 
envoje  douze  millions  d’hommes  aux  colo- 
nies. L Angleterre  n a pas  cédé  à l’Amérique 
les  cinq  millions  qui  la  peuplent  aujourd’hui  , 
et  qui  dans  quelques  années  en  feront  dix  et 
quinze  millions  : il  en  sera  de  même  pour  les 
nouveaux  états.  L Europe  leur  donnera  peu 
et  en  i ecevra  beaucoup  5 et  dans  ce  commerce , 
comme  dans  tous  les  autres  ^ la  balance  pen- 
chera encore  long.tems  de  son  côté.  L’Europe 
a un  grand  intérêt  à j étendre  sa  population 
propre  ; car  elle  seule  a un  goût  général  et 
exclusif  pour  ses  productions  ; elle  seule  prêté 
beaucoup  à des  consommations  européennes, 
L état  indéfectible  des  colonies  est  de  produire 
et  de  consommer;  l’avantage  des  états  en  par- 
ticulier , est  de  faire  consommer  beaucoup  de 
leurs  productions.  L’intérêt  de  l’Europe  est 
donc  que  les  colonies  consomment  beaucoup 
des  siennes.  Mais  pour  cela  il  faut  que  leur 
population  en  ait  le  goût,  qu’elle  en  contracte 
1 habitude,  et  aucune  n’en  est  plus  susceptible 
que  la  population  européenne  elle-même,  qui 
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Se  plaît  à retrouver  sa  patrie  clans  les  produc- 
tions qui  la  lui  rappellent.  Les  colonies,  peu- 
plées cl’  hommes  étrangers  à ses  goûts,  seroient 
pour  elle  comme  si  elles  n’étoient  pas  ; aussi, 
avec  quelqu’attendrissement  qu’on  lise  les  ins* 
tructions  généreuses  que  Louis  XVI  donna  à 
la  Pe37rous€,  relativement  aux  habitans  d’un 
grand  nombre  d’îles  qu’il  devoit  visiter,  on 
ne  peut  cependant  les  trouver  ni  bien  euro- 
péennes , ni  bien  coloniales.  La  touchante 
bonté  de  ce  monarque  s’y  peint  à chaque  trait  ; 
mais  le  véritable  intérêt  de  l’Europe  , mai^ 
les  véritables  notions  coloniales  y sont  effacées 
en  proportion.  Il  écrivoit  comme  il  a vécu 
plus  en  juste  quen  roi. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  ont  inspiré 
sur  les  colonies,  c’est-à-dire,  sur  le  plus  grand 
intérêt  de  PEurope,  le  désir  de  la  rappekr  de 
son  inapplication  sur  ce  grand  sujet , la  consi- 
dération des  dangers  qu’elles  courent,  de  ceux 
que  1 Europe  court  elle-même  de  les  perdre  et 
de  se  ruiner  en  les  perdant;  enfin,  la  nécessité 
de  prévenir  cette  catastrophe  , en  préparant 
des  matériaux  aux  hommes  destinés  à s’en 
occuper.  Ce  que  la  foiblesse  de  nos  moyens 
ne  nous  a permis  que  d’ébaucher , d’autres. 
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plus  heureux  1 accompliront  ; il  nous  suffira 
de  leur  avoir  ouvert  et  montré  la  carrière. 
C est  en  Luropéen,  c’est  en  Français  que  nous 
avons  écrit  , nous  aimons  à le  répéter  ^ nous 
ne  voulons  , nous  ne  pouvons  nous  recon- 
noiti  e a d autres  titres;  ils  seroient  également 
hors  de  notre  ligne  et  de  nos  intentions,  et 
nous  ne  dévierons  pas  plus  des  senti  meus 
qui  nous  attachent  à l’Europe  en  général  , 
que  de  ceux  qui  nous  attachent  à la  France 
en  particulier.  Heureux  si  notre  foible  voix 
peut  percer  jusqu’à  elle , à travers  le  tumulte 
des  armes  et  les  agitations  d’une  révolution 
dont  son  sol  frémit  encore  ! 
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